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^f*«r 


&fÇ(/^ee. 


-/ 


I 


•^y 


^-^îÈW^-*:^  .1^  .':&;«È*Éh::\J^^ 


i 

.v. 


^-    «•'•^. 


■  « .. 


w 


•f    .  .        .•• 


L'EMPIRE 

DES  NAIRS, 


Cet  Ouvrage  se  trouve  k 

Francfort ,  chez  J.  D.  Simon  } 
Leipsick  ,  chez  Grieshammer  ; 
Hambourg,  chez  Perthes,  ^ 

L'édition  allemande  se  trouve  chez  Ujtger  , 
à  Berlin. 

La  seconde  édition  anglaiseycheBHoo&uAM^ 
old  Bond-street  j  Londres. 


Pe  rimp.  de  Cellot  ,  rue  des  Grands-Augustins. 


L'EMPIRE 

DES  NAIRS, 


OU 


LE  PARADIS  DE  UAMOUR. 

Par  le  Chevalier  James  Lawrence. 


Gr€nu8  haie  materna  superbum 
Slobilitas  dabat,  incertum  de  pâtre  ferebat. 

VlRG.  1.  XI.  34i' 


TOME  PREMIER. 


Imprimé  en  10^7 

A  PARIS  j 

£t  se  trouve  chez  Ma&adan  ,  Libraire  ;  me  de» 
Grands-Augustins  y  n^  9. 

1814. 


m 


f'T^^n 


u 


L^rp3i 


^J-Z. 


AVERTISSEMENT. 

L'auteub  de  cet  ouvrage  étant  allé 
en  Allemagne,  dans  1^  premières 
années  de  la  révolution ,  communia 
qua  son  Essai  sur  le  système  des 
NairS:,  au  célèbre  Wiéland;  et  cet 
aimable  poète,  ce  philosophe  éclairé, 
que  la  variété  de  ses  écrits  a  fait 
surnommer  le  Voltairie  de  T  Alle- 
magne, lui  fit  rhonneur  d'en  pu- 
blier  une  traduction  dans  le  Mer- 
cure allemand  de  1793  ,  un  des 
journaux  les  plus  accrédités  de  l'Em- 
pire ,  et  dont  il  était  éditeur. 

Le  Paradis  fut  achevé  en  1800.' 
Kimmortel  Schiller  y  cegéùiesu-^ 
blime ,  cet  historien  profond ,  à  qui 
on  a  accordé  de  même  les  titres  du 
Shakespeare  et  du  Robertson  de  sa 
nation  ,  ayant  vu  lé  niaaùscrit ,  en 
parla  avec    tant  d'éloges,   quun 
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ij  XVÉnTISSEMENT.   "^ 

Libraire  de  Berlin  invita  lautëiir  à 
en  essayer  une  traduction  alleman- 
de 5  et  rengagea  à  différer  la  pu^ 
blication  de  Toriginal ,  pour  né  pas 
puire  au  succès  de  sdn  entreprise*  . 
Ce  roman  a  ^té  accueilli  de  la 
manière  la  plus  flatteuse  par  le  pu- 
blic, non-seulement  en  Allemagne, 
mais  daps  les  autres  pays  du  Nord* 
La  pltiipak^t  d^s  joijrnau^  littéraires 
r.Oîit  j  ugç  fj^yorabl^mçttt  «j  quelques- 
iia$  l'oiit  co?i^](lé  déloges  ;  m^àé 
Vauteur  sentant  qu'il  efiéljaît  moinar 
redevable  au  mérite  de  son  ouvrage^' 
qu  a  la  bienvfillaiice  de  quelques 
illMStre^  littërdteufs.etau  c^iïictère 
bospitftljer  4e  la^atiop  gemiaaiquei 
]^ a  cessé.)  depuis  ,  dç  li^  revoir,  et 
il  espère  lavoiF  rç^du;,  parplusîeura^ 
çhangenteAs^pqipiçs  indigne  dessuf-: 
frages^u  jjoblie;     ,  - 


\^ 
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DISCOURS 

* 

PRÉLIMINAIRE. 


.1 


ÇetÉttâi-8iir  lé  éyttèm«-âe  galMlterîe  et  Tordre  «le 
succesddn  établie  parmi  les  Nairs ,  qui  dérelopj^e 
ses  avantages  sur  le  mariage^  puisquHl  assure 
aiix  enfans  une  naissance  incontestable  ,  favorisé 
la  population ,  consacre  les  droits  des  femmes  ^ 
et  laisse  une  libre  carrière  au  génie  entreprenant 
des  hommes  y  parut  pour  Ja  première  foi^,  en  1 793^ 

-  idans  .le  MeAîiire  «llemand  puMié  «1  WWnÉor  ptff 
le  célèbre  W^éland,  auteur ,  d'Oberon  y  d*A^a^ 
thon,  d'Anstippe,  etc. 

LES  NitIRS. 

Les  Nairs .forment.UiK^esse  delà  côté 
de  Malabar  y  et  .^riftendenk  être  \^  pre-r 
mîère  du  monde.  JLes-plus  anciens  au- 
teurs àtyi^u^^t^j^^x^ûw  prinlége 
accordé  au^NfirqsjS^ld'tfTPJME*,  pl^iem?^; 
amans.   Les  9L2^isoB$  4|u'içUe«  habitent) 
sont  isolées ,  etoffre^t^  yà  cbwUail'euxj^i 
qxi^  ppç<e^n^t5'Qtt1f3:p  .qpe;  pQB»:  lui;{ 
Lorsqu'il;, v^lit^'^e^drei  «ip^  n^ÎMte^  à  ««/ 

a  % 


frappant  de  son  cimeterre  sur  son  bon-* 
dier ,  îl  donne  le  signal  de  son  arrivée. 
Si  la  dame  n'est  pas  engagée ,  il  laisse  nu 
domestçcjif  e^vec^es  ai^mes  y  dans  une  es«- 
pèce  de  vestibule. 

'  Un  jour  y  dans  certaines  saisons  ^  tof  s 
tes  amans  se  rendent  chez  elle  ,  où  îïs 
<linent  eiïsemble.  Le  soin  des  enfans  est 
exclusivement  dévolu  à  la  mère.  Le  Sa- 
morin  lui-même  et.  les  autres  princes 
n'ont'  d'autres  héritiers  que  leurs  ne- 
veux,' afin  qiie,  libres  des  embarras 
d'une  famille  ,  ils  soient  toujours  prêts 
à  voler  au-devant  •  de  l'çnnjînp.  Le  nom 
de  père  est  inconnu  à  un  enfant  nair  j 
il  parlé  des  ainis  de  sa  mère  y  niais  il  né- 

parlc  jamais  de  son  père.  ^      "-  i:  !•        !» 

<  .1  ... 

Tcbsôilt  les  Nâîrs.'On  liés  trouve  au-' 
jôU**d%^  pài^lktflièrtettïéâaï  sfiii^  îa  côté' 
dé  Malabar^  'Le  '  |>ui^airit  ënipire  qu'on  • 
leur  a  €t*éé  datWce  îomki '^  semblable  à  - 
BiE'<à>diétiljg'Mt&  îiillipiit^'ti^  $e^èncdA^ 
trerâ  ^r  âuctuiè  6&tl4*  géojgrtpWqtié.  ' 

yfatfaosttta'est^A  «fièt  ïoiis^fe  goutéi^^ 


PRiLtitritÀfnE.  iV 

MÉment  de  sultans  y  de  snbahd  y  de  rajahs  ^ 
de  nababs  y  et  n'est  p^int  àM&é  en  prtn^ 
dpautés  ai  en  bar^ies:  On  "d  donnai 
cfiCté  ^Utopie  Wn  régime  léêdal/parak 
qa^y  si  fo  sjrstèmedes^Nllii^'^eit  i^xtn^M^ 
bte  arec  iliië^»)isiitbnidn  polîtiqne  i  'ôà 
toutes  les  distinctions'  et  les  privilège 
attachés  à  la  naissance  sont  en  vigueur , 
il  éprouverait  âi^sde  difficultés  encore 
>otis  un  gbuverneds^nt  plus  simple. 

<i>  Le' bértëdude^  NairS  n'est  qu'une 
fididn  ;  mais  qfuaïit  anlx  ■  Wsages  et  'MM 
Opinions  qui  régnent  dans  la  Perse  et 
chez  les  autres  nations  de  TOrient ,  on  à 
consulté  les  écrivains  les  plus  authenti- 
ques^ et  la  plupart  des  anecdotes  eurt>^ 
peennes  sont  ondées:  sur  des  feiits.  Le 
but;  dé  cet  ouvragè^^est  dé  montrer- qu'il 
pourrait  pister  un  peuple  qui ,  sans  ma«^ 
nage  ^  s'élève  au  plus  haut  degré  de  ci- 
vilisation t.  ce  qui  paraîtra  sans  doute  un 
paràdoM  :  ■  «  Car  on  est  convenu  ,  dit^ 
w  Mercier  ^<d'ap|)eléi^  de  pe  noill  topte' 
»  vérité  nouvelle  qui n'apas  encore ob-» 
0  tenu:s<te  pàsse^poi^t  )i.>  -  ;  ' 
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Màlgréla  fâîveirgctoce  des  idées  sur  les 
droits  id«  Vhc^mfi^^n.^  ^u  Coin  les  su£ 
iràges  $^  i^uoir^ifayjctfiDid'YUi&célèbfie 
iinglaiçe  y  iiâiiiddniie  WobtonecBaft  G<]n£ 
«nu  y  qw  )lt  en  b^iiardijessie^e:  déCeudro 
(^n^de  $oti>SieXi€ji«|;:  de  proiftsiier  contre 
pinfëriOmté  qu'^qa  hù  a  toujours  attri^ 

£st*il  bi^.  fvirtâiii:  que  û^teixkiério^ 
rite  çoit  ii.4çQSsair^f^#{[r  en  quoicoiiusisteH 
%*^e?  lia  jp^tiire  l'fHtnfJle  ¥did«e^  ou 
9'est-eIIe  iquerjle.ré^uJjEdt  de  rédueattidn  2 
Pans  leUT'  enfance  -,  le  frère  et  la  sœun 
Içront  des  progrès  égaux  en  tout  genro 
de  conpaissatices  ;  si  le  prémieriécUpso 
I!autred£|n$  k^j^uite  y  c-est  parce  qu^an^ 
les' conduit  différeipû^eflit, 
;:0n  ewoiet^e  gairçon  à  une  écde  pu-. 
bUquQt  QÙ  .il  (Eist  élevé  avec  dési^/enfans  de 
i^n  âget^  p^rmi  lesquels.il  choisit  sea 
a^is  y  et  liK>uye  ^  dans  ses  petites  quei-- 
rtitles^^des/^dif^rs^res  àxombattre.  Sou 
i^rps.s^déi^loppe  etSe  fortifie  par  PexePK 
ciee^  et  SQU  courage  ne  doit  pas  être 
équivoque.  On  excite  .|Q2i émulation  par 


Im  Varîëté  des  prix  qu'on  lui  propose  ;  fl 
est  considéré  par  sies  camandns  à  raison 
des  talerâ  qu'il  montré.  Oalui met  entré 
les  mains  les  ouvrages- 1^  plus  estânés 
deVantiiqiHté  ;  ce  qili  hii  détone  la  ÙKxAti 
de  comparer  entr'eiii  \e&  usa^^e^  et.  les 
opinions  de  tons  ks  sièdlest  II  rk  av(% 
les  Sdpion  et  les  Cé^ar ,  et  déclamé^  de^ 
vant  une  assemblée  composée  d'étran- 
gers /  une  oraison  de  Gkéron  ou  àne 
Imnangne  de  Démosthène.  Piendant  les 
ràcatiees  ^  on  hii  permet  de  dotorkrtmitfes 
les  rues  de  la  capitale  ;  il  voit ,  il  entend 
tout  ce  que  l'on  pfeut  voir  et  entendrèi 
Tous  les  lieux  luipk*ésentent  un  Kbre  ac^ 
t^s  :  depuis  le  sénat  ,  jusqu'au-  tbéâ?tre 
des  marionnettes  ;  depuis  ]es  tribunaux  ^ 
jusqu'aux  cafés  les  plus  obscurs.  U  voit 
toutes  les  ruses  qui  président  à  une 
course  de  chevaux,  et  toutes  lôs  passions 
en  mouvement  dans  un  iripot'  de  jeu  ; 
et  pour  terminer  ce  taUeau ,  viennent 
les  avantages  que  produisent  les  voyasres* 
H  est  présenté  à  toutes  les  têtes  couron* 
nées  y  il  étudie  les  mystères  de  la  politi^ 
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*rîij  Di  SCO  un  s 

que ,  il  s^nstruit  par  la  conversation  des 
sa  vans  ^  assiste  à  la  toiletté  des  belles^ 
se  forme  dans  les  cercles  du  grand 
inonde ,  et  apprend^  à  une  table  d'hdte , 
à  connaître  tontes  les  classes  de  la  so- 
jtiëtë.  Ainsi ^  ses  préjugés  s'évanouissent; 
chaque  jour  lui  apporte  en  tribut  de 
nouvelles  lumières ,  et  perfectionne  sa 
raison. 

Quelle  est  au  contraire  l'éducation  du 
sexe  y  soit  au  couvent^  soit  dans  une 
pension?  On  surveille  une  demoiselle 
comme  une  sultane  t  si  on  lui  permet 
des  liaisons  avec  d'autres  jeunes  person- 
nes de  son  âge  ,  c'est  toujours  sous  les 
yeux  d'une  gouvernante.  La  musique  et 
la  danse  qui^  pour  un  garçon  y  ne  sont 
regardées  que  comme  remplissant  le 
vide  d'une  heure  de  loisir  ^  ou  une 
cspècede délassement^  âla  suite  d'études 
plus  graves  ^  sont  pour  une  fille  des  ta- 
lensde  la  plus  haute  importance ,  et  qui 
peuvent-décider  de  sa  fortune.  Les  divers 
ouvrages  à  l'aiguille  ,  dont  il  est  quel- 
ques-uns de  vraiment  utileSs,  ne  feront 
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jamais  prendre  un  grand  essor  à  ses 
idées.  Elle  ne  voit  d'autres  hommes  que 
ses  maîtres  ou  quelques  vieux  domesti- 
ques qu'elle  doit  )  sëdnire  ,  si  elle  veut 
accordera  ses  goûts  innocens  quelques 
friandises  :  car  on  visite  ses  kabits  quand 
elle  revient  de  la  maison  paternelle  ,  de 
même  que  l'on  examine  tous  les  livres 
qui  composent  sa  petite  bibliothèque. 
Tout  exercice  lui  est  interdit,  pour  ne 
pas  compromettre  la  digui  té  de  son  rang, 
m  déranger  l'économie  die  sa  toilette.  On 
lui  persuade  qu'une  affectation  de  timi- 
dité donnera  un  nouveau  prix  à  ses 
charmes.  Si  on  lui  permet  de  prendre 
l'air  y  il  n'en  résulte  pas  plus  de  plaisir 
pour  eUé  que  d'avantage  pour  sasanté ; 
car  ses  promenades  sont  ordiilah*ement 
circonscrites  dans  la  lugubre  ebceînte 
d'un  couvent ,  et  se  passent  sous  -  Tes 
yeux  importuns  d'une  fâcheuse  gouver- 
nante. 

Lé  moment  arrive  enfin  ou  elle-  ùit 
son  entrée  dans  le  monde  ;  mais  la  liber- 
té ,  si  chère  a  tous  les  cœurs,  fiiitder 
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v^t  elle  comikie  une  ombre  :  elle  existe 
encore  moins  pour  elle  que  pour  un 
garçon  de  dix  ans.  Si  elle  a  envie  de*: 
flaire  .quelque  visite  ou  qûelqu'emplette^ 
e|le  n'ose  pas  sortir  sans  se  faire  suivre 
djun  laquais  y  et  tous  les  jours^  elle  fait 
des  vœux  inutiles  pour,  être  de  quelque 
partie  de  plaisir^  à  moins  que  quelque 
vieille  ne  consente  à  l'y  accompagner  en  < 
qu^ité  de  duègne.       .  • 

Une  telle  éducation  est-elle  bien  pro- 
pre à  former  l'amie  et  la  compagne  d'un 
homîne  d'esprit  ?  L'homme  a  décidé  en 
maître  absolu  que  l'ignorance  oonsoli* 
derait  son  autorité.  C'est  ainsi  que  les 
brammes  :  de  l'Indostan  condamnent,  à  la 
mort  tout  individu  d'une  caste  infé-* 
rieu^re ,  de^ui  la  profane  curiosité  ose*- 
r$ât  lir^  le  SAQScrit. 

.  Puisque  l'édujcatioii  des  deux  sexes  se 
ressemble  moins  dans  les  premiers  rangs 
de  la  société  y  on  doit  en  attendre  moins 
d'égalité  en  connaissances  ;  mais  les  der- 
nières; classer  se  rapprochent  plus  à  cet 
égard  du  niveau  >  non^sculçmcnt  parce 
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qpfe  \eê  garçons  n'y  sont  pas  Vdb\tfL  de 
tant  de  soins ,  mais  parce  que  les  fiUes  y 
jouissent  d'une  plus  grande  liberjBé  ;  et  ri 
Ton  examinait  un  paysan  et  une  paysanne 
({ui  ne  fussent  jamais  sortis,  du  village 
qui  les  a  vus  naître^  on  ne •  tronverait 
probablement  pas  plus  d'intdligence  à 
l'un  qu'à  l'autre. 

Mais  combien  de  femmes  se  sont  fllus* 
trées  par  leur  génie ^  et  élevées  au  com* 
ble  de  la  gloire  littéraire  par  des  talens 
que  la  plupart  des  hommes  célèbres  se 
feraient  honneur  d'égaler ,  et  que  très- 
peu  sont  en  état  d'éclipser  (2)  ! 

La  France  en  a  produit  au  nom  des- 
quelles est  attachée  la  vénération  publi- 
que,  et  qui^  par  la  beauté  de  leurs  ou- 
vrages ,  ont  contribué  à  rendre  •  leur 
langue  universeUe.  L'Allemagne  et  TAn* 
gleterre  s'enorgueillissent  également  des 
auteurs  que  leur  a  donnés  le  beau  sexe^ 
ce  sexe  dont  on  affecte  sans  cesse  de  pro^» 
clamer  la  faiblesse. 

Peut-être  dira-t-on  qu'elles  ne  se  sont 
exercées  principalement  que  dans   1(| 
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genre  romanesque  :  cela  Tient  du  viaé 
de  leor  éducation.  Si  Ton  ne  favorise 
cheis  elles  que  la  lecture  de  romans  ou 
de  ballades  ,  comment  pourront-elles 
écrire  sur  d'autres  sujets  ?  Mais  là  corn-- 
position  de  ces  bagatelles ,  sans  exiger 
autant  de  profondeur  et  d'érudition  ^ 
demande  autant  de  goût ,  de  littérature 
et  d'imagination  y  que  les  ouvrages  d'un 
caractère  plus  grave  ;  et  leur  sexe  prouve 
tous  les  jours  que  ces  trois  qualités  ne 
lui  sont  point  étrangères. 
-  -Si  on  demande  quel  est  le  pays  de 
l'Europe  gouverné  avec  le  plus  de  vi- 
goeiirt^  on  répondra  :  C'est  la  Russie , 
où  une  amie  grande  et  forte  a  placé  une 
femme  sur  un  trône  qui  n'était  accessible 
qu'au  courage  le  plus  intrépide,  lui  a 
mérité  l'amour  d'une  nation  dont  le 
langage  offrait  tant  de  difficultés  capa-* 
]^k5  de  lasser  la  persévérance  la  plus 
opiniâtre^  et  lui  a*i^it  discerner  quand  il 
fallait  s'armer  de  la  verge  du  despotisme, 
ou  diriger  avec  douceur  les  hordes  gros- 
sières et  barbares  d'un  quart  du  globe. 
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Cependant^  quoique  l'on  ait  dté  la 
Grande  Catherine^  on  ne  souhaite  pas 
voir  les  femmes  à  la  tête  des  armées 
ou  montées  sur  le  trône.  L'on  est  con- 
vaincu y  au  contraire ,  que  la  yie  séden-* 
taire  est  la  seule  qui  leur  convienne.  Mais 
lorsque  de  misérables  sophistes  soutien^ 
ntnt  que  les  femmes  ne  sont  fi.Les  que 
pour  être  traitées  en  enfans  gâtés^  ou  ac- 
cablées de  chaînes  comme  de  vils  esclaves^ 
il  est  heureux  pour  le  triomphe  des  fem- 
mes ^  que  plusieurs  héroïnes  aient,  par 
leurs  hauts  faits  ^  donné  un  démenii 
formel  à  leurs  détracteurs  :  même  entre 
ces  femmes  illustres ,  quelques-unes  ont 
été  forcées  par  la  tyrannie  dos  hommçs 
à  jouer  un  rôle  viril ,  à  déployer  un  ca- 
ractère qui  rapproche  leur  sexe  de  l'au- 
tre. Catherine  fut  réduite  à  choisir  entra 
l'esclavage  et  l'empire ,  entre  un  cou- 
vent et  un  trône;  et,  dans  la  ficûon 
que  l'on  offre  au  Public^  Sémiramis^ 
quoiqu'elle  n'ait  aucune  raison  de  se  dé* 
fier  de  ses  talens  politiques,  et  ait  vaincu 
toutes  les  diiiicultés  en  établissant  les 
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droits  de  $on  sexe  >  ordonne  q[ue,  tandis 
que  la  dynastie  continuera  dans  la  per-*. 
$onne  de  ses  filles ,  ses  fils  auront  seuls 
le  droit  de  tenir  en  main  les  rênes  du 
gouvernement. 

Et  peut-on  douter  qu'une  éducation 
convenable  ne  rendît  les  femmes  en  état 
de  rem^^lir  la  carrière  qu'on  leur  vou- 
drait ouvrir,  celle  d'une  inère  de  famille 
indépendante  /lorsqu'une  éducation  ex- 
traordinaire a  si  souvent  produit  des 
fêtâmes  extraordinaires.  L'on  serait  in- 
juste envers  les  talens  du  sexe ^  si  Ion 
disait  que  celles-ci  ne  sont  que  des  phé- 
nomènes qui  font  exception  à  la  règle 
générale.  Si  quelque  philosophe ,  curieux 
de  connaître  les  bornes  des  facultés  du 
sexe ,  eût  réuni  un  certain  nombre  de 
filles  pour  choisir  celle  qui  donnerait 
les  plus  belles  espérances  ,  et  lui  pro- 
diguer tous  les  soins  d'une  éducation 
particulière ,  .alors  on  eût  dû  la  re- 
garder comme  un  phénomène  ;  mais 
puisque  chacune  des  femmes  qui  ont 
brillé  dans  les  fastes  de  l'histoire  n'a 


PRELIUrilf  AI'KE.  XV 

r 

dà  son  éducation  virile  qp*A  des  combi- 
naisons de  famille ,  on  peut  ^  avec  raison  / 
croire  qne d'autres^  élevées  comme  elle, 
attendraient  à  la  même  prééminence, 
î  C'est  ici  le  lieu  d'observer  qu'on  doit 
attribuer  à  la  mauvaise  éducation  des 
femmes^  une  grande  partie  des  fôKes 
dés  hommes.  Lé  inonde  littéraire  recher- 
che  lé  commercé  des  savans  ;  les  igno- 
rans  font  société  avec  les  sots  ;  une* 
femme  que  sa  toilette  et  la  vanité  ab-' 
sorbent  toute  entière^  doit  se  dégoûter 
de  toute  occupation  soUde  ;  et  le  jeune 
homme  en  qui  l'âge  excite  le  plus  vif 
désir  de  plaire^  doit  devenir  un  fat  pour^ 
se  rendre  jadmablcw  C'est  ainsi  qu'il  con- 
sume^ dans  des  poursuites  frivoles^  les 
années  les  plus  précieuses  de  la  vie;' 
tandis  que  ^  si  les  femmes  recevaient  un6 
éducation  convenable ,  le  petit  maître  ne 
serait  plus  en    état  de  rivaliser    avec* 
l'homme  de  mérite  pour  obtenir  leurs* 
suffrages.  ' 

Or,  sielle  nait  avec  alitant  d'esprit 
que  hx\y  pourquoi  la  femme  obéirait-' 
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elle  à  l'homme^  plutôt  qiui  Phomme  à  là 
femme  ?  Il  est  vrai  que  y  selon  Moïse  y 
elle  ne  fut  regardée ,  durant  les  premiers 
siècles,  que  comme  la  servante  de^on* 
orgueilleux  associé  (3)  :  mais  si  aulieu 
d'avoir  été  rédigée  par  nn  homme ,  la 
bible  l'eût  été  par  une  femme,. on  au- 
rait pu  avoir  une  narration  bien  difFé-- 
rente;  et  paraîtra- 1 -il  extraordinaire 
qu'une  opinion  si  mal  fondée  ait  été  avi- 
dement accueillie  par  les  patriarches,  et 
ait  pris  faveur  à  la,  cour  du  roi  David  et 
du  roi  Salomoti,  qui  entretenait,  pduF' 
son  propre  usage  et  ses  plaisirs ,  trois 
cents  concubines  et  sept  cents  épousés  ?> 
Il  a  existé,  et  probablement  il  existe 
cincore,  des  femmes  qui  ont  assez  d'em**. 
j^ire  sur  ellçs-mêmies  pour  réprimer  tous 
les  désirs  de  l'amour,  dont  la  nature  a 
mis  le  germ^e  dans  tous  les  cœurs,  afin 
de  décliner  un  joug  insupportable.  A, ce . 
degré  d'héroïsme  s'est,  élevée  Elisabeth . 
d'Angleterre.  Cette  princesse ,  instruite . 
par  l'exemple  de  sa  sœur,  qui,  au  lieu 
d'un  éppu^;  n'avajit   rencontié^  :âan^' 
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PhîKppe  11^  qu'un  tyran  sombre  et  im- 
périeux^ eut  la  fermeté  de  rejeter  les 
dommages  des  amans  les  plussëdui$ans> 
et  fît  taire  l'ambition  de  transmettre  à 
ses  propres  enfans  le  trône  de  ses  aïeux. 
Le  mariage  paraît  n'avoir  été  institué 
que  pour  Tavantage  de  l'homme;  on 
n'y  a  pas  eu  le  moindre  égard  pour  celui 
de  la  femme.  Elle  doit  suivre  aveuglé- 
ment les  impulsions  de  son  mari  ^  et  n'a 
pas  le  droit  de  lui  faire  entendre  la 
moindre  observation  ^  il  faut  qu'elle 
change  de  séjour^  quand  il  le  juge  à 
propos  ;  qu'elle  renonce  à  toutes  les 
amitiés  de  sa  jeunesse^  pour  obéir  à  ses 
caprices,  et  que,  sans  se  plaindre,  elle 
supporte  les  ennuis  de  son  absence^ 
lorsqu'il  lui  plait  de  la  quitter.  S'il  lui  a 
juré  une  éternelle  fidélité,  de  quel  droit 
prend-il  donc  du  service  sur  terre  ou 
sur  mer  sans  son  consentement?  Qu'est- 
ce  qui  peut  l'autoriser  à  courir  tous  les 
hasards  d'une  longue  navigation ,  en 
l'abandonnant,  peut-être  au  prin- 
temps de  sa  vie^  à  tous  les  tourment 
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d'un  veuvage  anticipé  ?  Pc^ut-on  espéref 
f|u'elle  jouera  Iç  rôle  d'une  Pénélope , 
f andiâ  que  son  Ulysse  dissipera  sa  for-^ 
fune  avec  une  danseuse  de  FÔirieiit  /  ou 
recevra  la  coupe)  de  Circé  de^  mains 
4'une  rivale  ômlâtre  ? 

Un  mari  serait  fort  étonné^  s'il  trou-» 
vait^  un  beau  matin  ^  que  son  épouse  a 
pris  la  poste  pour  se  rendre  à  quelque 
l>al^  tandis  que  lui-'mraie  il  n'hésitera 
pas  à  s'éloigner  d'elle  pour  une  cours0 
de^evaux  oa  une  partie  de  chasse.  - 

On  observera  qu'aucun  corps  poli- 
tique,  aucune  société  littéraire^  aucune 
assemblée ,  quelle  qu'elle  soit  y  ne  peut 
se  passer  d'un  président^  et  qi^ele  ma*-» 
riage  eiige  qu'un  des  époux  soit  revêtu 
de  Fautorité  suprême  ;   mais  que  l'on^ 
prouve  donc  d'abord  qu'il  est  d'une  jufr; 
tice  ou  d'une  nécessité  absolue.  La  ré- 
forme de  cette  odieuse  institution  serait 
la  destruction  de  l'esclavage  des  fçmmes; 
le  bonheur  et  la  liberté  des  hommes  y  ga- 
gneraient aussi ,  et  loin  de  nuire  à  la  po^ 
pulation  ^  eUe  la  rendrait  plus  florisss^tet 


'  Le.  cœur  humain  est  essentîeUémenI 
etiaemî:  de  toute  contrainte ,  et  tont 
plaisèr  ^t  se  montre  sous  Vàpparencé 
dix  de!mir  y  cesse  d'avoir  pour  lui  de 
Vattipait.  Qae  Fon  presorÎTe  le  vin  à  mi 
ivrogne^  comme  un  remède^  il  ne  lui 
paraîtra  plus  qu'une  drogue  amère  ou 
insipide  ;  et  le  jeune  homme  qui  se  moqué 
des  leçons  de  son  gouverneur,  s'ahan^ 
donne  docilement  à  là  conduite  de  quel- 
que  icàmiarade.  Là  plus-légère  obligation^ 
dèS'iors  qu'elle  n?est  pas  indispensable^ 
n'est  plus  seulement  une  injustice,  elle 
e$t  encore  ,  surtout  ici ,  d'une  impoli- 
tique aiisùrde*  lîoyez  lalibérté  illimitée 
dont;  joutent  les  animaux  dans  leury 
amours;  et  osez  dire  que  le  mariage  ne 
soit  pas 'le  plus  onéreux  dc^  étai)li^e- 
mens  qu'ait  pu  imaginer  la  sottisç  hu-«^ 
maine! 

Gens  hominwm  damhîs  ingeniosa  suis. 

I 

D^s  le  feu  de  la  passion  qui  déter- 
mine  deux  amans  à  se  lier  par  les  nœuds 
de  rhjrmeù^  on  peut  espérer  que  dea^ 
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enfans  seFont  les  prëdeux  frnits  ^Ae 
cdttie  union  j  tnais  si  rindifférenoe  ou  l6 
dégoût  succèdent  à  leur  première  ai*-^ 
deur^  ils  deviendront  bientôt  ^  respecd- 
yemeqt  Ynii  p(>ur  Tautre  ^  un  &rdeau 
accablant^  et  la  société  sera  privée 'do 
deux  mepibres  qui  pourraient  lui  être 
Utiles^  s'il  leur  était  permis  d'essayer  un 
nouveau  choix. 

.  Dos  obseryaticms' constantes  ont  con--^ 
firme  qu'il  y  a  peu  de  probabilité  de 
voir  naître  des  enfans  d'un  mariage  qui» 
n'en  a  point  produit  dans  ses  premières' 
années.  Tant  de  raisons  graves  militent 
en  faveur  du  divorce^  que  la  justice  tV 
la  politique  devraient ,  de  concert,  l'é-» 
riger  eti^  loi. 

.  De  tontes  les  grandes  villes  de  l'Eu- 
rope ,  Berlin  est  la  seule  où  la  population 
reçoive  des  accroissemens  annuels/  et 
on  n'y  regarde  le  mariage  que  comme 
un  simple  contrat  quele&  parties^peuvent 
ânnuller  du  renouveler  à  leur  gré.  Leur 
linion  s'était  formée  sous  les  auspices  de 
Ifaiùour*;  or^  k  cause  venant  à  cesser , 
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Que  la  liberté  si  vanté<x  àps  Ai^^f^ 
est  ridicule^  comparée  à  ce  droit. iiiesti^ 
niable  d'une  nation  qu'ils  dédaignent 
comme  réduite  à  l'esda^age  !  Un  sage 
Prussien^  quoiqu'il  ne  soit  représenta 
dans  aucui]^  parlement^  ni  protégé  par* 
q(|]cun  Ju£beas  corpus  ^  voudrait -il 
échanger  sa  manière,  d'être  contre  celles 
de  ces  fiers  insulaires,  et  renoncer  à  la 
jE^culté  de  renvoyer  la  compagne  qu'it 
Scétait  choisie ,  pour  jouir  du  droit 
ftivole  de  publier  une  satire  mor^ 
dante  et  qùdque  caricature  indécente^* 
ou  du  plaisir  suprême  de  brûler,  en 
grand  appareil,  l'effigie  d'un  ministre 
d'état? 

jQ  est  possible  que  deuxamans  se  soient» 
xnutueUen^ent  promis  une  iconstance  à- 
tou^  4p^e4rve  (4)?'  mais  lliominey  ceti 
êtr<ei  versatile^  sur  lequel  Userait  insensé ^ 
dç  compter ,  daiîs  les  choses  même  les - 
{dus  indifférentes^  qui  sedégonotelesoir' 
des  acqiwitÎQns  qu'il  à  fastes  le  matii^ , 
cour),  san^.oease  après  dé  nouvelle»  joUis^ 
sauces^ abandonneses  amis  et  si-paftrie^'- 
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et  erre  de  paysan  pays /pour  se  dëro-i 
ber  à  lui-même  ;  Thomme  y  dont  leH 
caprices  et  les  idées  varient  aussi  sou- 
yent  que  sa  coiffure  et  son  habillement  y 
ose^t-il  bien  proniettre  rien  qui  exigé  de 
la  persévérance?   L'homme,  dont  la 
raison  est  subordonnée  à  Thabitude ,  ou- 
égarée  par  les  préjugés,  dont  l'humeur 
éprouve  toutes  tes  vicissitudes  de  l'ath-^ 
mos{Àère,  qui,  malade,  n'est  plus  ce 
qu'il  était  en  pleine  santé ,  et  dont  1q 
caractère  mobile ,  semblable  au  camé-» 
léon ,  peut  deinain  déployer  ses  couleurs  . 
toutes  différdntes  de  celles  d'hier,  doikr 
il  usuiper  le  khgagie  de  l'infaillibilité^ 
eu ,  comme  le  Jupiter  d'Homère ,  con^* 
firmer  par  un  serment  irrévocable  1« 
engagemens  que  lui  dicte  sa  présodip-' 
tion?  L'expérience  est  le  fruit  des  an- 
nées ,  et  chaque  jour  peut  ajouter  à  notr^ 
sagesse;  en  conséquence,  quel  estTétre 
doué  de  raison  qui  dédaignera  C^t  avan-« 
tage ,  ou  repotiM^ra  la  cônvictioif  ?  MaI-« 
gré  sa  sagacité  actuelle,  toute  extensiolk 
4c  connaissances  peut  mettre  sc>  actiom     . 
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dans  un  jour  si  différent^  qu'il  pourrait 
douter  de  leur  propriété  :  qu'aucun 
mortel  ne  se  charge  donc  de  chsdnes 
éternelles. 

Avant  le  mariage ,  deux  amans  s'étu-' 
dient  tellement  à  se  rendre  aimables  aux 
yeux  l'un  de  l'autre  >  qu'il  est  difficile  de 
saisir  leur  vrai  caractère.  Couverts  d'iin 
masque  impénétrable ,  ils  sont  acteurs 
dans  une  comédie,  où  souvent  le  même 
rôle  est  à  la  fois  le  rôle  d'une  dupe  et  d'un 
fripon.  Celui  qui  s'érige  en  tyran  dans 
son  intérieur,  devient  humble  et  soumis; 
régoïste ,  gonflé  de  vanité ,  oublie  soi| 
propre  mérite  j  le  libertin  cache  ses  dé- 
baiiches;  l'homme  habituellement  sale 
et  mal-propre  se  lave  et  s'adonise  tous 
les  jours;  et  le  chasseur  de  renards  pré- 
fère sa  maîtresse  à  ses  chevaux  et  à  ses 
chiens.  La  belle ,  à  son  tour ,  n'offre  pas 
une  énigme  moins  pénible  à  deviner.' 
La  coquette  joue  le  sentiment  ;  et  tandis 
qu'elle  ne  soupire  qu'après  les  plaisirs 
du  grand  monde,  elle  promet  d'être  une 
excellente  mère  de  hmSlc,  créée  exprès^ 
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pour  un  ^époux  qui  aime  la  retraite  et 
une  vie  paisible  :  mais  peut-être  manque* 
t-elle  de  caractère,  ou  bien  il  n'est  pas 
formé  ;  elle  ne  s'est  pas  encore  vue  sa 
maîtresse.  Parmi  celles  qui^  avant  le 
mariage,  avaieiit  promis  de  devenir  dc^ 
Gornélies,  combien  ne  s'en  est -il  pa^ 
rencontré  qui  sont  ensuite  devenue^ 
d  autres  Messalines  ? 

Mais  le  nœud  fatal  est  a  peine  formé 
que  le  flambeau  de  la  raison  dissipe  les 
prestiges  de  la  passion ,  et  montre,  sou9 
leurs  vraies  couleurs ,  les  scènes  que  les 
fictions  enchanteresses  d'une  imagina- 
don  séduite  avaient  embellies.  Lorsqu'il 
n'est  plus  possible  de  revenir  sur  ses  pas, 
on  frémit  à  la  vue  de  l'abîme  dans  le« 
quel  on  Vest  précipité  :  mais  quelle  puis- 
sance en  tirera  les  déplorables  victimes 
de  Terreur?  On  réflédiit  trop  tard  ,? 
Jiélashsur  l'indbsolubifité  de  ses  VoeAixj- 
un  amour  constant  pour  un  objet  qui  ne: 
mérite  pas  d'estime  !  Un  homme  ver* 
tneux  pourra-t-ii  chérir  une  feinme  imc 
morale?  Une  femme  d'esprit  vaudra^ 


»Xyj  .      DISCOUR» 

t-ellé  obéir  à  un  sot?  Heureux  le  cœur 
qui,  par  défaut  de  sensibilité,  peut  sup* 
porter  les  faiblesses  de  l'objet  qui  le 
captive ,  quand  la  main  du  temps  aura 
arraché  le  bandeau  de  l'ilhision!  car, 
bientôt  la  femme  pleine  de  délicatesse 
sera  peut-^être  forcée  de  répondre  aux 
caresses  d*Un  mari  dans  l'ivresse,  ou 
un  époux  ami  de  l'ordre  et  de  la  retraite 
n'apprendra  le  retour  d'une  épouse  li- 
bertine que  par  le  bruit  de  la  porte 
^cbèrç  roulant,  avec  fracas  sur  ses 
gonds.  Ennuyés  l'un  de  l'autre,  chacun 
sc:  forme  une  maison  à  part,  sous  le 
même  toit.,,  tés  plaisirs  de  la  chasse  en-- 
traî]}rent  le  mari  à  la  campagne ,  et  la 
vilk  offre  à  sa  chère  moitié  la  dissipation 
qu'elle. aime*; Révolté/ contre  un  joug 
auquel  il  n&peui)  se  soustraire ,  et  une 
nouvelle  union  mieux  assortie  lui  étant 
interdite,  41  cherche  l'oubli  de  ses  cha- 
grins dans  lesîbras  de  quelque  mahresse- 
sans/naissancè  et  ^ans  principes,  et  soii 
éjpoîise:^  à  son  :  >tour  y  se  venge  en  pre* 
n«nt)ua.  amante  £'eftt  ainsi  que  les  en- 


&0S  d'un  étranger  enrahissent  le  patri- 
moine des  siens  propres  qui  végètent 
dans  la  misère,  et  trouvent  peut-être  le 
termed'ane  existence  malheureuse,  dans 
une  mcttt  infâme.  ,    *  '  • 

-  Quel  sk>rt  que  celui  d*uii  époux  qui , 
àvenglé  par  la  passion ,  à  fait  le  sacrifice 
de  sa  liberté  à  un  objet  incapable  de 
tendresse  et  de  reconnaissance  ,  et  vit 
ainsi  sous  l'empire  de  lois  tyranniques 
^uiue  lui  permettent  pas  de  chercher, 
dans  un  mariage  moins  odiieux,  toutest 
l€s  qualités  aimables  !  Est-il  un  législateur 
î^sonnable  qui  puisse  lui  interdire  lo 
divorce,  non  plus  qu'à  l'unique  rejeton 
d'une  maison  illustre,  à  qui  une  femme 
Aérile  été  tout  espoir  d'avoir  jamais  des 
kéritiers  ?  Il  n'y  a  qu'une  fausse  délica- 
tesse qui  Veuille  empêcher  l'infortunée 
attachée  vivante,  dans  son  printemps , 
an  cadavre  d'un  homme  impuissant,  de 
porter  ses  plaintes   devant  les  tribu- 
naux (5). 

En  ^ifppôsant  '  même  que  tii  Fun  nî 
l'autrie  déis  épcbi^  né  se  soit  trompé  daiif 
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soa  choix,  que  la  uature  leur  ait  ac^ 
cordé  les  qualités  du  corps  et  de  Tes-^ 
prit,  et  que  l'éducation  ait  perfectionne 
leurs  talens  y  tous  ces  avantages  réunis 
dans  Tun  ne  pourront  quelquefois  pas 
compenser^  aux  yeux  de  l'autre ,  Tab* 
sence  du  mérite  le  plus  frivole.  Un  fat 
peut  danser  avec  plus  de  grâce  que  lui^ 
une  cantatrice  l'emportera  sur  elle  pac 
la  beauté  de  sa  voix  ;  dès  lors  la  paix  du 
ménage  est  troublée  sans  retour.  S'ils 
cèdent  à  leur  nouveau  pendjiant,  leurs 
engagjemens  respectif  ne  seront  plus 
pour  eux  qu'une  source  intarissable  de 
chagrins  et  d'amertume:  si,  au  contraire, 
ils  veulent  y  rester  fidèles  ,  chacun; 
d'eux:  ne  trouvera  d'adoucis^eme^nt  à  si|. 
position,  quç  dans  l'espoir  de  survivre 4r 
l'autre ,  pendant  que  le  but  du  mariage  jf 
la  population,  ne  sera  point  rempli*  ^]- 
,  Quand  même  l'épouse  éclipserait.  s%. 
rivale,  sous  tous  les  rapports ,  cette  su- 
périorité n'en  fatiguera  pas  moipis  soOr 
dédjsàgneux  éppax  qui  portera  î'bom- 
4{)agç  jdLe.son  jcœur  à  Ia  j^e^ini^re  Pul-^ 
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\ 


PKÉLtMINAIIl£.  Xdx 

tînëe  qa'il  rencontrera  (6).  L'homme 
£*andiiraît  les  limites  d'un  paradis^  dût* 
il  se  perdre  ensuite  dans  les  horreurs 
-d'un  désert. 

On  dira  peut-être  qu'3  est  du  devoir 
d'un  législateur  de  réprimer^  et  non  de 
favoriser  les  défauts  de  Fhumanité  ;  mais 
qu'on  prouve  donc  que  cette  incons» 
tance  est  réellement  un  vice.  Pourqu<» 
un  homme  serait-il  plus  obligé  d'aimer 
■demsdn  une  femme  y  parce  qu'il  l'aime 
aujourd'hui,  qu'il  ne  le  serait  de  danser^ 
au  bal  prochain^  avec  celle  qui  fut  sa 
partn^re  au  bal  précédent  ? 

Voilà  encore  un  argument  que  le 
mariage  est  nuisible  à  la  population.  Il 
vSerait  [dus  £suâle  à  une  femme  de  trou- 
ver un  amant,  et  à  un  homme  de  faire 
une  maîtresse ,  que  ni  à  l'un  ni  à  l'autre 
.de  s'unir  pour  la  vie.  Combien  de  filles,^ 
dans  Tordre  actuel  de  la  société,  sont 
tristement  condamnées  à  nlie  virginité 
.perpétuelle,  et  destinées  à  sortir  de  ce 
monde,  sans  avoir  contribué  à  lui  don- 
ner des  habitans  !    combien,  peuvent 
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n 
compter  trente  hivers ,  avant    d'avoir 

l'avantage  de  fixer  un  mari  1  tandis  que 
fi  le  commerce.des  deux  sexes  était  libre, 
et  qu'aucune  institution  humaine^  ne  le 
^contrariait,   elle  aurait  pu,  avant  cette 
époque  ,  se  voir  mère  d'une  famille 
nombrçuse-  Si  cette  liberté  existait,  il 
faudrÊttt  qu'une  femme  fût  un  monstre 
4e   (liffotoîité,  pour   ne    pouvoir  pas 
déterminer  quelqu'liomme  désœuvré  à 
goûter  avec  elle  un  moment  de  bon-^- 
Jicur,  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  ; 
parmi  les  femmes  publiques ,  des  créa- 
tures qui,  sans  esprit,  sans  éducation,  et 
^souvent  même  sans  appas  extérieurs  ,, 
5ont  cependant  assaillies  par  des  essaima 
^e  courtisans,  gens  de  lettres^tliotnmes 
•dé  qualité  7  tandis  que  dans  la  classis. 
qu'on  appelle  dés  vierges  suranées,  il  en 
esttant  qui  ont  brillé  de  tous  les  charmes ,, 
qui  ont  réuni  tous  les  agrémens,  et  qui 
i^e  sont  distinguées  par  l'améiiité  de  leur 
caractère  et  la  bonté  de  leur  cœur.  Corn- 
onent  expliquer  la  préférence  donnée  à 
celles-là  sur  cellefirci  7  Oft  serait  étonné 


PRELIMINAIKE.  *XXXJ 

de  voir  nn  jeune  homme  passionné  pour 
la  danse  ,  aller  prendre  une  danseuse 
dans  la  cuisine^  lorsqu'il  poun^ait  la 
choisir  dans  le  salon  ;  mais  il .  est  pro- 
bable que  si  ce  jeune  homme  ^  à  son  en* 
trée  dans  le  monde  ^  devait  se  décider 
en  faveur  d'une  demoiselle  avec  laquelle 
il  serait  obligé  de  danser  toute  la  vie^  la 
danse  cesserait  bientôt  d'être  l'amuse- 
ment de  la  bonne  compagnie ,  et  Ton 
renoncerait  aux  bals.  Un  élégant  préfé- 
rerait de  conduire  quelque  fille  à  la  guin* 
guette  y  tandis  que^  dans  les  assemblées  y 
on  verrait  une  demoiselle  s'ennuyer  mor'>> 
tellement,  en  attendant  que  madame  sa 
mère  fût  fini  sa  partie. 

Comment  !  s'écriera  - 1  -  on ,  ose  - 1  -  on 
proposer  de  convertir  nos  maisons  en 
Uenx  de  débauche  y  nos  mèi*es  de  fa- 
mille en  complaisantes,  et  nos  filles  en 
courtisanes  ?  c'est  précisément  le  coui* 
traire.  Dans  un  pays  où  il  n'y  a  point  de 
femmes ,  il  n'y  aura  point  de  prosti- 
tuées: si  un  enfant  n'est  pas  distingué 
d'un  autre  par  la  légitimité  de  sa  nais^ 
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sance ,  le  nom  flétrissant  de  bâtard  né 
pourra  être  appliqué  à  aucun  ;  ils  seront 
tous  les  eufans  de  l'amour.  Tout  le  tempii 
que  le  mariage   sera  une  profession, 
l'amour  sera  un  métier. 
'    Mais  on  observera  avec  raison  que  ^  si 
l'on  accordait  aux  femmes  une  liberté 
illimitée,  il  serait  injuste  d'exiger  qu'un 
iiomme  se  chargeât  d'un  enfant  dont  il 
^st  possible  ,  mais  incertain ,  qu'il  soit 
k   père.  Eh  bien!  que   ce  mot  père 
soit  rayé  de  nos  institutions,  et  que  mar« 
que  d'un  signe  de  réforme ,  ainsi  que 
ceux  de  mari  et  ^époux^  il  ne  soit  con- 
servé dans  nos  dictionnaires  que  pour 
expliquer  les   usages  et  nous  rappeler 
la  simplicité  des  siècles  passés.  Que  tout 
enfant  soit  laissé  aux  soins  de  sa  mère', 
et  qu'il  n'ait  d'autre  héritage  que  celui 
qu'ellelui  transmettra.  Que  toute  femme 
soit  affranchie  sans  restriction  de  la  do- 
mination des  hommes ,  et  puisse  exercer 
tous  les  droits  dont  ils  ont  exclusive- 
ment joui  jusqu'ici.  Qu'il  lui  soit  permis 
de  changer  d'amans  à  sonore,  et  de  les 
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^ndre  indistinctement  dans  toutes  les 
dasses  de  la  société.  Qu'à  la  mort  d'une 
•mère^  toutes  ses  propriétés;  soient  par* 
tagées  entre  ses  enfans^  et  que  l'héritage 
de  ses  fOles  passe  de  la  même  manière 
«ux  générations  suivantes  ^  tandis  que 
la  succession  de  ses  fils  sera  dévolue  À 
leurs  sœurs  ou  aux  enfans  qu'elles  auront 
laissés. 

^  Un  en&nt  vivrait  avec  sa  mère  qui 
ferait  son  éducation.  Les  filles,  arrivées 
àl'âge  tnùr ,  auraient  la.méme  liberté  de 
suivre  leurs  pendiansy  que  leurs  frères, 
qui  prendraient  un  logement  chez  d'au<- 
très  maîtresses  de  maison.  L'amour^ne 
serait  plus  ce  spectre  tremblant  qui  fuit 
la  lumière  du  ciel ,  et  enveloppe  des 
voiles  du  plus  profond  mystère  ses  hon* 
teuses  orgies.  Non,  il  ferait  revivre  alors 
ce  feu  pur  et  sacré  qui  propagerait  sur  la 
terre  les  délices  du  paradis. 

De  quel  bonheur  jouiraient  les  hom- 
mes, si  ee  plan  se  réalisait  !  Leur  pru- 
dence trop  officieuse  a  versé  un  suc  ve- 
nimeux dans  la  coupe  de  la  volupté 
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qui  ne  derrait  offrir  qu'un  éËxir  vivi* 
fiant.  Autour  de  ce  rosier  qui  devrait 
^xh^ler  le&  plus  doux  parfums ,  la  main 
delà  folie  a  placé  des  épines  dont  la  pi- 
wqûrc  est  trop  souvent  mortelle.  Que 
roii  cultive  la  plante  avec  soin  y  mais 
qu'on  élague  les  ronces  fatales  qui 
rétouffent» 

Peut-on  se  dissimuler  les  malheurs 
dont  la  contrainte  imposée  à  l'amour  est 
la  source?  Que  l'on  parcoui'e  le  cercle 
de  ses<  connaissances  ^  que  l'on  réfléchisse 
5ur  le  nombre  d'enfans  qu'on  a  vus  dés- 
héritéis  autour  de  soi,  de  frères  qui 
sont  tombés  sous  le  fer  homicide ,  dans 
des  combats  singuliers ,  et  de  mères  qui 
ont  terminé  leurs  jours  dans  le  désesH 
poir^  on  trouvera  que  chaque  pays  a  eu 
sa  Clarisse.  Voilà  le  sujet  le  plus  intércs-- 
fiant  à  traiter  pour  la  poésie ,  le  sujet 
qui  fait  couler  nos  larmes  au  théâtre , 
le  sujet  qui  a  produit  tant  de  romans. 

Si  ces  ouvrages ,  consacrés  à  peindre 
les  tourmens  d'un  amant  dans  l'ordre 
actuel  de  la  société;  sont  des  tableaux 


fidèles  de  la  tie  humaine  >  la  plus  grande 
partie  de  nos  maux  ne  doit-elle  pas  éma-- 
ner  de  la  même  source?  Mais  si  Ton 
adoptait  ce  nouveau  système^  l'amour 
.serait  suiyi  d'une  félicité  si  cfonstante^ 
que  les  romanciers  ne  pourraient  plus 
se  flatter  d'aucuns  succès  (7)  ,•  car  adors 
on  ne  yerrait  plus  de  ces  liaisons  for-« 
çiées  uniquement  par  le  caprice  ou  le 
hasard  ;  plus  de  maltresses  arnkchees 
des  bras  de  leurs  amans  ;  plus  de  vie* 
times  de  l'obéissance  filiale ,  livrées  aux 
caresses  impuissantes  dé  la  rebutante 
vieillesse  ;  plus  d'avares  dont  les  appât» 
d'une  riche  dot  font  taire  la  répugnance 
à  se  ranger  sous  le  jçug  conjugal  ;  plu9 
de  jeunes  inutiles  ^  charmés  de  gagner 
leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front  ^  en 
épousant  de  vieilles  douairières  ;  plus 
de  vieux  podagres  qui  ne  cherchent  à 
l'autel  de  l'hymen  qu'une  garde-malade  ; 
plus  d'apprentis  qui  s'unissent  aux  veu- 
ves de  leurs  maîtres ,  pour  succéder  à 
leur  crédit  et  s'assurer  leurs  pratiques  ; 
enfin  ^  plus  de  princesses  dont  la  mais 
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sollicitée  par  jfn  ambassadenr  ^  met  le 
sceau  à  un  traité  de  paix  ou  de  com- 
merce. 

.  Qu'il  soit  permis  d'observer  ici  qu'en 
général  la  faiblesse  et  le  défaut  de  fer-* 
meté  dans  les  femmes  dérivent  delà  con- 
^ainte  que  leur  impose  le  soin  de  leur 
réputation  ;  mais  jsi  on  leur  laissait  le 
libre  exercice  de  leurs  droits  naturels^ 
cette  contramte  serait  sans  objet  :  li- 
vrées à  elles-mêmes^  après  avoii*  reçu 
une  meilleure  éducation .  elles  sauraient 
se  montrer  dignes  de  ces  droits.  Le  jeune 
homme  élevé  dans  une  école  publique^ 
se  tirerait-il  aussi  habilement  des  cijS- 
constances  les  plus  difficiles ,  s'il  fut  tou- 
jours resté  sous  lés  yeux  de  son  gou- 
verneur? D'ailleurs^  une  demoiselle  n'au- 
rait ^lus  besoin  de  duègne^  puisque  son 
cœur  serait  son  seul  guide  y  et  le  ma- 
riage cessant  d'avoir  lieu ,  les  mésal- 
liances ne  seraient  plus  à  craindre. 
.  Que  l'on  ne  prétende:  pas  que  les 
femmes  abuseraient  de  cette  liberté  ^  ou 
que  les  intérêts  de  la  population  seraient 
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eompromis'  par  le  nombre  de  leurs 
amans.  Une  nation  qui  i^ent  de  briser 
ses  fers ,  "peut  se  livrer  d'abord  à  la  li- 
cence et  tomber  dans  Tanarchie;  mais 
bientôt  la  liberté  prendra  des  formes  pins 
douces  y  se  réglera  sur  les  conseils  de  la 
prudence  ^  et  sera  docile  à  la  voix  del'bu- 
manité.  Celui  qui  est  né  libre,  sera  un  ci- 
toyen paisible  y  tandis  qu'un  affranchi  ne 
voudra  peut-être  reconnaître  ni  ordre 
ni  frein.  Il  est  possible  que  les  femmes 
Hsent  mal  d'une  liberté  nouvellement 
conquise;  mais  cela  n'est  ni  certain  ni 
même  probable.  Qu'aucun  joug  ne  pèse 
sur  elles,  et  elles  ne  s'écarteront  jamais  de 
la  route  tracée  par  la  nature.  «  J'aime 
*ii  à  penser,  dit  un  écrivain  allemand , 
))  que  rien  de  ce  qui  est  naturel  ne  peut 
»  être  nuisible  ;  je  laisse  tout  aller  au 
»  gré  delà  bonne  dame  nature,  et  ne 
»  permets  jamais  à  la  serpe  d'approcher 
»  de  mes  arbres  >>• 

Il  est  vrai  que  les  courtisanes  sont 
rarement  fécondes,  et  que  dés  amours 
dandestins  produisent  rarement  du  fruit. 


•  •4 
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Peut-être  le  premier  inconTenient  est-îl 
le  résultat  d'un  trop  grand  nombre  d'a- 
mans j  mais  n'est-il  pas  permis  de  douter 
que^  si  l'enfantement  était  toujours  aussi 
bonteux  et  aussi  fâcheux  que  dans  ces 
deux  cas^  les  femmes  mariées  devinssent 
souvent  mères  de  familles  nombreuses? 
Dans  ce  nouveau  système ,  au  con- 
traire^ si  cependant  il  peut  être  appelé 
nouveau^  qui^  par  son  rapprochement 
de  celui  de  toutes  les  autres  créatures  ^ 
est  probablement  aussi  le  système  ori- 
ginel de  notre  espèce  ;  dans  ce  système , 
la  femme  de  qualité  éprouverait  plus  de 
sollicitude  pour  la  conservation  de  ses 
enfans ,  puisqu'ils  porteraient  le  nom  ^ 
et  succéderaient  aux  dignités  de  sa 
famille  ;  tandis  que  dans  l'ordre  actuel , 
ils  n'ont  d'autre  nom  et  d'autre  héritage 
que  celui  de  son  mari ,  ce  qui  ne  peut 
pas  lui  inspirer  un  intérêt  aussi  vif.  Elle 
aurait^  à  la  vue  de  ses  enfans ,  le  même^ 
orgueil  que  fit  éclater  cette  illustre  Ro- 
maine^ qui,  après  avoir  cousidéré  avec 
la  plus  grande  indifférence  les  bijoux  et 
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les  ornement  que  lui  montrait  une  dame 
de  sa  connaissance ,  répondit  à  ses  ques- 
tions sur  ce  qu*elle  possédait  de  plus  pré- 
cieux y  en  lui  présentant  ses  enfisins  y  en 
ces  termes  :  Voilà  mes  trésors  les  plus 
cfaers.  Et  puisque  la  population  fait  la 
richesse  d'un  état^  toute  mère  pauvre 
devrait  jouir,  Sur  le  gouvernement, 
d'une  pension  proportionnée  à  la  quan- 
tité de  ses  enfans. 

Quand  le  libertinage  de  quelques 
femmes  entraînerait  ap^ès  soi  la  sté- 
rilité y  qu'est-ce  que  leut»  nombre  com- 
paré à  celui  des  malheureuses  filles  qui 
vieillissent  actuellement  dans  le  céli- 
bat (8)  ?  Une  prostituée  peut  bien  mé- 
riter de  là  patrie ,  en  lui  donnant  un 
enfant;  une  religieuse  n'a  pas  cet  avan- 
tage. La  reine  Elisabeth  mourut  sans 
postérité;  Cléopâtrç,  au  contraire,  eut 
l'honneur  d'être  mère.  Une  race  de  héros 
se  glorifie  de  tirer  son  orij^laede  Vénus; 
c'est  bien  dommage  qu'aucuji  philosophe 
ne  puisse  faire reiûiontcr  la  sienne  jusqu'à 

Minerve. 
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Quoiqne  les  liaisons  d'une  maîtresse 
avec  celui  qui  rentretient  soient  rare- 
ment de  longue  durée  ^  il  serait  injuste 
d'en  rien  conclure  contre  celle  d'une 
union  qui  pourrait  être  rompue  au  gré 
des  parties  intéressées.  D'abord  des  liai- 
sons de  cette  nature  sont  réprouvées 
par  la  décence^etles  amis  de  l'amantfoi^t 
tous  leurs  efforts  pour  l'arracher  à  jm 
genre  de  vie  qui  lui  ferait  perdre  l'es- 
time générale  ;  d'aiQeurs ,  le  commerce 
d'un  libertin  et  d'une  courtisane  n'est 
fondé  que  sur  l'aveugle  passion  de  l'un, 
et  la  basse  cupidité  de  l'autre:  mais 
parce  qu'un  débauché  se  dégoûte  bientôt 
d'une  fille  sans  délicatesse ,  sans  mœurs 
et  sans  éducation  ^  s'ensuit -il  que  de^ 
amans  plus  honnêtes  ne  seraient  paii 
constans?  Une  femme  qui,  sans  rien 
devoir  à  une  bague,  peut  réunir  toutes 
les  vertus  et  les  meilleures  qualités,  ne 
doit  -  elle  pas  plaire  à  un  homme  sen- 
sible ?  et  si  une  constance  spontanée  né 
les  fixe  pas  l'un  pour  l'autre,  une  cons- 
tance forcée  violerait  tous  les  dbroits  dd 
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la  nature ,  et  par  conséquent  ne  produi- 
rait que  des  maux. 

En  Espagne  ,  les  dames  ont  la  liberté 
de  changée  de  sigisbé  y  et  cependant 
leur  fidélité  à  celui  qu'elles  ont  une  fois 
choisi ,  persévère  ordinairement  jusqu'à 
la  mort.  On  y  voit  des  cavaliers  septua- 
génaires rendre  à  des  divinités  sura- 
nées  les  mêmes  hommages  qu'ils  leur 
rendaient  y  quarante  aus  auparavant. 
D'ailleui-s,  si  on  avait  le  droit  de  se  quit- 
ter à  volonté ,  on  serait  respectivement 
plus  obligeant  et  plus  aux  petits  smns  ; 
tandis  qu'aujourd^hui  ^  s'il  est  y  dans  une 
société,  deux  personnes  qui  se  traitent 
avec  grossièreté  et  indifférence ,  ou  peut 
en  conclure  que  ce  sont  des  époux. 

Un  amant  éiîge  sa  maîtresse  en  ,di- 
vinité,  et  se  fait  gloire  de  lui  rendre  une 
espèce  de  culte.  Quel  goût  exquis  dans 
toute  sa  parure  !  Quelle  expression  cé- 
leste dans  tous  ses  traits  !  eUe  réunit  les 
charmes  de  Vénus, la majestédeJunon, 
Pesprit  de  Minerve.  Son  image  l'accom- 
pagne dans  ses  promenades  solitaii*es. 
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son  sourire  embellit  ^►es  songes ,  sa  pré-* 
seucefait  toutes  ses  délices.  Il  n'est  point. 
<Je  courtisan  plus  humble  ni  plus  sou- 
mis que  lui^  elle  règne  en  souveraine 
sur  son  âme,  elle  est  son  idole.  Enfin  le 
charme  commence  à  opérer,  sa  tête  est 
trop  faible  pour  soutenir  la  vapeur 
enivrante  de  Tencens  qui  fume  à  ses. 
pieds;  touchée  des  soins  empressés  de 
son  adorateur ,  elle  l'épouse,;  des  lors 
sou  empire  est  fini,  la  déesse  n'est  plus 
qu'une  mortelle  vulgaire ,  et  cette  reine 
se  trouve  réduite  à  l'esclavage  :  triste 
sort ,  hélas  !  des  femmes  mariées. 

Si  on  réfléchit  sur  les  maux  qu'une 
mésalliance  peut  verser  sur  une  maison 
toute  entière,  on  applaudira  nécessaire- 
ment à  un  système  qui,  en  détruisant 
cette  source  de  querelles  et  d'animosité 
dans  les  familles ,  en  assurerait  à  jamais  la 
paix.  L'homme  de  qualité  doits'indigner,' 
lorsqu'il  voit  quelque  parent  conduire 
une  roturière  à  l'autel,  et  le  financier ,' 
malgré  les  protestations  de  ses  nouveaux 
alliés^  obtenir  la  n>aio  flétrie  de  ^uel- 
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qu'antîqii€  demoiselle  :  aussi  long-temps 
que  le  commerce  pourra  rivaliser  d'opu- 
lence avec  la  noblesse,  et  la  grisetle  avec 
la  fille  de  condition ,  eu  appas  ;  aussi 
long  -temps  que  Ton  trouvera  des  talens 
et  du  mérite  dans  les  classes  inférieures, 
on  verra  se  multiplier  les  mésalliances  ; 
le  père  sera  forcé  de  déployer  toule  son 
autorité  pour  contrarier  les  vœux  de 
son  enfant ,  et  Feofant  hâtera,  par  l'im- 
patience de  ses  désirs  ,  le  moment  de 
fermer  les  yeux  à  celui  de  qui  il  tient  le 
jour. 

Dans  une  démocratie  même  où  régne^ 
rait  la  plus  rigoureuse  égalité  de  rangâ  ^ 
le  riche  s'opposera  au  mariage  de  sa  fille 
avec  un  amant  peu  favorisé  de  la  for- 
tune ;  mais,  dans  ce  nouveau  système  ^ 
le  cœur,  sans  se  laisser  dominer  ni  par 
l'avarice ,  ni  par  l'orgueil  delà  naissance, 
s'attacherait  toujours  à  la  vertu,  à  la 
beauté,  aux  talens ,  ou  à  quelque  qua- 
lité soit  réelle,  soit  imaginaire  ;  et  un  at- 
tachement inspiré  par  l'amour ,  esp  plus 
favorable  à  la  population  qu'un  mariage 
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cle  convenance  ou  d^mbltîon.  On  né 
verrait  plus  de  Paméla  porter  le  trouble 
et  la  confusion  dans  une  famille  ,  ni 
d'Inès  de  Castro  devenir  pour  une  na* 
tion  le  flambeau  de  la  guerre  civile. 

Sous  un   gouvernement  qui  ne  re- 
connaît point  d'honneurs  héréditaires , 
point  de  privilèges,  point  de  noblesse, 
point  de  distinctions  héraldiques ,  quel 
attrait   aurait  le  mariage ,  en  voyant 
sans  cesse  des  exemples  de  maris  rui- 
nés  par    les    extravagances    de  leurs 
épouses  ,  et    d'épouses    malheureuses 
par    les    folies  i*  de     leursL  maris  ?   à 
qui  la  prudence  permettraii-elle  d'em- 
brasser un    état   qui  exposerait  à  des 
jnaux  incalculables  ,  sans  aucun    dé- 
dommagement? Les  classes  inférieures  se 
marient,  parce  que  les  classes  supérieures 
se  sont  mariées ,  et  les  gens  de  qualité 
ont  courbé  la  tête  sous  le  joug  fatal , 
pour  transmettre  leurs  dignités  à  leurs 
descendans  :  mais  si  la  tendresse  pater- 
nelle ,  où  cette  vanité  naturelle  est  lé- 
.gitimée  par  les  avantages  qui  en  résul- 
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ient y.  n'existait  pas^  dès  lors  où  est  le 
hut,  où  est  Futilité  du  mariage? 

Ce  système  ne  convient  pas  moins  ^ 
nn  gouvernement  mpnardiique  ou  aris- 
tocratique. Si  l'amour  attachait  un 
prince  à  une  femme  de  distinction ,  le$ 
enfjEUis  de  cette  dame  ne  seraient  pas 
princes  ;  mais  en  portant  le  nom  et  les 
armes  de  leurs  mères ,  ils  appartien- 
draient à  l'ordre  de  la  noblesse.  Si  ce 
prince  fixait  son  jcboix  sur  une  femme 
du  peuple ,  les  fruits  de  ce  commerce 
seraient  roturiers.  Si^  au  contraire^  une 
princesse  ou  une  dame  de  qualité  se 
donnait  à  un  individu  de  la  plus  basse 
condition^  les  enfans^  sans  examiner 
quel  est  leur  père,  succéderaient  aux 
dignités  et  aux  privilèges  héréditaires  ^^ 
daus  la  famille  de  leur  mè^e. 

Si  la  noblesse ,  un  poste  éminent^ 
ou  quelqu'autre  distinction  étaient  con- 
férés  à  quelqu'un.^  sa  mcre  en  jouu'ait 
avec  lui,  et  les  transmettrait  à  ses  héri- 
tiers naturels,  c'est-à-dire,  aux  frères, 
aux  sœurs ,  et  aux  eufans  des  sœurs  de 
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FaHoblL  Aîiisi  là  mère .  qui  aurait  pris 
soin  de  rédncation  de  son  fils  ,  serait  y 
par  une  juste  reconnaissance  ^  associée  à 
Ses  honneurs  :  le  même  ordre  de  suc- 
cession pourrait  avoir  lieu  pour  le  trône; 
îl  serait  occupé  par  le  frère  bu  le  iSs  dé 
la  sœur  du  dernier  monarcjue. 

Le  prince  et  le  peuple  trouveraient 
également  les  plus  grands  avantages  dans 
Fadoptîitt  de  ce  plan.  Le  prince  pour- 
rait suivre ,  en  amout ,  tous  ses  goûtsi 
On  n'irait  plus  chercher ,  dans  les  coui*s 
étrangères ,  des  princesses  élevées  danâ 
des  usages  étrangers,  qu'àccompagne- 
rait  un  essaim  de  courtisans  étrangers, 
et  soupirant  peut-être,  en  secret  après 
îeûr  pays  natal.  Ces  mariages  de  sou- 
verains ne  formant  ni  liaisons ,  ni  rap- 
ports entre  une  nation  et  les  àutréé 
peuples,  elle  serait  moins  souvent  en- 
traînéedans  des  guerres  sansintérêtspoui^ 
elle ,  et  moins  exposée  à  être  contrariée 
dans  son  gouvernement  intérieur  pat 
l'intervention  des  cabinets  étrangers. 

Que  Ton  considère  le  bien  par  excel- 


lence  qui  résulterait  de  ce  système.  Po/v 
tus  sequitur  ventrem.  Il  est  plus  juste 
et  plus  raisonnable  que  Fenfant  porte  le 
nom  de  sa  mère  que  celui  de  son  père^ 
jmisque  sa  corrélation  avec  elle  est  cei> 
taine  ,  tandis  que  personne  ne  peut 
prouver  de  quel  père  il  est  précisément 
le  fils  (9)*  —  Le  meilleur  gentilhomme 
qui  prétendrait  que  Cfaarlemagne  est  la 
tige  de  sa  maison  y  trouverait  bien  des 
incrédules  ^  et  le  douté ,  à  cet  égard  ^  se-^ 
rait  légitime  :  mais  si  quelqu'autre  pon-^ 
vait  prouver  sa  descendance  ^  de  fille  en 
fille /de  la  sœur  de  ce  héros  ^  alors  on 
ne  pourrait  pas  se  refuser  à  le  recon- 
naître comme  petit-neveu  de  Tauguste 
restaurateur  de  l'empire  d'Occident. 

n  est  probable  qu'aucune  classe  de  là 
société  n'a  produit  plus  d'épouses  chastes 
que  la  noblesse  ,  par  la  raison  que  les 
femmes  de  qualité  sont  moins  exposée^ 
aux  tentations  du  besoin  :  la  crainte  de 
l'opprobre  et  le  point  d'honneur  agissëiat 
plus  vivement  sur  elles;  mais  si  la  justice^ 
doit  aux  dames  ce  tribut  d'hommasef' 
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respectueux  ^  la  vérité  s'afflige  de  Fiinpos- 
sibÛité  de  constater  que  les  femmes  de!l 
héros  ayent  toujours  été  aussi  exemptes 
de  reproche^  que  leurs  époux  l'ont  été 
de  la  peur*  Les  hauts  ùits  du  roi  Arthur 
ne  sont  pas  plus  célèbres  dans  les  fastes 
de  la  chevalerie ,  que  les  galanteries  de 
la  reine  son  épouse  y  et  les  lauriers  ne 
5ont  pas  les  seuls  omemens  qui  ajrent  dé- 
coré le  front  de  maint  César.  Une  chaîne 
généalogique  ne  doit  pas  manquer  d'un 
seul  anneau.  On  peut  sans  partialité  pré- 
$umer  qu'une  femme  de  qualité  a  eu 
des  sentimens  aussi  élevés  que  son  mari, 
et  qu'elle  n'a  pas  moins  respecté  le  nœud 
conjugal ,  qu'il  n'a  été  lui-même  fidèle 
à  ses  devoirs  de  chevalier.  L'honneur 
est  la  religion  de  la  noblesse,  et  l'orgueil 
fst   souvent  une  vertu.  L'âme  d'une 
femme  est  capable  du  ,  plus  généreux 
enthousia^"  ^^  et  on  en  a  vu  plusieurs 
du  plus  haut  rang  immoler  à  l'honneur 
ks'plus  chères  affections  de  leur  cœur. 
Cependant  le  généalogiste  doit  convenir 
que  le  plus  illustre  gentilhomme  peut 
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être  fils  d'un  roturier ,  et  que  tel  sei- 
gneur est  monté  dans  les  carrosses  du 
roi^  pendant  que  son  père  inconnu 
se  trouvait  derrière. 

Mais  quoique  la  fidélité  des  dames  ait 
en  général  mérité  tous  les  éloges^  il 
n'est  pas  moins  certain  qu'elle  leur  a 
coûté  très-cher.  Le  sentier  du  devoir  a 
été ,  pour  elles ,  parsemé  d'épines.  Leur 
courage  a  pu  être  exemplaire  ;  mais  leurs 
tourmens  n*en  ont  pas  été  moins  in-> 
justes:  honnis  soient  les  barbares  persé- 
cuteurs qui  les  ont  réduites  à  mériter  la 
couronne  du  martyre.  Que  les  hommes 
se  hâtent  donc  de  leur  faire  toutes  les 
réparations  iqui  sont  en  leur  pouvoir , 
en  adoptant  un  système  qui  détruirait 
la  tyrannie  d'un  sexe  ,  et  mettrait  un 
terme  aux  sacrifices  de  l'autre. 

Fut-il  jamais  rien  de  plus  absurde  que 
l'orgueil  qu'inspire  la  naissance  dans  un 
pays  où  le  sigisbéisrae  est  généralement 
consacré?  Le  fier  Italien ,  trop  sage  pour 
renoncer  à  sa  liberté  personnelle,  et  trop 
juste  pour  attenter  à  celle  de  son  épouse, 

I.  c 
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sHntëresse  cependant  à  ce  cpie  son  noiû 
ne  s'éteigne  pas ,  et  il  cède  Thonneur 
de  le  suppléer  à  quelque  gentille  Donna 
qui  se  charge  de  lui  procurer  un  héri- 
tier de  SCS  titres.  Dans  plusieurs  parties 
de  TEurope ,  cet  usage  est  si  bien  établi 
qu'on  ne  peut  présumer  de  personne 
qu'il  est  fils  de  son  père  putatif. 

Nulle  part  on  ne  troure  des  femmes 
plus  chastes  que  dans  la  Grande-Bre- 
tagne j  mais  il  n'y  a  que  l'Angleterre  qui 
bannisse  de  la  société^  des  dames  sur  les- 
quelles plane  le  plus  léger  soupçon  d'in- 
trigue ,  qui  soumette  une  adultère^ 
quel  que  soit  son  rang^  à  la  honte  d'une 
procédure  puMique ,  et  où ,  pour  une 
seule  faiblesse  y  une  malheureuse  fille 
chassée  de  la  maison  paternelle,  se  voit 
réduite,  pour  vivre  ,  à  l'unique  res- 
source de  la  prostitution.  En  vertu  de 
cette  chasteté  qu'une  femme  honnête  et 
surtout  une  épouse  doit  garder ,  il  ne 
reste  plus  à  un- jeune  Anglais  que  des 
liaisons  basses  à  former ,  ou  à  se  jeter 
dans  la  crapule.  IX  fuit  la  bonne  corn- 
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pagnie  où  il  est  Hans  uu  état  habituel 
de  gêne   et  de  contrainte;  la  table  n'a 
pour  lui  aucun  agrément  que  les  dames 
ne  se  soient  retirées.  Du  sein  de  la  dé* 
bauche  des  clubs  ou  des  tabagies  ^  il  di- 
rige ses  pas  chancelans  vers    quelque 
mauvais  li^u.  11  ne  comprend  rien  à  la 
galanterie  délicate  qui  règne  sur  le  con- 
tinent. Quel  contraste  entre  Tom-Jones 
et  le  chevalier  de  Faublas  !  Quand  les 
Anglaises  seront  moins  sages ,  les  An- 
glais seront  plus  aimables.  Partout  où 
les  femmes  sont  prudes^  les  hommes 
sont  ivrognes. 

Qu'un  mari  est  à  plaindre^  si  sa  femme 
est  infidèle  !A-t-il  dans  ses  aflÈiires  de  roi>*^ 
dre  et  de  l'économie  ?  il  ne  sait  pas  s'il 
est  le  père  de  ses  héritiers.  A-t-il  aug-*' 
mente  ses  revenus  et  amélioré  son  pa- 
trimoine ?  pour  qui  s^ra  cet  accroisse-^ 
ment  de  fortune!  A-t-il  planté  un]glaiid? 
aucun  de  ses  vrais  descendans  ^  peut'- 
être,  n'ira  se  reposer  à  l'ombre  du  chêne 
majestueux.  Si  le  prince  a  récompensé 
son  zèle  et  son  dévoûment  par  quelque  di« 
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gnité  héréditaire ,  l'enfant  d'une  adultère 
jouira  donc  du  glorieux  prix  de  ses  ser-r 
vices  !  Cette,  hjumiliante  idée  paralyse 
toute  sa  yigueur;  les  affaires  dé  l'état, 
celles  de  sa  propre  famille  lui  deviennent 
également  indifférentes^  cette  cruelle  in- 
certitude le  tourmente  jusqu'au  tom- 
beau y  et  à  ses  derniers  momens ,  il  ne 
ypit,  dans  les  attentions  de  celui  qu'il 
est  obligé  de  reconnaître  pour^soioi  héri-, 
tier ,  que  l'hypocrisie  d'un  avide  étran^ 
ger  qui  aspira  impatiemment  à  son  der-. 
ni  er  soi^ffl^ ,  ppjir  envahir  ses  trésors. 

Qu'une  épouse  ait  commerce  avec  un 
valet,  leurs  enfans  ne  seront  pas  les  en- 
fens(4^i  mÇLviiji  mais  si  une  sœur  s'oublie 
jusqu'à  passer  dans  les  bras  d'un  parjQJl 
amant,'  leurs  enfans,  malgré  J'avilisse-, 
ment  du  père,  seront  nécessairèmen|[ 
les  neveux  de  l'oucler  En  ^éali$ant  ce 
système  et  en  changeant  l'ordre, actuel 
de  succession,  chjiçufl, siérait  certain  que 
son  nom  et,  se$,b\ens  passeraient  à  seà 
véritables  pareils ,  dussent-ils. se  perpé-y 
tuer  j  usqu'ài  ^  ;  fi^i  .du  ttiQnde.  Si  OO; 


u     "^ 


^onne  là  préférence  au  système  opposé, 
on  échange  contre  unesimple  possibilité^ 
la  plus  évidente  certitude;  c'est  rejeter 
une  preuve  pour  adopter  une  suppo- 
sition. I 

Que  Ton  considère  maintenant  Tétat 
respectif  des  deux  sexes^  quoiqu'ils  soient 
égaux  ^  il  ne  s'ensuit  pas  que  leurs  de- 
voirs et  leurs  occupations  seraient  les 
mêmes  :  deux  personnes  peuvent  suivre 
deux  professions  différentes ,  sans  que 
l'une  soit  subordonnée  A  l'autre.  Une 
vie  active  convient  à  l'homme  ;  une  vie 
sédentaire  à  la  femme.  Qu'il  soit  son 
maître  et  dirige  les  affaires  de  l'état  ; 
qu'elle  soit  sa  maîtresse  et  s'occupe  des 
soins  de  sa  famille.  Une  armée  composée 
de  femmes  arrêterait  les  progrès  de  la 
population;  car  si  on  menait  ces  héroïnes 
au  combat  durant  leur  grossesse,  un 
boulet  terminerait  deux  vies  à  la  fois;  et 
il  serait  du  dernier  ridicule  de  voir  les 
affaires  publiques  eu  stagnation^  par 
l'accouchement  de  son  excellence  la  pre- 
mière mini^tre^. 


Kv  DISCOURS 

Mais  quoique  la  nature  n'ait  forme 
les  femmes^  ni  pour  les  camps ^  ni  pour 
le  sénat  ^  ni  pour  le  barreau^  qu'elles 
reçoivent  du  moins  une  éducation  qui 
les  mette  à  même  de  surveiller  l'ins- 
truction du  futur  jnrisconsulte ,  du  gé- 
i)éral  et  de  l'homme  d'état  ;  car  la  même 
incertitude  qui  détruit  toutes  les  préten- 
tions d'un  enfant  à  la  fortune  du  père , 
dégage  le  père  de  toute  obligation  en- 
vers l'enfant^  dont  le  soin  et  la  direction 
doivent,  par  conséquent,  être  exclusi- 
vement dévolus  à  la  mère.  Userait  donc 
indispensable  de  lui  donner  des  principes 
propres  à  lui  faire  tenir  une  conduite 
ferme  et  vigoureuse  dans  les  cas  embar- 
rassans .  Quelle  glorieuse  révolution  s'o- 
pérerait par-là  dans  le  caractère  des 
femmes ,  qui  alors  perdraient  toute  leur 
frivolité,  pour  prendre,  si  on  ose  s'expri- 
mer ainsi ,  une  consistance  mâle  (  i  o)  ! 

Eh  !  pourquoi  la  femme  serait-elle  in- 
capable de  présider  à  l'éducation  de  ses 
wilans?  C'est  à  Cornélie,  leur  mère, 
que  les  Gracques  durent  la  considération  » 


dont  ik  jonirent  à  Rome.  Les  disposi- 
tions des  deux  sexes  se  déclarent  de 
bonne  heures  tandis  que  le  garçon 
monte  à  cheval  sur  un  bâton ,  ou  s'a*^ 
nîme  au  son  du  tambour^  sa  sœur  se 
forme  à  réoonomie  domestique  par  les 

soins  qu'elle  donne  à  sa  poupée  y  qu'elle 
aime  avec  une  tendresse  maternelle. 
Combien  de  traités  sur  l'éducation  ne 
devons-nous  pa«  aux  fe  rnmes  ? 

La  dame  de  qualité,  au  souvenir  des 
héros,  la  gloire  de  sa  race,  aurait iioute 
de  trembler  à  la  nouvelle  d'une  déclara- 
tion de  guerre ,  et  s'indignerait  à  l'idée 
de  soustraire  son  fils  aux  dangers  qui 
Tattendent  dans  la  carrière  de  l'honneur. 
Elle  s'empresserait  plutôt  à  lui  citer  les 
noms  de  ceux  qui ,  parmi  ses  oncles , 
occupent ,  dans  les  fastes  de  l'histoire  , 
la  place  la  plus  brillante  ;  et  puisant  dana 
sa  naissance  l'enthousiasme  d'un  orgueil 
aussi  utile  que  noble  ,  l'exhorterait  à 
voler  sur  leurs  traces  et  à  imiter  leurs 
vertus. 

Semblable   aux  dames  qui,  dans;lfiS 
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beaux  siècles  de  la  chevalerie ,  présen- 
taient aux  champions  triomphans  les 
lauriers  de  la  victoire ,  elle  deviendrait 
la  principale  instigatrice  du  mérite  et  des 
qualités  héroïques.  Elle  rougirait  au 
nom  d'un  fils  sans  courage^  le  lâche 
n'oserait  aspirer  aux  faveurs  d'une 
femme  généreuse  ;  et  lorsqu'un  fils  ou 
un  amant  serait  tombé  sur  le  champ  de 
bataille ,  sa  mère  ou  son  amante  deman- 
'  deràit ,  avec  la  fermeté  d'une  Spartiate , 
à  ses  frères  d'armes  :  Est-ii  mort  d'une 
blessure  honorable  ? 

Tandis  que  telles  seraient  les  occupa- 
tions des  femmes ,  les  talens  et  le  génie 
des  hommes  s'exerceraient  dans  une 
sphère  d'activité  plus  étendue.  L'illustre 
Bacon  observe  que  la  plupart  des  grands 
hommes  ont  vécu  dans  le  célibat.  Quelle 
foule  de  généraux,  de  politiques  et 
de  philosophes  ne  pourrait-on  pas  at- 
tendre d'une  nation  où  une  âme  grande 
et  élevée  ne  rencontrerait  aucun  obsta- 
cle aux  plus  sublimes  méditations,  ni 
dans  l'union  conjugale,  ni  dans  les  soins 
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qu'entraîne'  le  gouyemement  d'une  fa- 
mille !  Ces  liens  ont  arrêté  l'essor  de  là 
valeur  guerrière  dans  les  combats, 
amorti  la  curiosité  investigatrice  du  phi* 
losopbe^et  paralysé  Ténergie  du  patriote. 
Combien  de  fois  les  veilles  d'un  savanr 
Ont-elles  été  interrompues  par  les  criail* 
leries  d'une  Xantippe  (i  i)  ?  Combien  de 
Uambdens  se  seraient  élevés  contre  l'in- 
justice d'un  tyran  ?  combien  de  Sidney 
auraient  bravé  Téchafaud,  s'ils  n'eussent 
pas  craint  de  laisser  des  orphelins  sans 
appui  ^  exposés  à  tout  le  ressentiment 
d "une  cour  ofiensée  ? 

Sans  les  embarras  du  mariage ,  l'ama- 
teur de  la  botanique  se  plairait  à  visiter 
les  forêts  les  plus  éloignées.  Le  minéi'a- 
logue  parcourrait  avidement  les  pays 
étrangers  y  pour  y  sonder  les  entrailles 
de  la  terre,  et  le  physicien  volerait  sur- 
le-champ  pour  voir  l'érnplion  d'un  vol- 
can nouveau.  Combien  de  navigateurs 
entreprendraient  le  tour  du  monde,  sans 
être  intimidés  par  le  sort  de  Tinforiuné 
La  Peyrouse?  Combien  de  voyageurs, 
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semblables  à  Bruce  ^   chercheraient  la 
gloire  en  pénétrant  ^  malgré  les  dangers , 
au  milieu  des  nations  les  plus  barbares  ? 
A  quel  degré  de   perfection    seraient 
portés  les  arts  :et  toutes  les  sciences! 
Quelles  lumières  se  répandraient  sur  les 
sujets    spéculatifs    les    plus  abstraits!» 
Quelle  vigueur  dans  lé  gouvernement  t^ 
Quel  courage  héroïque  dans  la  profes- 
sion des  armes  î  Quel  empressement  à 
marcher  à  Tennemi  !  Un  peuple  de  éé- 
Ubataires   serait  bientôt  le  maître  du 
monde. 

Lorsqu'à  l'époque  de  la  révolution, 
les  armées  combinées  s'ébranlaient  pour 
envahir  la  France,  n'a-t-on  pas  vu  tous 
les  individus  non  mariés  accourir  à 
l'envi  sous  les  étendards  de  la  nouvelle 
république  y  et  des  villages  entiers ,  à  l'ex- 
ception des  infirmes  et  des  époux,  voleif 
aux  frontières  ?  Pour  le  détacher  de  tous 
les  intérêts  particuliers ,  et  pour  le  rendre 
plus  actif,  la  politique  du  Vatican  a 
interdit  le  mariage  au  clergé  romain  ;  et 
même  pour  le  «enrice  domestique ,  on 


PRéLIMINAIRE*  lï% 

préfère  une  personne  libre  à  celle  qui  est 


mariée. 


Quel  bonheur  est  comparable  à  celui 
que  procure  l'amour  !  La  vie  doit  être 
un  Elysée  pour  des  amans,  dont  les  cœurs 
«ont  dans  une  parfaite  harmonie;  mais 
pourquoi  seraient-ils  restreints ,  par  le 
mariage,  à  un  lien  quelconque  dont 
les  charmes  peuvent  s'évanouir,  comme 
ceux  du  jardin  d'Eden ,  et  les  y  laisser 
semblables  à  des  serfs  attachés  à  un  dé- 
sert? L'amour  sans  V hymen  doit  être 
aussi  heureux  que  l'amour  avec  l'hymen; 
mais  le  mariage  sans  l'amour  ne  doit  être 
qu'un  état  d'indifférence  et  de  peines. 

On  peut  comparer  un  amant  qui  vient 
de  se  marier ,  à  un  jeune  coursier  entravé 
dans  un  gras  pâturage  :  de  quels  plaisirs 
ils  jouissent  l'un  et  l'autre,  dans  leur 
charmante  position  !  Mais  on  serait  aussi 
bien  fondé  à  faire  dépendre  le  bon- 
heur de  l'animal  de  la  corde  qui  le  retient 
dans  un  endroit  déterminé, qu'à  attribuer 
le  bonheur  de  l'amant  à  son  mariage. 
Si  Tun  cessait  d'avoir  faim;  et  l'autre 
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d'être  amoureux  ^  ils  sentiraient  à  l'ins- 
tant le  poids  de  leurs  chaînes. 

La  vie  humaine  n'est-elle  pas  semée 
d'assez  de  maux?  Les  faibles  mortels  ne 
trouvent-ils  pas  sans  cesse  de  rilliisioii 
dans  leurs  plus  douces  espérances?  Ne 
sont-ils  pas  successivement  affligés  par 
la  perte  de  tout  ce  qui  leur  est  cher;  et 
leur  santé  n'est-elle  pas  en  proie  à  une 
complication  infinie  de  maladies?  Faut- 
il  que  le  législateur  aggrave  encore  ce 
lourd  fardeau  de  misères!  Loin  d'user, 
dans  son  indulgence  même ,  de  la  rigueur 
d'un  intendant  égyptien,  il  devrait  ac- 
corder tout  ce  qui  ne  peut  avoir  d'effet 
nuisible  (12).  Toute  liberté  innocente 
est  un  droit.  Sa  prudence  et  ses  lumières 
devraient-elles  favoriser  une  institution 
qui  met  des  entraves  au  génie  et  à  l'ac- 
tivité de  l'homme,  et  sa  justice  tolérer 
un  état  qui  fait  de  la  femme  une  esclave? 
Quel  homme  généreux  ne  préférerait 
pas  la  tendresse  de  la  fière  et  spirituelle 
Héloïse,à  l'obéissance  passive  de  Sara 
envers  Abraham  ^  son  seigneur  et  maître? 
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.  L'auteur  des  droits  de  la  femme  pro* 
pose  d'ctablir  des  écoles  publiques^  où 
la  jeunesse  de.  l'un  et  de  l'autre  sexe 
recevrait  une  éducation  commune;  mais 
le  mariage,  et  les  idées  actuelles  sur  la 
décence  (  i3),  relèguent  ce  projet  dans 
la  classe  des  choses  impraticables^  au 
lieu  que, sous  ce  nouveau  système,  il  en 
résulterait  les  plus  grands  avantages. 
Le  penchant  mutuel  de  deux  étrangers 
ne  donnerait  pas  l'espoir  d'une  cons- 
tance éi^ale  à  celle  de  deux  condisciples 
qui  auraient  eu  toutes  les  occasions  de 
se  bien  connaître.  L'amitié ,  l'habitude  et 
le  doux  souvenir  des  beaux  jours  de  leur 
enfance  ne  les  uniraient-ils  pas  naturels 
lement,  et  ne  formeraient-ils  pas  en- 
tr'eux*,  des  nœuds  presqu'indissolubles? 
Les  liaisons  commencées  à  l'école  ou  au 
collège ,  acquièrent  ordinairement  avec 
l'âge  une  force  indestructible. 

Tels  sont  les  avantages  qu'on  verrait 
cdore  des  nouvelles  institutions  que 
préconise  cet  ouvrage.  O  vous  donc,  qui 
proclamez  votre  sensibilité  ;  vous ,  dont 


la  philanthropie  voudrait  brisfer  les  fers 
du  noir  Africain,  pourquoi  cherchez- 
vous,  loin  du  monde  civilisé,  les  objets 
de  votre  bienveillance  ?  Arrachez  plutôt 
le  bandcfau  des  préjugés  qui  vous  aveugle; 
affranchissez  vos  sœurs  et  vos  épouses 
d'un  joug  accablant,  et  propagez  de  tous 
vos  moyens,  un  système  digne  de  toute 
l'attention  de  l'homme  d'état,  par  les 
progrès  rapides  qu'il  ferait  faire  à  la  po- 
pulation; qui  réclame  les  suffrages  de 
l'aristocrate,  puisqu'il  assurerait  à  la  no- 
blesse une  naissance  incontestable,  et 
qui, enfin,  a  des  droits  à  l'appui  du  phi- 
lanthrope, puisqu'il  accélérerait  le  bon- 
heur et  là  liberté  du  genre  humain* 


NOTES. 


(0  Li^^  Cretois  nommèrent  leur  pay»  natal 
Mairie  ^  d^un  mot  qui  signifie  mère.  —*  P/a- 
ion^  de  rep.  lib.  91  t.  2  9  p.  S'jS  ;  Anacharsis  , 
cap.  78  y  etc.  £t  puisque  les  Nairs  ne  recon- 
naissent point  de  père,  on  s^est  servi ,  dans 
Tédition  allemande  de  ce  roman ,  du  mot  Mut" 
terland.  Mats  comme  la  délicatesse  de  la  lan- 
gue française  s^oppose  aux  innovations  ,  il  a 
fallu  substituer  les  locutions  de ^oy^  natal ^  de 
loyauté  ,  de  concitoyen ,  à  celles  de  patrie ,  de 
patriotisme  et  de  compatriote ,  etc. 

(1)  De  ce  qu'aucune  femme  n'ait  atteint  dans 
lès  sciences  le  même  degré  de  perfection  que 
les  hommes  les  plus  célèbres ,  il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  la  nature  ait  rendu  les  facultés 
intellectuelles  de  ce  sexe  inférieures  à  celles 
de  l'autre.  Dans  le  petit  nombre  des  femmes 
qui   se  sont  livrées  à  l'étude ,  il  en  est  quel* 
ques-unes  qui  Re  sont  illustrées  :  et  parce  que, 
dans  la  foule  immense  des  hommes  avec  les- 
quels elles  ont  rivalisé,  il  y  en  a  plusieurs  dont 
elles  n^ont   pu  égaler  tes   talens  ,  s'ensuit  •  il 
quMles  ont  moins  de  capacité  ?  Il  «erait  injuste 
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de  prétendre  que  précisément  les  femmes  les 
plus  privilégiées  du  c6té  de  Pesprit  ,  ayent 
consulté  leur  inclination  particulière  dans  leur 
application  à  une  science  quelconque  :  aucun 
motif  ne  peut  leur  inspirer  un  goût  semblable  ; 
le  hasard  seul  a  décidé  de  celui,  quelles  ;ont' 
suivi.    Peu  de  femmes  peuvent  choisir  pour 
objet  de  leurs  travaux,  la  science  pour  laquelle 
elles  sentent  le  plus  d^attraits  f  elles  doivent 
cultiver  de  préférence  celles  que  les  circons- 
tances mettent  le  plus  à  leur  portée.  La  plupart, 
ont  appris  ce  que  savaient  leurs  pères,  ou  ee^ 
que  leurs  pères  leur  donnaient  occasion  d'ap- . 
prendre.  Mais  s'il  en  est  qui  ayent  conçu  d'el-' 
les-mémes  de  l'inclination  pour  un  genre  d'é- 
tudes I  contre  quelle  foule  d^obstacles  n'ont« 
elles  pas  eu  à  lutter,  taudis  qu'à  la  moindre 
étincelle  de  goût  ou  de  génie  que  les  hommes 
laissent   échapper  ,  ils  peuvent  se  j^romettre 
toutes  sortes  d^encouragemens  ?  Dans  Jl'ordre 
actuel  des  choses  ,  il  est  étonnant  que  les  fem* 
mes  ayent  fait  autant  de  progrès  ,  et  leurs  suc- 
cès les  mettent  tellement  au  niveau  des  hom«. 
mes    dont  la  réputation  littéraire  est  la  plus 
brillante  ,  qu'ion  peut  presqu'en  inférer  que  la 
nature ,  dans  la  distribution  des  dons  de  l'es* 
prit  et  du  génie  ,  s'est  montrée  également  libé- 
rale envers  les  deuz  sexes.  Afan/i.  und.  ff^edb^ 
Leipsick^  ^79^* 
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(3)  On  prétend  que  la  femme  a  été  créée 
uniquement  pour  Tusage  de  Phomme  ;  mais  on 
peut  répondre  avec  Pauteur  de  Mann.  und. 
fVeih,  9  que  le  planteur  des  Indes  occidentales 
aurait  la  même  raison-  de  vouloir  que  le  bon 
Dieu  eût  fait  exprès  pour  lui  naître  le  Nègre 
en  Afrique* 

(4)  Le  premier  serment  que  se  firent  deux 
êtres  de  chair  ,  fut  au  pied  d'un  rocher 
qui  tombait  en  poussière  \  ils  attestèrent ,  de 
leur  constance ,  un  ciel  qui  n'est  pas  un  ins- 
tant le  même;  tout  passait  en  eux  et  autour 
d'eux,  et  ils  croyaient  leurs  coeurs  affranchis  de 
vicissitudes.  O  enfans  !  toujours  enfans  I  -^ 
Diderot  ^  Jacques  et  son  Maître. 

(5)  N'est  -  il  pas  déplorable  que  le  jeune 
homme  (et  comment  «  dans  l'état  présent  de  la 
société ,  pourrait-il  agir  autrement  ?)  verse  le 
premier  verre  à  une  prostituée  |  et  ne  garde 
que  la  lie  pour  une  fille  honnête  ?  Peut  -  on 
trouver  mauvais  qu'elle  regarde  autour  d'^elle 
pour  chercher  une  nouvelle  bouteille? — Ueber 
die  the.  Berlin. 

(6)  Qu'il  est  rare  que  la  séductrice  soit  une 
antre  Laïs  ,  qui  tourna  la  tête  à  tous  les  philo- 
sophes ,  et  captiva  le  cœur  de  tous  les  héros  de 
•on  temps  !  —  Ueber  die  the» 
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(7)  Si  Agaiva  ne  fût  point  sortie  de  son  payft 
natal ,  jamais  elle  n^eût  été  héroïne  d'un  ro  - 
man.  Elle  ne  pouvait  obtenir  cet  honneur  y  qui 
lui  coûta  si  cher,  que  par  ses  disgrâces  chez 
des  peuples  étrangers.  Parmi  les  Nairs,  aucun 
événement  ne  l'eût  rendue  un  objet  de  curio» 
site.  Il  a  fallu  la  faire  voyager  pour  qu'ell* 
devint  malheureuse  et  intéressante. 

(8)  Y  a-t-il  9  en  effet  ^  des  femmes  qui  ne 
connaissent ,  de  Pamour ,  que  les  jouissances 
physiques  auxquelles  elles  se  livrent  avec  aussi 
peu  de  contrainte  que  bien  des  hommes  ?  cela 
est  probable.  Mais  d'après  leur  petit  nombre, 
qui  se  perd  dans  la  foule  des  hommes  9  en  qui 
régirent  les  nsêmes  dispositions  9  on  peut  les 
regarder  comme  les  monstres  de  leur  sexe  ;  et 
si  en  voulait  réunir  à  celles-ci  les  malheureu- 
ses qui  font  commerce  de  leur  corps  ^  non-seti- 
lement  il  y  aurait  de  l'injustice  9  car  la  séduc- 
tion ,  la  paresse  ,  la  misère  et  d'autres  causes 
précipitent  la  plupart  des  courtisanes  dans  l'a- 
bîme ;  mais  il  ne  serait  pas  possible  de  pro- 
duire un  nombre  égal.  Celte  assertion  peut 
être  aisément  j3ortée  au  plus  haut  degré  de 
certitude  et  d'évidence.  L'existence  de  ces 
créatures  dépend  des  hommes ,  qui  ne  recher« 
-phent  auprès  d'elles  qu'une  jouissance  physi- 
que. Tout  le  temps  qu'elles  ont  la  vogue  ^  eUes 
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tinrent  dans  l'aisance  ;  or ,  plusieurs  Lommes 
doivent  concourir  au  soutien  d'une  seule  fem- 
me*  Ainsi  on  peut  faire  de  ces  prostituées  un 
dénombrement  aussi  exagéré  qu^on  voudra  ;  il 
est  évident  qt^e  le  nombre  des  hommes  avides 
des  mêmes  jot|iissances ,  doit  être  vingt  fois 
plus  grand.  Màjin.  und»  FFeib. 

(9)  Dans  quelques  hordes  sauvages  de  l'A* 
mérique  sej^tentrionale  9  l'enfant  appartient  à 
la  mère  »  parce  que  9  disent-elles  ,  il  doit  être 
incertain  quel  en  est  le  père.  {Voyage  de  Car^ 
ver.  )  L'iiomme  policé  serait -il  inférieur  en 
jugemen  t  au  sauvage  ? 

(îo)  Ovide  appelle  Lucrèce  Matrona  viri~ 
lis  ;  et  si  le  mépris  de  la  mort  signalé  une  âme 
héroïque  ,  sans  doute  elle  mérite  cet  éloge  : 
mais  si  elle  eût  été  plus  éclairée  ,  elle  ne  se  fût 
jamais  tuée  pour  avoir  cédé- involontairement 
à  la  loi  du  plus  fort.  Sa  mort  glorieuse  était 
digne  d'une  meilleure  cause. 

(il)  Héloïse  épuisa  toutes  les  raisons  pour 
détourner  Abailard  du  lien  conjugal.  Quelle 
gloire,  lui  écrivait-elle  •  tirerâi-je  d'être  TOtre 
feinme  »  puisque  je  vous  perdrais  de  répiita* 
tion?  Quelles  malédiction»»  n'ai- je  point  àcrain» 
dse,  .ti  je  dérobé' -au  mondé  une*  si  grandt 
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lumière  ?  quels  torts  ne  ferai -je  point  à  Pégliset 
quels  regrets  ne  eau  serai- je  point  à  la  philoso» 
phie  ?  quelle  honte  et  quel  dommage  ne  sera-ce 
point ,  si  TOUS,  que  la  nature  a  créé  pour  le 
bien  public  ,  vous  vous  consacrez  tout  entier 
à  une  femme?  Songez  à  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  u  £s-tu  libre  du  joug  nuptial  j  ne  cher- 
che  point    de  femme  ».  £t  si  le  conseil  de  ce 
grand  ap6tre,  ni  les  exhortations  des   saints 
pères  ne  peuvent  vous  inspirer  l'aversion  de  ce 
fardeau  ,  considérez  au  moins  ce  qu'en  ont  dit 
les  philosophes  :  Théophraste  ,  qui  a  prouvé 
par  tant  de  raisons  que  le  sage  ne  doit  pas  se  ' 
marier  ]  Cicéron  qui ,  ayant  répudié  Terentia^ 
répondit  à  Hirtius   qui  lui  proposait  sa  sœur 
en  mariage  ,  qu'il  le  remerciait ,  parce  qu'il  ne 
pouvait   |$as  se  partager  entre  l'étude  de  la 
philosophie  et  les  soins  qu'exige  une  épouse. 
D'ailleurs  ,  quels  rapports  peut-il  y  avoir  entre 
des  servantes  et  des  écoliers ,  des  livres  et  des 
quenouilles,  des  plumes  et  des  fuseaux?  Com- 
ment soutenir ,  au  milieu  de  méditations  théo- 
logiques et  philosophiques  ,  les  cris  des  en- 
fans  ,  les  chansons  des  nourrices  ,  et  le  tumulte 
d'un  ménage  ?  Prenez  garde  à  la  conduite  des 
anciens   sages   du  paganisme  et  de  la  synago«* 
giie  :  or  9  si  des  païens  et  des  laïques  ont  pré- 
féré  le  célibat  au  mariage ,  sachez  égale uient  < 
conserver   le  caractère  d^un  chanoine   et   lai 


ir  o  T  E  s.  Ixîx 

dignité  d^un  philosophe.  -«  Dictionnaire  de 
Bayle. 

(la)  Les  Sauvages  de  rAmérique  septentrio- 
nale se  moquent  des  Européens,  de  ce  qu'ils 
n^ont  qu^une  femme  pour  la  vie  ,  parce  qu'ils 
s'imaginent  que  le  grand  esprit  nous  a  formés 
pour  être  heureux  ,  et  non  pour  rester  ensemble 
si  nos  humeurs  et  nos  dispositions  ne  sont  pas 
aissorties.  —  Voyage  d* un  Interprète ,  1791. 

(  1 5)  On  s'efforcera ,  dans  le  cours  de  ce  ro- 
man ,  de  démontrer  la  possibilité  d'élever  les 
deux  sexes  ensemble  dans  la  même  école ,  sans 
avoir  à  craindre  qu'ils  n'anticipent  sur  les  jouis* 
sances  de  l'amour  avant  l'époque  déterminée 
par  les  lois.  Qu'on  n'imagine  pas  que  la  conti- 
nence soit  impraticable  à  des  Condisciples  de 
différens  sexes ,  tandis  qu'elle  est  observée  par 
deux  amans  réunis  dans  le  même  lit,  non-seu^ 
lement  en  Amérique ,  mais  dans  le  centre  mc^me 
de  l'empire  britannique. 

Dans  le  pays  de  Galles,  l'usage  autorise  à 
se  mettre  au  lit  avec  sa  maîtresse  ,  pour  lui 
faire  sa  cour  et  parler  d'amour,  et  elle  quitte 
son  vigourevx  berger  aussi  pure  et  aussi  in- 
tacte que  si  elle  sortait  des- bras  d^un  évêque  de 
la  primitive  église,  jaloux  de  remporter  une 
Tictoire  sur  le  diable,  en  mortifiant  sa  chair  $ 
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qt  il  est  au  moins  aussi  probable  qa^nne  fiancés 
galloise ,  après  de  fréquentes  entrevues  préli- 
minaires au  lit  avec  son  fiancé  y  porte  sa  virgi- 
nité à  i^autel  5  qu'on  pourrait  l'attendre  d'une 
Française  élevée  au  couvent ,  ou  d'une  An- 
glaise qui  y  en  franchissant  une  barrière  ,  a 
peur  de  laisser  entrevoir  sa  jambe  à  un  homme. 

Un  voyageur  parle  ainsi  de  cette  coutume  : 
a  La  servante  d'une  famille  que  je  visitais  dans 
»  le  Carnanvonshire^avait  captivé  le  cœur  d'un 
19  jeune  paysan  ,  qui  faisait  à  pied  plusieurs 
Il  lieues  y  tous  les  dimanches ,  pour  coucher 
p  avec  sa  belle  ^  et  s'en  retournait  régulière- 
»  ment  le  soir  pour  reprendre  ses  travaux  du 
>9  lendemain.  Il  arrivait  ordinairement  pour  le 
19  prêche  |.  auquel  il  ne  manquait  jamais  \  en- 
»  suite  il  ramenait  chez  elle  sa  Dulcinée ,  dont 
M  le  maître  leur  permettait  de  passer  ensemble 
n  une  heure  au  lit  ^  selon  l'usage  du  pays.  Ces 
f  tendres  préliminaires  duraient  depuis  à  peu 
3»  près  deux  ans  y  lorsqu'enfin  on  mit  le  sceau 
»9  à  leur  alliance  n. 

Mon  ami  m'assura  que  pendant  trente-six 
ans  qu'il  avait  habité  le  pays^  il  avait  vu  si 
peu  d'abus  résulter  de  cette  coutume  ^  qu'il 
l'estimait  aussi  innocente  que  toute  autre.  On 
sent  bien  que  les  parties  intéressées  la  regardent 
elles-mêmes  ainsi  :  on  ne  leur  voit  pas  la 
moindre  apparence  d'embarras  ni  de  confusion  \ 
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les  jeunes  filles  les  plus  honnêtes  y  souscrivent 
sans  rougir ,  et  les  Galloises  ne  manquent  ni 
de  modestie  ni  de  réserve. 
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ARGUMENT. 

i 

Walter  Degrey  est  présenté  à  la  cour  du  Samorim 
par  la  comtesse  de  Raldàbar.  Un  barde  chante 
rorigine  de  Tempite  fondé  par  Sémiramis.Usage» 
de  la  cour  d'Indostan.  L^empereur  confie  à 
Degrey  les  mémoires  de  sa  sœur  Agalva  ,  con- 
tenant les  améurs  de  cett«  princes.^  arec  Lacy • 
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Degrey  hâtait  de  tous  sesvmtucl^ 
momeiit  de  son  arrivée  à  la  cafpitaleide 
l'Empire.  La  beauté  des  lieux  où  il 
voyageait  n'eut  point  le  pouvoir  de  ra- 
lentir sa  marche.  Son  cheval ,  parveniai 
au  sommet  d'une,  des  montagnes  -les 
plus  élevées  du  Malabar ,  s'atrêta  ho^à 
1.  A 
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T"!!!»;:  r>"i:-?7  ".T.  pr«.fT.:i  l  a  cour  £s  Sunctna 
y,,::  A  :rnr.i>s<K  à<  F^KÎibcT.  ITa  tuuvir  l'hartr 
i  iriiziut  M:'emwïioi>^]>irSéininiiÙj>.l*M£i's 

DfjT'f^  ^?^  méiscnm  ùr  et  tcnr  AgiUa  ,  coi<  - 
itojLZi  l£!  cmvnn  âr  orm  pÊBCtMF  arro  Lji  v. 


D  EG1VÎ.-Ï  \iàuât  de  tons  ses  vœux  1» 
moment  de  son  «nnce  à  1^  capitale  de 
l'Empire,  l^  l»arté  as  Kenx  où  il 

voyageait  n  eut çrôttlepowoir  de  ra- 
lentir sa  nardie.  Sndeial ,  parvenu 
au  sommet  ivat  4s  Montagnes  \t> 
plusa(ef«^TfclA.,,',^ta  hors 


> 
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d'haleine.Degrey,  ayant  tourne  la  tête, 
s'aperçut  que  ses  domestiques  étaient 
restés  en  arrière  :  il  mit  pied  à  terre  , 
et  s'assit  sur  le  gazon.  Il  espérait  entrer 
à  Calicùt  le  lendemain. 

Une  des  vues  les  plus  magnifiques 
du  monde  le  dédommagea  bien  de  ce 
retard-  Le  pijs  du  Samorin  l'emporte 
sur  tout  rindostan  par  sa  variété.  Ici , 
un  mont  qui  porte  jusque  dans  les  nues 
son  front  altier ,  et  d'où  se  précipite  , 
ea  flots  écumans  ,  un  torrent  impé- 
tueux ^  là  ^  des  maisons  qui  inspirent 
la  viénéràtion ,  asy les  sacrés  de  l'antique 
hospitalité,  et  des  chaumières  paisibles, 
isolées  au  milieu  d'un  paysage  pitto- 
resque ,  dont  la  perspective  se  diversifie 
%riiifim. 

.  }Btf^ty  né  sait  9ùr  quel  point  stxrè^ 
ter  ses  regàtds  :  ^taintôl  il  s'imagine  être 
ea  Suisse j  tantôt  en  Franoé  ;  toujours 
ipielqu^'objet  rappelle  l'Atigletei^re  à  ses 
fouvenirs-,  et  il  ;&dupire({irofondément, 
l^r.YUÇ:  du  soleil,  pfêt  à  f^e  ploq^clr 
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dans  rocéan  indien ,  excite  surtout  sou 
admiration.  Ah  !  si  Ëmma^  si  ma  chère 
soeur  était  id^  pour  jouir  de  ce  majes- 
tueux spectacle  ^  elle  qui  était  si  pas- 
sionnée pour  les  charmes  d^  la  nature  ! 
fille  infortunée  !  déplorable  victime 
immolée  à  ma  fierté  et  à  là  superstition 
la  plus  aveugle!  Il  dit^  et  tomba  dans 
une  rêverie  mélancolique  ;  car  les  objets 
les  plus  indifierens  peuvent  non*seule« 
ment  rouvrir  les  blessures  de  l'amour  j 
mais  encore  réveiller  le  ver  rongeur  dn 
remords. 

La  cloche  d'un  village  voisin  ajant 
sonné, il  tressàilUt  et  chercha  en  vain 
ses  gens.  Tout  à  coiip  il  entendit  ui| 
bruit  de  rchevaux>  et  yit  paraître  une 
4anie  d'une '^^[U^e  Siégaiite ,  qui  s'avaui* 
çait  ^  montée  y  à  la  manière  des  Ama?- 
zones,. sur  un  superbe  coursier  qu'elle 
gouvernait  aveo; .  habileté.  ,£Uè  étaitt 
accompagnée  d'un  jeune;  homme  de 
quinze'  ans  ,  et  diune  demoiselle  de 
-qpaatarù  'à   peu  j^ès^  et   suivie  de 
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trois   palfrémers  en   livrées  magnifi- 
ques. 

,  ^  •      •    • 

Degrejr,  ràjaiitsalnée,  lui  demanda 
si  >  par  hasard,  elle  n'aurait  pas  ren^^ 
eoiitré  ses  valets?  Sa  réponse  fut  néga- 
tive. Après  avt)ir  travèi^é-  Tlndus ,  il 
avait  déchiré  son  habit  persan  avec  la 
même  indignation  qu'un  esclave  rompt 
s^$[fers,  et  avâdt  pris  le  costume  nair; 
mais,  à  son  accent,  la  dame  le  recon^ 
nut  pour  étranger.  Il  Imapprit  qu'il 
allait  à  Catiout.  «  Vous  avez  sans  doute 
»  des  lettres  de  recommandation  »  ?  lui 
âit--çlle,^u  Je  n'y  connais  aucun  fils  de 
>rfetni»e  (Cette  expression  qui,  pour 
lapremière  fois,<|iyait  frappe  son  oreille 
dalis  rindosf:ah^  lui  serait  paru  si  juste  3^ 
tju'its^cii  servait  à  chaque  instant) 5.  je 
»  n'ai  qu'un  passe-port  n*     :     i 

«  Yous  itvez  un  passe-port  »?  reprit 

}»  daine ,  avec  iî« '  r egaid  ijui ^ expri*- 

•mait'  un 'ihtéititîqim  les  principes  de 

son 'éducation  ne  Ihi  per^aettaient  »pas 

ôde  renidlre  autuemeiit,  Degréy  lui  nwa? 


tra  ce  passe-port,  adressé  par  le  gou- 
verneur de  la  ville  frontière  de  l'Indus^ 
à  tous  les  princes  de  l'empire,  au  grand- 
maître  et  aux  chevalier3  du  Phénix, 
cet  ordi^e ,  le  fléau  des  .^hométans  et 
le  protecteur-né  4^s  droits  du  beau 
sexe  ;  -à  tous  les  Nairs ,  neveux  de 
héros,  et  à  tout  fils  de  femme  dans 
ledit  empire  ,  recommandant  à  leur 
bienveillance  et  à  leur  protection ,  le 
iioblc  Walter  Degrey  qui  se  rendait  là 
Galicut;  et  promettant  en  échange  le 
même  traitement  à  tous  ceux  de  leurs 
slijets  qui  viendraient  dans  son  gou- 
vernement. 

«  Pardonnez  ma  question  ,  lui  dit 
>)  cette  dame  ;  elje*  ne  part  pas  d^nç 
»  impertinente  curiosité,  mais  du  dé^if 
»  de  rendre  à  un  homme  de  qualité, 
w  tous  les  services  dont  il  peut  avoir 
»  besoin  dans  un  pays  étranger.  Vos 
»  valets  se  sont,  sans  doute,  écartés  de 
I)  la  grande  route  ;  quelque  paysan  leur 
»  aura  indiqué  un  chemin  plus  court; 
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))  mais  la  ville  la  pltis'  prochaine  est  en-- 
1)  core  bien  éloignée.  Je  suis  la  com-^ 
))  tesse  de  Raldabar^  dame  du  palais  dé 
»  la  Samorîna ,  mère  de  Fempereur. 
»  Son  auguste  fils  est  niaintenant  à 
:»  Vimapore ,  où  il  est  allé  passer  la 
»  saison  de  la  chasse ,  et  je  suis  de  la 
»  société  qu'il  y  a  invitée;  si  vous  vou- 
»  lez  bien  nous  honorer  de  votre  pré- 
j»  sence ,  ce  soir ,  l'hospitalité  de  notre 
»  souverain  et  Tempressem^ent  général 
»  à  vous  faire  les  honneurs  du  château 
»  vous  détermineront ,  j'espère,  à  y 
yy  faire  quelque  séjour  ». 

Après  les  complimens  d'usage  ,  De- 
gréy  accepta  la  proposition  ;  c'était  une 
si  heureuse  occasion  de  connaître  lei 
mœurs  du  pays  !  «  Permettez  -  moi , 
»  ajouta  la  comtesse ,  de  vous  présen- 
^  ter  mes  enfans  y  Zaros  y  mon  fils  aîné, 
»  et  îna  filîe  aînée  Ona  ».  —  «  Ah  !  dites 
)»  plutôt  votre  sœur  cadette  » ,  repartit 
Degrey.  Mais  la  comtesse  de  Raldabar 
ne  comprit  rien  à  cette  galanterie ,  car 
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la  (pialtté  de  mère  est  le*  tilre  te  plu) 
honorable  qu'une  femme  {misse  porter 
dans  rittdostan. 

Le  jeune  homme  hii  fit  une  inclina^ 
lion  y  mais  Osa  lui  inspira  plus  d'inté-* 
pet  :  c'était  un  en&n^  dont  les  traits 
n'étaient  pas  encore  formés  ;  cependant 
lelle  arait  des  yeux  dont  l'éclat ,  dans 
un  pays  assujetti  aux  lois  de  l'hymen, 
aurait  pu  allumer  une  guerre  de  dix 
ans ,  mais  qui ,  semblables  au  soleil  ^ 
dont  les  rayons  sont  l'âme  et  lesdélîcdS 
de  l'univers ,  promettaient  die  la  ren- 
dre ,  en  peu  de  temps  ,  le  plus  bel  astre 
de  la  cour  de  Galicu t. 

«  Quelle  heureuse  contrée  î  s'écria 
»  Degrey,  en  contintsant  sa  route;  maîi 
»  tous  les  pays  auraient  des  charmes 
3a  pour  celui  qui  a  vu  cette  partie  du 
»  globe  qu!a  dépeuplée  le  despotisme 
1?  des  polygames  mahométaaas.  Pour 
»  moi  je  préférerais  là  comfition  dfe 
»  l'habitant  le  plus  obscur  du  M^la- 
»  bar  ^  à  toute  la  splendeur  du  pre- 

4  i 
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»  mîer  Mir^a  de  la  cour  d'Ispahan  »• 
«  Oui /reprit  la  comtesse  ,  tous  les 
»  sujets    du   Samorin   sont  heureux. 
»  Quaud  vous  serez  arrivé  à  Calicut , 
»  vous  serez  témoin  du  bonheur  4fi  nos 
))  citoyens ,  qui ,  dans  toutes  les  con- 
»  jonctures ,  ont  signalé  leur  courage 
»  et  leur  fidélité  envers  leur  prince , 
>)  et  doiîi  ^  l'industrie  ne  connaît  ni  repos 
));ni  obstacle,"  car  la  certitude  de  pou- 
»  voir  jouir  avec  sécurité  des  fruits  de 
»  leurs  travaux  ,  les  porte  à  se  livrer  à 
»  toutes  les  occupations  utiles.  Jetez  les 
^)  yeux  sur  tout  ce  qui  vous  environne; 
))  voyez  les  chaumières,  les   jardins, 
))  les  vergers  de  nos  paysans;  ils  tra- 
»  vaillent ,  ils  se  réjouissent ,  ils  paient 
)i>  exactement  leurs  redevances ,  et  se- 
))  raient  humiliés  qu'on  vînt  les  leur 
»  demander.   Sur    un   empire  si   flo- 
»  rissant ,  sur  un  peuple  aussi  estima^r 
»  ble ,  mérite  de  régner  un  prince  tel 
»  que  cehii  qu'ils  auraient  eux-mêmes 
»  élu  pour  leui'  souverain ,  si  la  Pro- 
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i>  TÎdence  n'eût  prévenu  leur  choix. 

»  Par  les  soins  et  l'attention  que  Fem^ 

»  pereur  donne  à  l'éducation  de  son 

»  aimable  neyeu  ^il  espère  transmettre 

»  à  son  pays  un  héritier  de  ses  vertus 

»  personnelles.  Legs  précieux:,  dont  la 

»  douce  idée  fait  couler  les  larmes  du 

w  regret  des  mêmes  yeux  qu'anime  la 

w  plus  vive  reconnaissance  ;  car,  hélasl 

»  il  ne  reste  plus  de  femme  pour  con- 

»  tinuer  la  dynastie  impériale  ;  et  à  la 

»  mort  du  prince  héréditaire  ,  qui  fait 

»  actuellement  ses  études  à  l'université 

»  dp  Romaran ,  il  n'y  aura  plus  de  suc- 

»  ce^eur  à  un  trône  occupé  d'oncles 

»  en  neveux  ,  par  la  même  famille  , 

»  depuis  tant  de  siècles  » . 

Ici  les  voyageurs  quittèrent  le  grand 
chemin  pour  traverser  le  parc  impérial. 
Un  fleuve  qu'on  y  passe  en  bac ,  coule, 
en  serpentant,  dans  ce  nouvel  Eden  , 
monument  du  goût  exquis  des  oncles 
du  Samorin.  Lorsqu'ils  eurent  mis  pied 
à  terre  ,  tandis  que  les  valets  faisaient 
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entrer  les  chevaux  dans  le  bateau  ,  et 
<jue  les  bateliers  disposaient  leurs  avi- 
rons,  la  jeune  comtesse  s'étant  désha- 
billëe ,  se  précipita  dans  le  fleure.  D'a- 
bord cette  chaînante  naïade  remonte 
avec  la  légé^reté  d'un  cygne  ,  en  agitant 
ses  beaux  bras  :  les  ondes  paraissent 
s'élever ,  ambitieuses  de  baiser  sa  gorge 
d'albâire.  Tantôt  elle  suit  à  la  nage  le 
bateau^  qui  coupe  le  fil  du  fleuve^  tan- 
tôt elle  se  retourne  sur  le  do» ,  et  ses 
bras  reposent  sans  mouvement  à  ses 
côtés  :  elle  flotte  sur  la  surface  unie  des 
eaux  paisibles  ;  une  de  ses ,  jambes  lui 
»ert  de  gOKvemail.  Mais  ,  grand  Dieu  ! 
ses  forces  paraissent  épuisées,  elle  s'en- 
fonce !  Non ,  elle  plonge,  et  bientôt  un 
cercle  léger  s'étendant  sur  le  miroir 
liquida ,  elle  reparaît  de  l'autre  côté  an 
bateau.  Son  corps  ,  d'une  blancheur 
plus  éclatante  que  celte  de  l'ivoire ,  fend 
les  flots  ;  elle  frappé  des  maiins  Fhumide 
élément ,  qiii  se  couvre  d'écume  ;  et , 
fessant  enfin  ses  jeivx  nautiques ,  elTe 
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iiBordis  à  la  rive  opposée.  Un  palfi  r- 
nier  lui  apporte  ses  têtemens;  et,  rha- 
bSIce  en  un  clin  d'œîl,  elle  s'élance 
sur  son  cheval ,  et  vient  rejoindre  sa 
mère. 

L'^toniïement  d'un  Persan  qui ,  en 
arrivant  à  Londres,  trouve  que  les  An-* 
glaises  ne  portent  pas  sept  voiles  ;  Fé- 
tonnement  d'un  Anglais  qui,  en  arri- 
vant à  Rome,  est  reçu  par  une  gen- 
tille  Donna  encore  au  lit  ;  l'étonnement 
d^ln  Bâcha ,  en  voyant  le  calme  du  bar 
ron  de  Tott ,  tandis  que  son  épouse 
danse  avec  un  autre;  enfin  Tétonne- 
ment  du  seûtimental  Yorick ,  lorsque 
la  marquise  le  pria  d'arrêter  la  voiture, 
uniquement  pour  satisfaire  à  un  besoin 
physique,  ne  peuvent  égafer  là  sur- 
prise dont  Degrey  fut  frappé  par  cette 
conduite  de  la  comtesse  de  Raldabar  : 
mais  quelqu'éxtraoï'dinàire  qu'elle  pût 
paraître  à  un  Européen,  elle  était  sî 
natitrelle  et  si  habituelle  pour  une 
dame  àt  Galicfùt,  que  ni  la  mère ,  ni  la 
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jfille,  ne  firent  pas  la  moindre  attention 
à  sou  étonnement. 

Bientôt  la  lune. paraît  sur  l'horizon, 
et  découvre  le  superbe  château  de  Vir- 
napore ,  dont  les  tours  crénelées  d'une 
architecture  syrienne,  tantôt  isolées, 
tantôt  en  groupe  de  six  ou  sept ,  se 
laissent  apercevoir  par  une  des  allées 
du  bois,  et  puis  disparaissent  à  chaque 
sinuosité  du  chemin.  Alors ,  ayant  tra- 
versé une  longue  file  de  lampions,  dont 
Féclat  aurait  pu  faire  croire  à  un 
homme  moins  habitué  à  voyager  que 
Degrey,  que  c'était  une  "illumination 
en  son  honneur ,  on  arriva  dans  la  cour 
du  palais. 

Le  Samorin,  environné  des  dames 
de  la  cour  ,  s'entretenait  avec  elles  de  la 
chasse  qui  venait  de  finir;  la  comtesse 
lui  ayant  présenté  Degrey,  ce  prince 
lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux ,  et , 
avec  le  ton  et  les  manières  de  l'antique 
hospitalité ,  le  félicita,  sur  son  arrivée 
dans  son  palais.  La  comtesse  l'introduisit 
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ensuite  dans  le  cercle.  Degrey ,  av«c 
son  aisance  ordinaire  y  salua  les  courti- 
sans 9  et  répondit  à  leurs  complimens  ; 
mais  il  ne  put  cacher  son  émotion  en 
s'adressant  aux  dames  y  dont  la  beauté 
Le  ravissait.  Quels  avantages  elles  ti- 
raient de  la  simplicité  noble  de  leur 
costume  !  Au  retour  de  la  cbasse^  elles 
s'étaient  mises  en  négligé  de  campagne^ 
une  robe  de  mousseline  avec  une  cein- 
ture verte  ;  leur  chevelure  tombant  en 
boucles  naturelles  ,  flottait  sur  leur 
gorge  éblouissante. 

.  En  ce  moment  le  son  de  la  trom- 
pette  annonça  le  souper,  car  rien  ne 
plaît  tant  aux  Nairs  que  les  usages  de 
leurs  oncles ,  dans  les  siècles  de  la  che* 
Valérie.  On  plaça  Degrey  vis-à-vis 
de  l'empereur.  Pendant  son  séjour  en 
Allemagne  y  il  avait  été  admis  dans  les 
cours  des  princes  les  plus  distingués. 
Leur  magnificence ,  leur  goût  et  leur 
hospitalité  héréditaire  l'avaient  péné- 
tré de  tous  les  sen^titnens  du  respect  et 


de  la  reconnaissance  ;  mais  il  n'avait 
jamais  vu  de  gala  aussi  magnffîqrie  et 
aussi  gai ,  à  la  fois^  que  celùi-ei.  Des 
pages ,  en  livrées  superbes ,  et  fiers  de 
la  nobïesse  de  leurs  trisaïeules,  servaient 
le  souverain  j  des  heyduques  et  des 
coureurs  attentifs  prévenaient  les  be- 
soins de  tous  les  convives.  Quels  vins 
délicats  !  quels  mets  appétissans!  quelle 
profusion  d'arçenterie  !  Mais  la  joie  et 
la  liberté  qui  y  régnaient  donnaient  a 
cette  fête  son  premier  mérite ,  et  Tau- 
guste  présence  de  l'empereur  n'impri- 
mait ni  réserve  ,  ni  contndnte  à  ses 
commensaux. 

Cependant  le  Samorin  remplit  d'un 
vin  généreux  une  coupe  d'or ,  et  avant 
qu'elle  fit  le  tour  de  la  table ,  s'adres- 
sant  à  l'étranger^  il  porta  un  toast  à  la 
santé  de  son  roi  y  et  ajouta  :  Puissent 
les  fils  de  ses  sœurs  monter  heureuse- 
ment  sur  le  trône  de  leurs  oncles  !  Dfe^ 
grey  le  temercia  de  la  bienveillance  ex- 
jj^rimee  dans  ce  souillât,  mai»  tt^odbserva 
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qtw  probablement  ces  princes  n^héritc^   • 
raient  jamais  du  sceptre  de  leur  on- 
de. £h  bien  !  qui  sera  donc  son  succes- 
seur? démanda  le  Samorîn.  — Les  en*- 
fans  du  roi  même  y  répondit  Degrey. 

Furosto ,  baron  d'Istapatan  ,  ayant 
-€U  ce  jour-là  l'honneur  de  monter  dans 
le  carrosse  de  Tempereur ,  avait  été  in- 
vité au  souper.  Ce  gentillàtre  s'îmagi- 
nant  à  ces  mots ,  que  l'étranger  mysti^- 
fiaît  son  sôurerain  y  se  saisit  d'une  bou<^ 
teille  pour  la  lui  jeter  à  la  tête  ;  mais 
heureusement  il  se  souvint  qu'il  était 
en  présetoce  de  son  prince.  Comment , 
s'écria-tHl,  un  roi  accoucherait  !  peut- 
être  aussi  les  coqs  pondent-ils  dans  votre 
pays  ?  Non ,  repartit  Degrey  ,  c^est  là , 
comme  ailkurs ,  Faffaire  des  poules.  — 
Sans  doute  j  et  la  sœur  aînée  du  roi 
donne  un  successeur  au  trône  ^  à  la 
mort  de  l'onde  ?  -^  Paî^on  y  en  Eu- 
rope tout  enfant  hérite  de  son  père.  — 
Son  père!  reprit  le  baron,  en  riant  aut  ( 
éclats.:--^   Sop    pèrç  ^  répéta  tsoutè 
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l'assemblée ,  est-ce  que  vous  sériez  ma^ 
hométan?  Je  vous  copjure ,  répliqua 
Degrey,  de  ne  pas  nous  faire  partager 
l'horreur  et  la  haine  que  vous  leur  por- 
tez y  car  le  beau  sexe  a  infiniment  plus 
a  se  plaindre  d'eux  que  de  nous  y  dans 
le  traitement  et  les  procédés  qu'il 
.  éprouve  :  de  grâce ,  plaignez-nous  plu- 
tôt ,  puisque  nous  sommes  les  victimes 
.de  nos  propres  préjugés.  Notre  reli- 
gion aussi  barbare  ,  quoique  plus  im- 
partiale dans  son  influence  que  celle 
des  musulmans^  tyrannise  également 
les  deux  sexes  ^  elle  ne  renferme  pas., 
à  la  vérité  ,  dans  les  murs  d'un  harem , 
la  plus  aiinable  moitié  du  genre  hu- 
main y  mais  elle  les  contrarie  tous  les 
.deux  dans  la  jouissance  de  la  volupté ,  à 
laquelle  se  livrent  en  liberté  toutes  les 
autres  créatures.  Les  oiseaux  du  ciel , 
.les  quadrupède  et  les  reptiles  peuvent, 
à  leur  gré  ,  choisir  et  changer  leurs 
compagnes  :  cette  faculté  est  interdite 
à  rhomme  seul .  Cç  roi  de  la  création 
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doit  choisir  une  femme  avec  laquelle  il 
est  obligé  dépasser  toute  saviez  et  cette 
femme  ayant  une  fois  souscrit  au  con- 
trat qui  l'engage^  tout  commerce  avec 
un  autre  homme  devient  pour  elle  le 
plus  grand  des  crimes  y  la  mort  seule 
peut  rompre  ce  nœud  fatal.  Et  combien 
de  fois  ce  moment  suprême  n'est-il  pas 
hâté  par  les  vœux  respectifs  de  Fun  et 
de  Tautf  e  !  Puisqu'ils  vivent  ensemble  , 
on  suppose  que  les  enfans  de  l'épouse 
sont  les  enfans  de  l'époux  ;  en  consé- 
quence ils  ont  le  droit  d'être  entretenus 
par  lui,  de  porter  son  nom,  d'héritei: 
de  ses  titres  et  de  succéder  à  tous  ses 
biens. 

Furosto  ,  sans  être  homme  de  let- 
tres, était  le  plus  grand  généalogiste 
de  sa  province  :  il  pouvait  non-seule- 
ment établir  l'ordre  immédiat  de  la  suc- 
cession de  ses  propres  mères  pendant 
des  siècles  ;  mais  sa  mémoire  ,  en  ce 
genre ,  était  un  dépositaire  si  fidèle  , 
que   tout  fils  de  femme  de  l'empire 
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aurait  pu  ^  au  besoin,  y  retrouver  le^ 
traces  perdues  de  âon  origine^  Il  dési- 
rait apprendre  le  système  généalogique 
des  Européens,  mai&ileult  été  incapa* 
ble  de  s'en  former  même  une  idée  /  si 
Degrey ,  ayant^pris  un  crayon  ,  ne  lui 
en  eût  esquissé  le  tableau  sur  un  mor-- 
ceau  de  papier. 

Une  dame  qui  y  avait  donné  toute 
son  attention,  s'adressant  alors  au  Bre- 
ton :  «  Permettez-moi,  lui  dit-elle,  de 
»  vous  proposer  une  objection  contré 
1)  votre  système  :  la  relation  que  vous 
»  établissez  entre  un  père  et  un  en- 
D  faut ,  n'est -elle  pas  bien  équivoque , 
»  la  mère  ayant  toujours  la  possibilité 
n  de  tromper  son  mari  :  le  fik  putatif 
»  d'un  gentilhomme  peut  être  en  effet 
»  le  fils  d'un  roturier ,  et  le  prince 
w  qui,  en  Europe,  monte  sur  le  trône 
»  de  ses  pères ,  peut  tirer  son  origine 
»  secrète  d'un  chambellan  ou  d'uii 
»  page ,  sinon  d'un  heyduquc  ou  d'un 
}}  laquais  ». 
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Le  champion  de  la  science  héraldi^ 
qae  goûta  tellement  cette  objection, 
que ,  sans  attendre  la  réponse  ,  il  fit 
édater  son  triomphe.  U  insulta  grossièt** 
rement  à  la  naissance  de  l'Anglais  y  et 
s'applaudit ,  par  de  longs  éclats  de  rire, 
des  brillautes  plaisanteries  qu'il  croyait 
avoir  faites.  Le  Samorin ,  qui  craignait 
que  Degrey  ne  s'irritât  de  tant  d'im- 
pertinences ,  donna  le  signal  aux  ins-^ 
trumens.  . 

Aussitôt  régna  le  plus  profond  si«> 
lenee,  et  un  barde ,  en  s'accompagnaut 
de  la  voix ,  célébra  ,  sur  la  harpe ,  les 
louanges  d'Anandor,  fils  de  Larida, 
«  Ce  guerrier  intréjûde  brava  jadis 
»  .toutes  les  forces  de  la  Perse ,  et  s'é* 
p  tant  ouvert  un  passage  jusqu'au  ha«* 
»  rem  d'un  monstre  polygame ,  mit  em 
»  liberté  cinquante  de  ses  concubines , 
»  auxquelles  il  fonna  des  établissemens 
»  sur  les  domaines  de  sa  mère  ,  et  qui 
»  accrurent  la  population  de  ses  vas- 
»  sanx.  A  la  paix ,  les  jeunes  héjroji 
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»  dont  elle  laissait  la  valeur  oisive , 
»  s'assemblèrent  àHaldabar  ;  les  jeunes 
»  persanes  virent  leurs  libérateurs  avec 
»  une  admiration  mêlée  de  reconnais- 
»  sauce.  Le  courage  s'unit  à  la  beauté 
w  sous  les  auspices  de  l'amour,  et  les 
»  descendans  de  ces  sultanes  bénissent 
»  encore  la  mémoire  d'Anandor.  Fier 
»  des  exploits  de  son  vassal ,  le  Samoriu 
»  régnant  alors  éleva  Auandor  à  la 
»  dignité  de  comte ,  qui  s'est  perpétuée 
.»  dans  la  postérité  de  sa  mère  Lai^ida  »• 

Tel  fut  le  sujet  héroïque  que  chanta 
le  barde ,  en  l'honneur  de  la  comtesse 
de  Raldabar,  qui  tirait  son  illustration 
de  Larida  :  mais  pour  se!  dérober  aux 
complimens  de  toute  la  cour  sur  l'anr 
■tiquité  de  sa  famille ,  elle  pria  le  même 
chantre  de  célébrer  les  hauts  faits  de  Sar- 
mora  et  l'origine  de  l'empire  des  Nairs, 
ce  qu'il  exécuta  ainsi  : 

«  (i)  Samora  s'approcha  de  l'autel , 
..«M»— i^—— —■»■—— ■i""i*-™^»'~'"—"»—"""'"""~"^^~"'""~^^""'"""^~"«""^ 

(l)  Diodore  de  Sicile ,  sur  Sémiramis. 
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n  OÙ  la  magnificence  avait  prodigué 

»  toutes  les  richesses  ;  mais  le  vif  éclat 

ïi  des  diamans  s'épanouit  à  son  appro- 

3»  che,  comme  les  astres  s'éclipsent  en 

»  présence  du  soleil.  Le  grand  prêtre 

»  d'Ammon  ayant  salué  la  fondatrice 

»  de  Babylone  :  O  la  première  des  fem- 

»  mes  !  lui  dit-il  ;  mais  quelques  larmes 

»  s'échappèrent  sur  sa  longue  barbe  , 

n  aussi  blanche  que  l'écume  de  la  mer 

N  agitée.  Ninus  jouit  de  la  gloire  la 

M  plus  éclatante ,  reprit  bientôt  l'inter- 
n* prête  sacré  des  dieux,  son  sceptre 

»  s'étendait  sur  l'Egypte  et  sur  laPerse, 

»  le  Tigre  venait  briser   l'orgueil  de 

«)  ses  flots  au. pied  de  son  trône;  et  le 

w  Nil  s'éleva  pour  ;être  témoin  de  sa 

•n  inâjesté  :  il  bâtit  une  ville  à  laquelle 

n  il  donna  soa  nom  impérial  :  la  plus 

^)  magnifique  des  villes  fut  Ninîve,  et 

vi  I^  gloire  de  Nipus  ne  connut  point 

n  debornesr        - 

,  .  '»  A  ces  mots,  le  co^ur  de  U  fière  Sa- 

i> .  mOiTa  se  gonfl^  d'indignatiqn ,  et  fut 
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»  en  proie  aux  plus  yiolens  orages.  Elle 
M  Tavait  renversé  celui  dont  la  gloire 
n  avait  été  grande;  et  un  prêtre  aura* 
»  t-il  rinsolence  de  lui  reprocher  son 
»  sort?  Un  air  menaçant  sillonne  son 
M  auguste  front,  elle  est  remplie  de  Tor- 
n  gneil  que  lui  inspirent  ses  premiers 
»  exploits.  Sa  fureur  se  communique 
»  aux  braves  qui  forment  son  cortège  : 
»  leurs  âmes  nobles  s'enflamment  au 
»  souvenir  de  leurs  victoires ,  ils  fré- 
»  missent  de  Finsulte  faite  à  leur  sou«^ 
M  veraine ,  etportent  de  concert  la  main 
»  sur  la  gardé  de  leurs  épées. 

>i  Mais,  continua  le  poiïtife,la  gloire 
»  qui  environnait  Ninus,  n'a  pu  prëve- 
»  nir  sa  chute.  Et  toi ,  6  princesse  supé- 
w  rieu  re  encore  à  N  inus,  plus  que  Baby- 
^  loue  ne  Test  à  Ninive ,  quoique  FAsic 
w  entière  épuise  sa  population  pour  ré^- 
»  rection  de  ce  monument  éternel  de  ta 
»  grandeur,  quoique  ses  nmrs  fendent 
»  le  sein  des  nues,  quoique' ses  jardins 
M  suspendus  fassentl'adniiration  de  l'u- 
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»  nîvers  ^  et  que  son  lac  artificiel  soit  le 
»  rival  de  l'océan  ;  cependant ,  de  même 
»  que  Ninus  est  tombé  ^  de  même  aussi 
9  tu  peux  tomber^  ô  Samora  ! 

»  Samora  est  l'idole  de  ses  sujets ,  s'é- 
»  crièrent  les  grands  de  sa  suites  Sa- 
»  mora  est  la  terreur  de  ses  ennemis. 
»  L'Asie  et  l'Afrique  retentissent  de  sa 
»  renommée;  elle  n'a  point  d'égal,  et 
n  le  monde  n'a  qu'une  Samora. 

»  £h  !  qui  aurais-je  à  craindre?  de^ 
»  manda  la  reine  ;  j'ai  élevé  l'humble 
»  vallée ,  j'ai  abaissé  la  montagne  su- 
»  perbe;  des  pet&ples  aussi  nombreux 
»  que  les  feuilles  des  forêts  se  proster- 
^)  nent  devant  moi. 

»  Tu  as  abaissé  des  montagnes  y  ré- 
D  pondit  l'organe  des  dieux,  mais  peux- 
»  tu  également  réprimer  l'ambition  de 
>»  ton  fils?  Nhiiàs  est  impatient  de  mon- 
»  ter  sur  le  trône  de  son  père. 

»  Rêveuse ,  triste ,  abattue  ,  la  reinç 
j)  sortit  du  temple.  Cet  oracle  venait  de 
^  pOTter  l'inquiétude  dans  son  âme  :  la 
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»  conscience  du  fils  le  fit  trembler  en 
»  présence  de  sa  mère  ;  il  pâlit ,  sa  voix 
M  s'éteignit  ;  accusé  par  la  première  des 
»  femmes ,  sa  honte  le  trahit  et  dévoila 
»  ses  vues  secrètes. 

»  Quels  sont  donc  tés  droits  au  trône  ? 
»  lui  demanda  la  première  des  femmes. 
»  —  C'était  le  trône  de  mon  père.  —  A 
»  cette  réponse,  ses  yeux  roulèrent 
»  une  prunelle  enflammée.  Qui  fut  ton 
))  père?  reprit  la  reine  d'une  voix  ter- 
»  rible.  Ninus  fut  à  la  vérité  l'époux  de 
»  Samora ,  mais  à  qui  Ninias  doit-il  le 
»  jour?  Ma  mère  était  une  nymphe  du 
»  lac  y  je  n'ai  jamais  su  qui  était  mon 
»  père ,  et  comment  aurais-je  pu  par- 
»  venir  à  cette  connaissance  ?  J'épousai 
>)  un  centurion ,  guerrier  obscur ,  que 
»  sa  stupidité  rendait  bien  digne  de  la 
»  qualité  de  mari  :  mais  je  lui  inspirai 
»  mon  enthousiasme ,  je  l'aidai  de  mes 
»  conseils ,  je  versai  mon  âme  dans  la 
»  sienne  ;  il  s'éleva  jusqu'au  commande- 
»  ment  des  armées.  Les  ibugueux  en* 
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n  fans  de  Mars  admirèrent  ses  exploits  ; 
»  le  souffle  de  la  victoire  agita  constam- 
»  ment  ses  bannières  ondoyantes ,  les 
»  armes  de  la  Syrie  triomphèrent  entre 
D  ses  mains  :  mais  dès  qu'il  eut  la  pré- 
»  somption  dç  s'écarter  de  mes  plans  et 
»  de  ne  plus  vouloir  suivre  mes  con- 
j»  seils  y  de  moi  à  qui  il  devait  sa  for-» 
»  tune  y  je  Tabandonnai  à  son  mauvais 
»  génie  ^  je  le  livrai  à  son  impuissance 
»  personnelle^  et  dès  lors  toutes  ses  en- 
»  treprises  échouèrent,  et  sa  grandeur 
»  touchait  à  son  terme  y  lorsque  le  sui- 
»  dde  vint  le  soustraire  à  une  déca-  , 
»-  dence  inévitable. 

»  Je  donnai  ma  main  à  Ninus  y  et 
»  montai  sur  le  trône  impérial.  J'avais 
»  lait  de  mon  premier  époux  un  hé- 
»  ros,  je  fis  du  second  un  demi-dieu; 
»  alors  Nînive  s'éleva  pour  immortali- 
»  ser  son  nom  :  elle  devint  bientôt  la 
»  merveille  du  monde ,  et  Ninive  n'eut 
»  pas  plus  de  rivale  parmi  les  villes^  que 
n  ISjluius  n'avait  de  rivaux  parmi  les 

i.  ^  B 
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of>  rois.  Mais  ce  prince  n'était  pas  fait 
»  pour  tant  de  gloire  :  Félévation  où  je 
»  l-avais  placé  lui  tourna  la  tête^  il  osa 
w  me  donner  des  ordres.  Samora  n'é- 
»  *tait  pas  née  pour  obéir,  ma  géné- 
»  reuse  fierté  s'en  indigna  ;  ce  ton  ira- 
*»  périeux  fut  son  arrêt,  j'étendis  la 
1)  main ,  et  la  mort  fit  descendre  le  demi- 
»  dieu  au  rang  des  ombres. 

»  Les  nations  devaient  rendre  hom- 
-»  mage  à  ma  puissance,  reconnaître 
»  que ,  semblable  à  la  lune,  Ninus  n'a>- 
■»  vait  brillé  que  d'une  lumière  em- 
»  pruntéè ,  et  que  Samora  était  le  soleil 
»  même.  Niniye  disparut ,  et  à  ma  voix, 
»  Babylone  succéda  à  toute  sa  splen- 
»  detir.  Oseras-tu  maintenant ,  jeune 
•»  présomptueux,  peux-tu  disputer  Ife 
^  trône  à  Saniora  ?  Si  une  mère  pouvait 
■»  s'armer  de  sévérité  contre  le  fruit  de 
»  ses  entraillés,  une  crainte  mortelle  ne 
»  devrait-elle  pas  faire  pâljr  l'orgueil  de 
))  ton  front?  Que  j'ouvi'e  la  bouche,  et 
ï)  ta  prétendue  grandeur  s'évanouit,  ^î 
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«cependant  la  çloîre  qui  environne 
»  Samora  peut  cesser  un  instant  de  se 
»  réfléchir  sur  celui  qui  lui  doit  Têtre. 
w  Oserais-tu  t'enorgueillir  de  tirer  ton 
»  origine  de  Ninus ,  toi ,  le  fils  de  Sa-* 
n  mora?  Tu  gardes  le  silence  \  Eh 
»  bien  !  écoute,  et  que  Puni  vers  appré* 
»  cie  tes  rapports  avec  Ninus. 

»  Les  Syriens  avaient  porté  leurs  ar- 
»  mes  dans  la  Perse.  Blessé  par  une 
»-  flèche  ennemie  et  transporté  à  Ni- 
w  nive ,  Ninus ,  depuis  trois  lunes,  se 
»  voyait  réduit  à  l'inaction.  Je  pris  le 
n  commandement  de  ses  légions,  et 
»  Tennemi  fut  mis  en  déroute.  Après 
»  une  poursuite  de  trois  jours ,  une 
»  desjplusbeÛes  soirées  d'été  m'invitant 
I)  au  repos,  j'avais  ouvert  ma  gorge- 
>i  retté  aux  zéphyrs  raf râîchissaiis ,  lors-» 
»  que  Ton  amena  dans  ma*  telite  un 
»  jeune  prisonnier  :  il  était  droit  corn-» 
w  me  le  peuplier  qui  croh  sur  lé  bord* . 
M  des  fleuves,  et  son  œil  fier  et  plein  de 
)i  feu  seBftbIaht'mebràrep;  mais  seifil^fe-^i 
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»  gards  eurent  des  charmes  pour  moi  : 
))  d'un  signe  ayant  éloigné  ma  garde  ^ 
»  je  lui  offris  toutes  les  jouissances  de 
)>  Famour  ;  il  prit  un  air  dédaigneux  ^ 
»  et  secoua  orgueilleusement  ses  chaî- 
j»  nés.  Je  les  fis  tomber  d'un  coup  d'é- 
»  pée^  pt  alors  la  sérénité  ayant  reparu 
M  5ur  son  front,  la  reconnaissance  plus 
»  que  le  respect  le  rendit  docile  à  mes 
n  désirs.  Le  fruit  de  cette  union ,  c'est 
»  toi.  Ya  donc^  assemble  les  nations  , 
»  et  prodàme  devant  elles  tes  droits  au 
»  trône  de  ton  père. 

»  A  ces  mots ,  Ninias  déconcerté  ne 
»  put  soutenir  plus  long -temps  les  re- 
n  ^rds  foudroyans  de  sa  mère. 

»  Non ,  noh ,  reprit-elle,  je  n'enya- 
»  hirai  pas  ton  héritage.  Que  Babylone 
H  et  Ninive  soient  le  théâtre  de  tes  fo- 
>i  Ues.  Que  ton  nom  imprime  sur  la 
»  royauté  un  opprobre  ineffaçable, 
.n  Que  je  sois  censée  morte  dans  ton  cm* 
»  pire ,  loin  duquel  je  vais  porter  mon 
M  influence  :  mais  que  tous  ceux  qui 


I»  chérissent  et  respectent  Samora  y  la 
j»  suivent  au-delà  de  l'Indns. 

i)  Elle  dît ,  et  ses  sujets  se  rassemblé^ 
»  rentà  l'envi  sous  sa  bannière;  c'était 
M  Tétendard  du  phénix.  Ils  sont  en  plus 
»  grand  nombre  que  les  astres  du  fir- 
n  marnent  ou  les  grains  de  sable  de  l'o- 
»  céan.  En  traversant  la  Perse ,  leur 
»  multitude  s'accrut  encore ,  semblable 
M  aux  fleuves  majestueux  qui  se  grossis- 
M  sent  des  tributs  que  leur  apportent 
D  les  torrens  des  montagnes.  Oui,  on 
31  les  voit  s'avancer  amoncelés  comme 
»  les  vagues  de  la  mer  agitée  y  lorsque 
»  les  vents  mutinés  roulent  et  poussent 
»  devant  eux  ses  vastes  lames ,  vers  le 
w  rivage. 

»  Arrivée  sur  les  bords  de  Flndus , 
»  Samora  convoqua  tous  les  époux ,  et 
))  leur  ordonna  de  jeter  dans  le  fleuve 
n  leur  anneau  nuptial.  Nou5  entrons  ^ 
»  leur  dit-elle ,  dans  un  pays  nouveau , 
»  nous  n'y  porterons  pas  les  mar- 
»  ques  de  l'esclavage ,  les  deux  sexe» 

3 


30  X'  B  M  P  I  R  E 

I)  jouiront  d'une  entière  liberté  dans 
»  Tempire  de  Samora.  Que  le  mari  qui 
»  ne  souscrira  point  à  cette  loi  ;,  re- 
»  tourne  jians  son  harem  pour  y  être 
»  la  dupe  et  le  tyran  de  ses  concu- 
»  bines. 

»  L'obéissance  fut  générale  ,  et  la 
>i  quantité  des  anneaux  si  grande  ,que 
»  rindus  n'a  plus  roulé ,  depuis ,  que 
»  sur  un  sable  d'or. 

»  Un  pont  de  bateau  ayant  réuni  les 
»  deux  rives,  la  première  des  femmes 
})  s'avança  dans  tout  l'appareil  de  sa 
j)  majesté.  On  voit  l'Indostan  s'élever 
M  au'-dessus  des  ondes  azurées  ;  déjà  on 
»  distingue  ses  forêts  verdoyantes  , 
»  qu'agite  la  douce  haleine  des  vents  (i); 
y  des  canots  s'élancent  en  foule  sur  la 
»  plaine  liquide  ;  et  des  sauvages ,  ac- 
»  courus  en  troupes ,  se  groupent  sur 
»  les  côtés  du  pont  :  gais  et  légers 

■Il  ■■     ■      I  ■  I  ■  I  I        J  !■  I 

(i)  Voy.  la  description  de  l'île  Christine  | 
4ans.  les  Incas  de  Marmoatel. 
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))  comme  les  zéphyrs  du  printemps, 
w  leur  beauté  est  le  chef-d'œuvre  de  la 
»  nature  ;  ils  sont  nus  j  mais  leur  pu- 
1)  reté  leur  lient  lieu  de  vêtemens  ;  ils 
»  sont  sans  armes,  car  l'innocence  ne 
»  connaît  pas  la  crainte  ;  ils  portent  ài 
»  la  main  des  branches  où  flotte  un 
»  voile  blanc ,  symbole  de  la  bicnveil- 
>>  lance  et  de  la  paix. 

»  Tant  de  candeur  toucha  la  gucr-^ 
»  rière  Samora  j  elle  ,  qu'on  voyait 
M  fondre  avec  l'impétuosité  d'un  tor^ 
»  rent  sur  les  oppresseurs  de  son  sexc^ 
»  devint  douce  et  gracieuse  comme  le 
»  zéphyr  qui  caresse  la  rose.  Sts  hé- 
»  ros  remettent  dans  le  fourreau  leurs 
»  redoutables  épées  ,  et  attachent  à 
»  leurs  casques  un  rameau  vert.  Les 
^)  naturels  du  pays  ^  enchantés  ^  danse*- 
»*)  rent  devant  leurs  hôtes ,  et  les  con- 
»  duisirent  dans  le  village  qui  les  a  vu 
»  naître  ,  situé  sur  le  bord  d'un  ruis- 
»  seau  qui  coulait  avec  abondance  d'un 
»  rocher  voisin ,  et  serpentait  dans  ui 
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»  vallon  que  la  natnre  avait  rendu  un 
»  paradis  terrestre;  les  élémens  même 
»  favorisaient  à  l'envi  ces  lieux  fortu- 
»  nés:  là,  Findustrie  était  un  plaisir, 
»  et  la  simplicité  empêchait  qu'on  y 
»  connût  le  besoin. 

»  Le  déclin  du  jour  ayant  rassemblé 
»  les  Indiens  sous  le  frais  ombmge  d'un 
»  palmier  majestueux ,  la  reine  fut  in- 
p  vitée  à  honorer  de  son  auguste  pré- 
¥i  sence  la  fête  de  la  joie.  De  jeunes 
»  filles ,  belles  comme  les  nymphes ,  et 
»  comme  elles  à  demi-nues,  apporte- 
»  rent  des  corbeilles  de  fruits.  On  ser- 
»  vit  le  festin  sur  un  tapis  de  verdure  : 
M  les  hôtes  des  forêts,  abattus  par  la 
))  flèche  ailée ,  et  les  habitans  de  Tonde 
»  >éduits  par  le  perfide  hameçon,  en 
»  firent  tous  les  frais.  La  liqueur  cla- 
»  borée  par  l'industrieuse  abeille  y  fut 
»  présentée  ,  et  on  ne  dédaigna  pas 
»  même  l'eau  pure  des  fontaines. 

»  Chaque  objet  ajoutait  à  la  surprise 
»  des  héros  j  cette  aimable  simplicité 
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»  de  la  pâture  leur  était  inconnue.  On 
»  les  invite  à  danser,  et ,  sous  les  aus- 
M  pices  de  l'amour ,  s'ouvrit  uu  bal 
M  formé  par  la  brillante  jeunesse  du 
3)  village  :  chacun  choisit  celle  que  son 
>î  cœur  préfère.  Jamais  la  fête  de  Vé- 
n  nus  n'avait  été  célébrée ,  dans  Babj- 
»  lone,  avec  tant  d'allégresse.  C'est  ici 
»  l'empire  de  la  nature  ;  elle  a  orné  de 
»  toutes  ses  grâces  ces  filles  sans  parure 
»  et  sans  voile  :  sorties  des  mains  de 
N  l'amour  même ,  elles  sont  belles  de 
»  leurs  simples  attraits.  Quelle  légé-^ 
»  reté  !  quelle  vivacité  dans  leurs  mou» 
»  vemens  !  Animées  par  le'  plus  vif 
»  sentiment  de  la  joie ,  elles  se  livrent 
M  naïvement  à  toute  leur  ardeur  poue 
»  le  plaisir.  Quel  charme  dans  leur 
n  sourire  !  quelle  expression  dans  leur 
D  regard  enflammé  !  Elles  présentent 
»  la  main  à  leurs  hôtes  y  et  les  appellent 
»  à  la  danse  la  plus  voluptueuse. 

è)  Les  Syriens  sont  dans  une  espèce 
»  d'ivresse^  leur  ravissement  est  voisim 
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9  du  délire.  Assises   sur  rémail  des 

»  fleurs  y  leurs  danseuses  les  enchaî-r 

»  nent  avec  des  guirlandes  de  roses. 

))  Cependant  le  disque  argenté  de  la 

>)  lune  brille  sur  Thorizon,  et  la  nuit 

»  triomphante  déploie  sa  robe  parse- 

j)  mée  d'étoiles.  Cette  foule  d'amans 

»  passa ^  sans  effort,  de  la  joie  à  l'a- 

»  mour  y  et  du  tumulte  des  plaisirs  aux 

»  douceurs  du  repos. 

:  »  L'aurore  ayant  ouvert  au  soleil 

»  les  portes  de  l'orient ,  les  Syriens  se 

»  répandent  dans  la  plaine  -,  leurs  forr- 

»  midables  bataillons  ressemblent  à  une 

»  vaste  forêt  de  sapins  ;  l'éclat  de  leurs 

»  armes  se  réfléchit  au  loin.  Le  char 

n  de  bataille ,  le  char  rapide  de  Samora 

D  s'élance  comme    un  tourbillon  qui 

»  porte  la  mort  dans  ses  flancs.  A  la 

»  vue  de  la  reine ,  des  acclamations  s'é- 

w  lèvent  de  toutes  parts ,  et  les  épées 

»  nues  étincelleiit  comme  les  météores 

»  du  ciel.  Bientôt  succède  un  profond 

»  silence  ^  jusqu'à  ce  que  la  trompette 


»  èàt  bit  retentir  le  terrible  signal  des 
»  combats.  Une  bataille  simulée  s'en- 
»  gage  ,  chef  contre  chef  ,  guerrier 
D  contre  guerrier  ;  l'ader  frappe^  esi 
»  frappé  ;  on  attaque  ^  on  repousse  ^ 
»  on  fuit,  on  poursuit  ;  les  boucliers  et 
»  lés  épées  se  choquent ,  et  leur  ef« 
n  frayant  cliquetis  ressemble  aux  échos 
n  formés  par  mille  torrens.  La  terre 
»  tremble  sous  les  {ûeds  de  leurs  gé» 
»  néreux  coursiers  ;  les  montagnes  d'à* 
A  lentour  mugbsent  ;  d'épais  nuages 
»  de  poussière  s'élèvent  y  et  une  grek 
»  de  flèches  obscurcit  l'astre  radieux 
j)  du  jour.  Pâles  d'effroi,  et  frémissant 
»  d*horreur ,  les  Indiens  ,  comme  uu 
»  troupeau  de  daims  timides ,  se  reti« 
»  rent  sur  la  colline.  Combien  leur  pa«- 
»  raît  terrible  ce  combat  de  héros  ! 

M  Quelle  puissance  que  celle  de  Sa- 
»  mora,  mais  quelle  bonté  que  celle  de 
n  cette  princesse  !  La  renommée  porte 
»  la  gloire  de  spn  nom  jusqu'aux  rives 
»  les  plus  éloignées  du  Gange^  et  tout 
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i)  rindostan  actourt  pour  lui  feïi4r« 
«  hommage.  Les  Indîeïis  se  proster-' 
»  nent  à  ses  pieds  /  et  la  supplient  d'être 
»  leur  reine.  Tu  es  ^un  foudre  de 
»  guerre  ^  lui  dirent-ils^  et  tu  ne  dois 
»  pas  craindre  le  roi  de  rOriênt  (i). 
»  Les  brigands  qu'il  commande  vien- 
»  nent  avec  le  fer  et  le  feu ,  lever  le 
>)  tribut  de  cent  vierges  qu'il  nous  a 
»  imposé  ,•  ces  malheureuses  victimes 
»  s'arrachent  des  bras  de  leurs  mères 
»  inconsolables  ^  pour  aller  languir 
»  dans  les  infâmes  prisons  où  les  ren- 
»  ferme  sa  jalousie.  En  vain  elles  lèvent 
»  vers  le  ciel  leurs  yeux  noyés  de 
I)  larmes  ,  et  meurtrissent  leur  sein 
»  éblouissant  ;  elles  doivent  partir  ^  ou 
))  nous  verrons  notre  pays  inondé  de 
»  sang. 

»  Ah  !  elles  ne  partiront  plus ,  s'é- 
D  cria  Samora  y  en  agitant  sa  lance 
»  redoutable ,  et  j  e  serai  vraiment  votre 

(i)  Apparemment  Fempereur  de  la  Chine. 
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!^  reme.  Son  âme  s'agrandissaiit    aa 

)t  souvenir  du  passe  ^  ^lle  rassembla  ses 

D  compagnons  d'armes. 

»  Héros  de  la  Syrie ,  leur  dit  la  pre- 

»  tnière  des  femmes ,  vous  voyez  de- 

»  vant  vous  Pempire  que  je  vous  ai 

»  promis  ^  je  vous  ai  amenés  dans  ces 

»  heureuses  contrées  pour  y  apprend  re 

»  les  lois  et  Féconomie  de  la  nature. 

»  Que  le  sauvage  sans  culture  les  en- 

lè  seigne  au  Babylonien  civilisé.  De  quel 

»  avantage  sera  pour  nous  la  considé- 

>)  ration  des  étrangers^  si  nous  sommes 

M  esclaves  dans  nos  propres  foyers  ! 

w  de  quel  prix  peut  être  à  nos  yeux 

»  la  liberté  publique  ,  lorsqu'une  moi- 

»  tié  de  l'espèce  humaine  est  dans  la 

»  dépendance  la  plus  servile  de  l'autre  ! 

»  Mais  ici  ^  les  fils  de  la  nature  ne  sont 

»  pas  les  tyrans  de  la  Beauté  :  elle  y 

»  jouit  de  l'heureux  privilège  de  varier 

»  et  de  prodiguer  ses  faveurs  à  son 

»  gré ,  elle  n'exerce  pas  plus  de  despo- 

p  tisme  qu'elle  n'en  souffre  pour  elle- 
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M  même.  Elle  ne  domine  pas  sur  Tamant 
»  qu'elle  favorise, elle  ne  contracte  avec 
)>  lui  aucun  engagement  indissoluble  ; 
»  l'amour  n'est  pour  elle  qu'un  attrait, 
»  et  jamais  une  chaîne.  Elle  donne  à 
»  plusieurs ,  et  ne  s'appauvrit  pour  au- 
»  cun.  Sa  bienveillance  ne  connaît  point 
»  de  bornes  ;  comme  le  soleil ,  elle  brille 
»  pour  tout  le  monde.  L'union  de  deux 
1)  amans  est ,  à  leur  gré ,  ou  perma- 
»  nente  ou  éphémère  ;  le  goût ,  le  dé- 
»  sir ,  les  ont  portés  l'un  vers  l'autre  ; 
»  un  simple  caprice  peut  les  réparer* 
»  Sans  rougir  on  cesse  d'aimer  ,  on 
»  cesse  de  plaire  sans  se  plaindre  ;  Tin- 
»  constance  n'a  rien    d'humiliant   ni 
»  d'inhumain.  Sur  de  rencontrer,  à 
j»  chaque  instant ,  un  cœur  sensible  et 
))  mille  attraits ,  l'amant  délaissé  n'a  le 
»  temps  ni  de  s'affliger  de  sa  disgrâce , 
»  ni  d'être  jaloux  de  la  préférence  ac- 
»  cordée  à  un  autre.  Si  tous  les  hom- 
w   mes ,  ici ,  étaient  rivaux ,  tous  les  ri- 
»  vaux    seraient    amis.    Une    femme 
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D  aimée  peut  dédaigner  ,  sans  faire 
)i  d'affront  ^  une  femme  qui  aime  peut 
»  être  dédaignée  à  son  tour ,  sans  en 
»  recevoir  ;  eUe  voit ,  sans  ombrage  ^ 
»  l'objet  qu'elle  chérit  ,  chercher  le 
>i  bonheur  auprès  d'une  rivale  ;  elle  es- 
»  père  pouvoir  un  jour  le  lui  faire 
»  aussi  goûter.  La  qualité  de  mère  est 
»  donc  la  seule  qui  soit  certaiue  ici  ^  le 
»  mot  père  y  est  inconnu. 

»  Telle  est  la  nation  que  je  désirais 
»  vous  faire  connaître^  et  le  système 
n  que  je  voudrais  vous  faire  adopter. 
»  Formée  sur  ces  principes ,  notre  co- 
»  lonie  aurait  pu  les  transplanter  dans 
))  quelque  région  inculte  ;  nous  aurions 
»  pu  soumettre  le  sauvage  sans  armes  ^ 
»  toutes  les  légions  de  ses  ennemis  n'ont 
n  jamais  intimidé  Samora  ,  mais  Sa- 
»  mora  aurait  craint  d'être  injuste.  Le 
))  del  nous  favorise  au-delà  de  nos 
))  vœux,  les  Indiens  m'ont  offert  de  ré- 
D  gner  sur  eux. 

»  Ces  peuples ,  nouvellement  si  heu- 


i 
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M  reux ,  cherchent  un  asyle  sous  leà 
»  ailes  du  Phénix;  le  roi  de  l'Orient 
))  vient  y  le  fer  et  le  feu  à  la  main ,  lever 
))  le  tribut  de  cent  vierges  qu'il  leur  a 
»  imposé.  Ces  innocentes  victimes  sont 
»  arrachées  des  bras  de  leurs  mères 
»  éplorées ,  pour  aller  languir  dans  les 
»  prisons  où  il  renferme  les  objets  de 
»  sa  jalousie.  Elles  doivent  partir,  ou 
»  leur  pays  se  verra  inondé  de  sang.  ' 

»  Non ,  non ,  elles  ne  partiront  plus , 
»  s'écrièrent  les  chefs  ;  nous  venge- 
»  rons,  nous  protégerons  les  sujets  d6 
»  notre  reine. 

»  Alors  Samora  monta  sur  le  trôné 
»  auquel  elle  était  appelée  j  elle  parta- 
»  gea  rindostan  entre  ses  généraux. 
»  Des  rives  de  Tlndus  jusqu'aux  fron- 
»  tières  de  la  Chine ,  tous  les  peuples 
»  se  soumirent  à  son  sceptre ,  et  leur 
»  soumission  fut  volontaire  ,  car  ilà 
»  l'aimaient  et  l'adoraient  comme  uii 
»  ange  tutélaire  descendu  du  ciel  poui* 
»  les  instruire  dans  les  arts  de  la  paix , 
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»  et  les  soustraire  aux  ravages  de  la 
»  guerre.  De  toutes  parts  s'élevèrent, 
^  dans  les  provinces  ,  des  villes  sans 
»  barrières  et  sans  remparts ,  car  Ta^^ 
»  mour  et  la  félicité  des  sujets  envi- 
n  ronnaient  la  reine  d'une  puissance 
71  invincible  :  mais  pour  mettre  hors 
»  d'insulte  les  frontières  de  l'empire , 
»  elle  institua  l'ordre  du  Phénix,  cet 
»  ordre  destiné  à  défendre  les  droits 
V)  du  beau  sexe.  Elle  conserva  le  Mala- 
»  bar  pour  sa  postérité  personnelle ,  et 
»  fonda^la  ville  impériale  de  Calicut. 

»  Que  son  auguste  maison  soit  à  ja- 
N  mais  florissante  !  qu'une  foule  de  hé- 
)»  ros  naisse  des  filles  de  ses  filles  ! 
w  que  le  ciel  détourne  ses  foudres  loin 
»  dû  chêne  impérial  !  Depuis  quatre 
>>  mille  ans  il  brave  les  injures  du  temps  ^ 
»  et  offre  un  asyle  inviolable  à  tous  les 
»  fils  de  femmes.  Sous  son  ombre  pro- 
»  tectrice ,  les  faibles  sont  devenus  puic- 
n  sans  ;  mais  il  parait  aujourd'hui  offus- 
»  que  par  un  nuage.  Ah  !  le  nuage 
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»  sinistre  se  dissipera^  et  le  soleil  ne 
»  cessera  de  le  féconder  par  ses  rayons 
»  vivifians. 

»  Les  Indiens  j  en  s'initiant  aux  se- 
»  crets  de  tous  les  arts ,  restèrent  fidè- 
»  les  à  la  nature  ;  et  pour  célébrer  cette 
»  union  de  l'art  et  de  la  nature,  Samora 
»  institua  une  fête  à  perpétuité;  car^ 
»  eu  entrant  dans  l'ordre  social  et  eii 
»  recevant  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
»  tion  y  ses  sujets  ,  libres  comme  les 
1)  hôtes  des  forêts,  ne  renoncèrent  pas 
»  aux  plaisirs  dé  l^mour  ». 

Ce  chant  héroïque  fini,  on  enleva  la 
harpe ,  et  le  silence  qui  succéda  à  ses 
sons  harmonieux  ,  fut  bientôt  inter^ 
rompu  par  les  violons,  et  les  douces  mo- 
dulations de  la  flûte  se  firent  entendre 
parmi  les  fanfares  guerrières  du  cor  et 
de  la  trompette  ,  que  multipliaient  les 
échos  formés  par  le  dôme  du  salon.  Le 
plaisir  brillait  dans  les  yeux  des  dames , 
et  les  cavaliers  ayant  mis  leurs  gants  , 
choisirent  leurs  aimables  danseuses. 
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Le  bal  commença  par  un  menuet.  De- 
grey  n'en  avait  point  vu  encore  où  l'on 
déployât  tant  d'élégance  et  de  grâces  : 
hommes  et  femmes  jouissaient  de  toute 
la  souplesse  naturelle  de  leurs  mem- 
bres. Il  n'y  avait  rien ,  ni  dans  la  ma- 
tière y  ni  dans  la  façon  de  leurs  habits , 
qui  gênât  leurs  mouvemens.  Le  génie 
de  la  liberté ,  qui  avait  dicté  les  lois  et 
formé  les  mœurs  des  Nairs ,  avait  éga- 
lement présidé  à  leur  toilette  ^  aucune 
ligature  he  réprimait  l'agilité  des  hom- 
mes ;  aucun  corps  'de  baleine  n'empri- 
sonnait la  taille  des  femmes  ;  d'énormes . 
paniers  ne  contrariaient  point  leur  sé- 
millante légèreté  ;  de  talons  en  échasse 
ne  leur  donnaient  point  une  démar- 
che incertaine  et  chancelante;  tous  leurs 
pas  étaient  libres  et  aisés  ^  et  l'exécution 
de  leurs  danses  les  rendait  infiniment 
supérieures  à  toutes  celles  de  l'Eu- 
rope. 

Alof  ^  fils  d'Alsa  ^  donna  la  main  à 
Oda  ï'arnina  ;  dont  la  mère  y  Farna  y 
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avait  reçu  celle  de  Nafo^ ,  fils  de  Dalîra- 
D'autres  couples  contribuèrent  à  for- 
mer cette  danse  majestueuse.  La  joie 
fit  encore  palpiter  le  seîn  de  la  vénéra- 
ble Anora ,  à  la  vue  de  sa  fille  et  de  sa 
petite-fiUe,  qui  vinrent  figurer  dans  le 
même  menuet  ;  mais  Degrey  n'eut  des 
yeux  que  pour  la  comtesse  de  Raldabar. 
II  portait  envie  à  son  partner^et  ne  pou- 
vait assez  admirer  ses  motivemens  pleins 
de  grâces.  Un  vieux  courtisan  ayant 
remarqué  ses  transports  :  «  La  com- 
»  tesse  de  Raldabar ,  lui  dit-il  y  est  une 
»  belle  femme ,  et  depuis  le  départ  de 
»  la  princesse  Agalva  ,  elle  est  ici  la 
»  beauté  du  jour  ;  c'est  ainsi  que  les 
»  planètes  inférieures  brillent  enl'ab- 
»  sence  du  soleil. 

»  Planètes  inférieures  »  !  s'écria  De- 
grey. ((  Sans  doute  ^  reprit  le  Nestor  de 
»  la  cour  ,  une  femme  inférieure  à 
»  Agalva  ,  peut  encore  être  une  très- 
»  belle  femme.  Sous  les  glaces  de  l'âge , 
»  le  souvenir  seul  de  cette  princesse 
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-»  ranime  toujours  en  moi  les  feux  de 

»  mon  printemps.  Quand  elle  dansait  ou 

»  allait  à  la  chasse ,  c'était  Diane  au  mi- 

»  Ueu  de  ses  nymphes.  Dans  les  beaux 

D  siècles  de  la  chevalerie ,  il  zfy  aurait 

»  eu  aucun  de  tos  paladins  qui  n'eût 

>i  mis  pied  à  terre  pour  baiser  respec- 

»  tueusement  son    étrier ,   ni  aucun 

»  érudit  qui  ^  dans  le  langage  d'Énée  ^ 

»  -ne  Teût  nommée  une  déesse.  Quoi- 

»  qu'elle  possédât  la  beauté  de  Juncm 

»  plutôt  que  celle  de  Vénus  ji .  Junon 

»  cependant  n'eut  jamais   le  sourire 

»  aussi  aimable  ^  surtout  depuis  que  le 

»  mariage  eut  aigri  son  caractère  »• 

Ce  menuet  solennel  fit  place  à  des 
danses  plus  animées  qui  y  par  la  compli* 
cation  de  leurs  pas  et  de  leurs  figures , 
demandaient  de  l'adresse  et  de  la  viva- 
cité. On  servit  ensuite  des  rafraichisse- 
m€ns ,  et  deux  parties  de  l'assemblée , 
celle  qui  était  parvenue  à  la  vieillesse  et 
ceUe  dont  la  jeunesse  n'avait  point  eH-^ 
çore  acquis  sa  maturité^  s'étant  retirées^ 
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les  dames  décorées  de  la  ceinture  verte 
restèrent  seules  avec  leurs  partners. 

Alors  commença  une  danse  natio- 
nale. Son  ouverture  est  lente,  mesurée 
et  pleine  de  dignité  ;  mais  la  musique , 
d'abord  douce  et  tendre,  s'anime  insen- 
siblement,  et  ses  accords   acquièrent 
une  vivacité  progressive ,  jusqu'à  ce  que 
les  danseurs  soient  en  mouvement.  Le 
plaisir  et  la  joie  respirent  dans  tous  leÉ 
yeux ,  et  dilatent  tous  les  cœurs.  De 
même  qiie  la  lune  tourne  autour  de  la 
terre ,  et  ces  deux  planètes  autour  du 
soleil  qui  occupe  le  centre ,  ainsi  chaque 
cavalier,  passant  les  bras  autour  de  sa 
dame ,  la  fait  tourner,  et  tous  les  deux, 
sein  contre  sein ,  visage  contre  visage , 
décrivenfun  vaste  cercle  dont  le  centre 
est  Degrey ,  qui  se  trouve  au  milieu  du' 
salon. 

L'Angleterre  ne  lui  avait  jamais  of- 
fert de  semblables  danses ,  mais  celle-ci 
lui  rappela  les  valses  qu'il  avait  vues  en 
Allemagne  et  en  Suisse.  De  ces  valses ,' 
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son  esjMit  se  reporte,  en  voltigeant,  sur 
les  autres  éyénemens  qui  lui  sont  arri- 
Tes  dans  ces  deux  pa||6 ,  et  rien  n'égale 
la  vélocité  de  la  pensée  d'un  voyageur,  - 
Une  image  succédait  à  l'autre  dans  sa 
mémoire  )  et  il  s'était  égaré  dans  le  la- 
byrinthe de  ses  idées,  lorsque  le  silence 
de  la  musique  le  rappela  à  lui-même.  La 
compagnie  s'étant  retirée ,  il  se  trouva 
seul ,  au  milieu  des  domestiques  du  pa- 
lais. 

'  Un  page  ayant  remarqué  son  etubar- 
ras  :  «  Noble  étranger ,  lui  dit-il,  un  de 
»  nos  usages  vous  est  peut-être  encore 
D  inconnu;  c'est  qu'un  cavalier  et  une 
»  dame  qui  ont  valsé  ensemble ,  se  sé-^ 
»  parent  rarement  pour  la  nuit  :  quaud 
I)  vous  îaurez  fait  quelques  connaissan- 
»  ces  parmi  nos  belles ,  cet  usage  sani 
fi  doute  ne  vous  déplaira  pas  ,•  et  dai- 
»  gnez  m^en  croire ,  ajouta-t-il ,  aveC 
»  une  révérence  de  cour ,  les  dames  du 
))  palais  n'ont  pas  vu,  d'un  œil  indiffé- 
»  rent,  votre  '  arrivée  à'Virnapore  »^ 
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Un  heyduque  les  précédant  avec  des 
bougies ,  le  page  conduisît  Degrey  à 
son  appartement^ 

Il  était  tard ,  avant  qu'il  s'endormit^ 
et  plus  tard  encore  le  lendemain^  quand 
il  s'éveilla.  Il  n'avait  été  occupé  y  dans 
ses  songes  y  que  des  merveilles  dont  il 
venait  d'être  témoin.  Un  instant  suffit  à 
sa  toilette  et  à  son  déjeûner  y  par  Fim* 
patience  qu'il  éprouvait  de  voir  le  châ- 
teau. 

n  parcouioit  les  longues  galeries  où 
étaient  rangés  par  ordre  les  portraits  des 
mères  et  des  oncles  du  Samorin.  Sous  le 
portrait  de  chaque  princesse ,  était  ins- 
crit le  nom  et  le  nombre  de  ses  enfans^ 
et  sous  celui  de  chaque  prince^  la  liste  de 
ses  victoires  et  une  notice  de  son  règne. 
Quelle  jouissance  pour  un  voyageur 
aussi  romanesque  que  Degrey  !  Il  ad- 
mire le   regard  intrépide  de   chaque 
guerrier  qui,  tout  couvert  d'acier  et 
l'air  menaçant ,  porte,  d'une  m^in  ro- 
buste ,  son  bec-à-corbin  teint  du  sang 
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cUs  musulmans  y  ou  attache  à  sa  lance 
les  turbans  des  morts. 

De  là.  il  passe  dans  des  appartemens 
Gontigus ,  dont  les  murs  sont  décorés 
de  peintures  qui  représentent  les  éyéne« 
mens  les  plus  glorieux ,  consignés  dans 
les  fastes  de  l'empire.  L'une  montre  leS 
Persans  en  pleine  déroute  j  l'autre ,  une 
bataille  gagnée  en  Chine.  Ici^  c'est  un 
chevalier  du  Phénix  qui  combat,  seul , 
une  troupe  entière  de  polygames ,  pen- 
dant que  les  «ultanes  timides  offrent  aa 
ciel  leurs  vœux  les  plus  ardens ,  pour 
qu'il  accorde  la  victoire  à  leur  généreux 
champion.  Là,  c'est  la  liberté  qui  ouvre 
les  portes  d'un  sérail,  en  brise  les  giîlles 
et  les  verroux,  ou  met  en  pièces  dei  '• 
voiles  de  femmes,  ces  marques  humi-^ ^ 
liantes  de  leur  esclavage  ;  et  les  victimes  * 
du  barbare. et  jaloux  despotisme  con- 
templent, pour  la  première  fois,  le  visage 
d'un  étranger.  Ailleurs  enfin ,  c'est  un 
émir  ,  orgueilleux  enfant  de  Mahomet, 
qui ,  forcené  -de  fureur ,  «'«rraclie  la 
I.  C 
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WhfÇ  et  fpujLe  aux  pieds  son  turban 
vert^  en  voyant  passer  ses  concubines 
df^  les  bras  de  leurs  libérateurs. 

j  jpçgrey  s^elpigne  à  regret  de.  chaque 
t^leuLfi^  ïx\9^  son  avide  curiosité  l'en- 
tcâln^  y^s  le  suivant,  jusqu'à  ce  qu'U 
tu^ç^  à  JU  grande  Sjalle  de  Samora<.  C'é- 
tait ^la  saUela  plus  vaste  et  la  plus  ma- 
gi^que  quHleut  jainais  vue.Uue  galerie 
destinée  à  contenir  un  nombreux  or-* 
cbestre  ^  est  a[fpuyée  sur  les  ^épaules  de 
q!;Latre  statuesi  4ç  n^arbrçnoir.^  qui  figu- 
rent quatre  eunuqpesi  tué^  dans  un  ha- 
rem de  Perse  ^  par  un  des  .anciens  5a- 
morinÇf  Un  dais  dç  parade ,  élevé  sur 
des  degrés  de  marbre  hlmc ,  est  sus* 
pçndu  au,-  deçsus^  ^u  portrait  de  Sa- 
n\çra  ^  auguste  tige  4^^  1^  famille  impé- 
riale. £11^  monte,  ala.manière  des  Ama- 
zqnes^  un  superbe  étalop,  et,  d'un 
coup  de  ;  jayelpt  .^  elle  blesse  uu  léo- 
pard (  I ) .  Une  infinité  4^  baunièi::e3 >  mor 


t  ^ 


.(i)  Piodore  de  SicHei.fiir  Sémnmiê. 


miitaeiis  d'anciennes  victoires^  flottent' 
S0U9  la  voûte  ^  dont  le  plafond  est  bla^ 
soné  d'écttssons  et  d'armoiries  ;  et  snr 
lés  murs  ^  on  a  gravé  Tarbre  génealo- 
gigue  dés  Samorins  ^  à  dater  de  quatre 
lûflleâns. 

'  Là  généalbgieavait  été  une  des  études 
fevôrites  de  Dbgréy  ;  mais  depuis  son 
arrivée  dans  llndostan  y  toutes  les  tables 
généalogiques  dé  l'Europe  lui  étaient 
devenues  suspectes.  Quelques  mois  àu«* 
paravant^'  il  se  glorifiait  de  tirer  son 
origîned'ùn  onclenié  Guillaume  lé  Con- 
quéraiit  :  car  la  mère  de  ce  prince  était 
Artella  Degrey  :  mais  maintenant  il  se 
défiait  même  de  ses  rapports  avec  son 
pcrc ,  et  il  ne  pouvait  se  défendre  d'une 
certaine  hottte  ^  en  préséiice  des  fils  de 
femme  ^  quand  il  était  qUestioïi  de  nais- 
sance. 

Cette  intéressante  généialogiè  l'occu- 
pait encore^  lorsqu'un  chambellan  vint 
rinvitêrà  faire  sa  /côur  àTempereur* 
Après  lés  compUmeùs'd'n^e  y  SétiairiH 
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mis  deyint  l'objet  de  la  convers^tioii» . 
((.  Oui^  dit  le  Samorin^  je   descends 
»., d'une,  des, plus  grandes  femmes  qui 
»  ^. ay ent  }aaiais  existé  j  mais  hélaa |  notre  ; 
)).  famiUe^  quelle  que  soit  son  iULustra-  . 
»  tion^  s'éteindra  avec  le  prince  lpiér|é- : 
»  ditaire ,  monrneyea  ^  car  la  Samp* 
»^  rina^  ma  mère ^. est  trop  âgée  pour  : 
»  avoir  encore  des  enians  ^  et  Agalva , . 
» .  ma  sœur ,  a  quitté  son  pays  natal  il  j 
»  a  dixrsept  ans  ^  par  une  £atâle  curio-  . 
»;3ité.  de  voir  l'Angleterre,;  et  depuis . 
».  cette  époque  ,  on  n'a  rççu  aucune 
».  lumière  sur  son  sort.  :  Jugez   donc  . 
».. quelle  dut  être  ma  satisfaction ^  lors- 
»  qu'hier  soir  j'appris  que  vous  étiez 
».  Anglais.  Je  me  flattai  d'abord  que 
».  VQU4  potirrie^  Qpus  aider  à  percer 
»  l'obscurité  répandue  sur  l'existence 
»  de  l'infortunée  Agalva.  Oh  !  si  vous 
»,  l'aviez  connue  !  Nos  fen^messont  tou- 
»  tes  élégantes  ^  aimables  -et  belles;  la 
»  .comt.^s&e/dç^  Ral^^bar  brille  éminem* 
»^  înept  au  qûUe^.  d'.eUçs ,  mais  cettjai' 
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n,  comtesse  et  toutes  les  antres  ,  si 
M  Agalva  était  ici^  cominen  elle  les 
M  éclipserait  sous  tous  leâ*  rapports  ! 
»  Héritière-  de  Tàme  de  Saxnora  y  eHe 
»  en  était  le  plus  digne  rejeton.  Mon 
I»  auguste  mère  est  inconsolable  de  sa 
»  perte.  O  étranger  î  vous  ne  pouvez 
»  pas  vous  former  une  idée  de  notre 
»  affliction  ;  vous  n'avez  peut-être  ja- 
»  mais  perdu  de  sœur  »? 

A  ces  mots,  Degrey  put  à  peine  con- 
tenir son  émotion  :  il  pensait  à  sa  sœur 
Emma. 

«  Je  voudrais ,  continua  le  Samorin 
»  vous  raconter  toutes  les  circonstan- 
^  ces  de  son  départ  ;  mais  Agalva  > 
)}  d'après  les  conseils  de  sa  mère ,  rédi- 
»  gea  un  journal  de  son  voyage ,  ou 
»  plutôt  elle  écrivit  ses  mémoires  ,  que 
»  nous  conservons  comme  un  dépôt 
»  sacréj  cependant  je  n'hésiterai  point 
»  à  vous  les  confier ,  et  quand  vous  les 
»  aur^  lus,  nous  consulterons  ensem- 
»  ble  sur  les  recherches  dont  elle  pouif-  j 


»  rail  encore  être  l'objet^  soit  en  An* 
»  gleteire^  jsqit  ?d9nsi  les  autres  parties 

;  »  del'Ëui^pe.  JuiMpi'îci  nos  émissaires 
n  .  n'o^t^n  aucun  succès  ». 
^Mon.  le  Samoim  tira  de  son  sein  ce 

.  précieux  manuscrit  ;  mais ,  malgré  sa 
curiosité^  Degrey  fut  obligé  d'en  remet- 
tre la  lectureà  la  fin  du  jour,  car  les 
trompettes  aimo^eerent ,  par  une  fan- 
fare ,  que  le  dîner  ^it  serri. 

MÉMOIRES  D'AGALVA, 

FILLE    DE    ROFA  ,    ISSUE    DE    SAMORA* 

J'avais  atteint  ma  dixième  année  , 
.lorsque  la  princesse,  ma  mère,  m'en^ 
.  Yoy a  au  collège  de  Romaran ,  où  Ton 
.comptait  huit  cents  étudians  de  Fun  et 
de  l'autre  sexe.  Je  puis  dire ,  sans  vanité 
que  j'y  excellai  dans  tous  les.  exercices 
du  corps,  et  que  j'étais  ordinairement 
la  première  de  ma  classe.  Trois  thèses 
de  ma  composition  remportèrent  le 
prix ,  et  furexi^  lues  en  public. 


A  rage  de  dix -sept  ans^  et  le  jour 
anniversaire  de  ma  naissance,  je  reçiis 
lamntare  verte  des  mains  de  mon  on- 
de le  Samorin.  Cette  cérémonie  donna 
lien  à  une  fête  magnifique.  Les  états  du 
Malabar  y  furent  invités,  et  les  ambas- 
sadeurs de  plusieurs  princes  vinrent 
m'apporter  leurs  complimens  de  fclici- 
tatidn. 

Je  retournai  à  Romaran  ;  l'été  qui 
suivît ,  sjrmptômes  de  grossesse.  Dans 
la  ci'ainte  de  m'y  être  trompée,  je  ne 
voulus  pas  en  J)révenir  ma  mère ,  jus- 
qu'à ce  que  mes  doutes  eussent  fait  place 
à  la  certitude.  Rappelée  à  Virnapore , 
)'y  donnai  le  jour  à  Firnos. 

Après  avoir  sevré  cet  enfant,  je  fis  le 
tour  de  l'empire,  dont  tous  les  prin- 
ces me  rendirent ,  à  P^nvi ,  tous  lés 
honneurs  dus  à  ma  naissance  impériale. 

A  mon  retour  à  Calicut,  j'y  trôùvfu 
un  AngMs  j  il  s'appelait  Hugues  Laby , 
et  avait  fait  naufrage  sur  la  côte  de  lilà- 
Jabar.  Comme  il  était  homme  de  qualité 
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dans  sa  patrie ,  le  Samorin  lui  fit  l'ac- 
cueil le  plus  gracieux  ^  et  an  prenait  le 
plus  grand  plaisir  à  l'entendre  parler 
dies  usages  de  sa  nation.  U  me  parut 
rempli  d'agrémens ,  et  je  m'entretenais 
avec  lui  des  heures  entières.  Il  me  fit 
l'histoire  de  ses  amours  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe .;  et  j'avais  lu 
4ans  ses  yeux  que  je  ne  lui  étais  pas 
indifFérente ,  long-temps  avant  qu'il  eût 
osé  me  déclarer  ses  sentimens  ;  mais  ma 
liaison  avec  le  baron  de  Naldor ,  fils  de 
Rolida,  et  neveu  du  grand  maréchal  de 
la  cour ,  était  un  obstacle  à  ses  vœux. 
Cet  illustre  chevalier  du  Phénix  n'était 
pas  un  rival  à  dédaigner. 

Quoique  je  né  prétende  pas  faire  ici 
le  tableau  de  mes  amours  ^  cependant  la 
conduite  de  cet  Européen  mérite  une 
mention  honorable  dans  ces  mémoires. 
Naldor ,  qui  lui-même  a  écrit  tant  de 
«jolies  bagatelles  ,  m'assure  qu'un  peu 
d*ornement,  sans  altérer  les  faits ,  don- 
nera à  mon  ouvrage  l'air  d'un  roman. 
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lACy  faisait  ot*dinairement  ^  tous  lés 
matins^  partie  de  ma  cour;  il  passait 
des  heures  entières  ^  assis  ^  les  jeux  fixés 
sur  moi^  pendant  que  la  Samorina ,  ma 
mère  ^  donnait  des  leçons  à  ma  sœiu* 
cadette  y  et  que  le  petit  Firnos  jouait  à 
mes  pieds.  Il  semblait  n^avoir  de  plaisir 
qu'avec  moi ,  et  pétais  constamment  sa 
partner  dans  le  menuet  ou  la  contre- 
danse ;  mais  lorsqu'on  passait  à  la  valse  y 
il  eut  toujours  là  mortification  de  me 
trouver  engagée  avec  le  baron.  Plein 
de  dépit  ^  il  se  retirait  alors  à  sa  cham-^ 
bre ,  sans  y  être  appelé  par  le  sommeil; 
là  y  il  se  jetait  tout  babillé  sur  une 
chaise ,  et  soupirait  amèrement  lorsqu'il 
entendait  Naldor  qui  m'accompagnait^ 
par  le  long  corridor  ,  à  mon  apparte- 
ment. L'espérance  est  la  vie  de  l'amour, 
et  l'amour  a  besoin  d'aliment.  Enfin, 
cet  état  pénible  l'ennuya  ;  et ,  désespé- 
rant de  posséder  la  femme  que  son 
cœur^vait  choisie ,  il  résolut  de  porter 
ses  vues  sur  une  autre ,  qui  pût  ré- 
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pondre  a  ses  désirs,  et  de  s'adresser  à  la 
première  dame  qu'il  trouverait  sans  en- 
gagement. Il  avait  entendu  lire  ,  ou  il 
avait  lu  dans  quelque  recueil,  que  le 
plus  puissant  remèdç  de  l'amour,  c'est  l'a* 
mour  même,  comme  on  peut  guérir  une 
brûlure  au  doigt  en  l'approchant  dufeu^ 
L'occasion  qu'il  cherch^ât  se  présenta 
bientôt.  Le  jeune  comte  de  Fritzabad  , 
chambellan  du  Sàmorin,  et  un  des  plus^ 
grands  fats  de  la  cour ,  était  l'amant  de 
Ift^fmoiuie  de  Madura,  qui  avait  reçu 
la  ceinture  verte  depuis  deux  ans.  Ss 
s'aimaient  autant  que  le  permettait  le 
contraste  de  leurs  caractères.  Le  comte 
était  un  égoïste  rempli  de  prétentions  ; 
la  baronne ,  une  étourdie  qui  n'aurait 
jamais  connu  l'amour  ,  si  jamais  elle 
n'en  eut  entendu  parler.  Le  jour  ayant 
été  fixé  pour  une  partie  de  chasse  don-^ 
née  par  l'empereur  à  quelques  princes 
46  l'empire ,  et  à  laquelle  étaient  invités 
tous  les  gentilshommes  qui  pouvaient 
prouver  la  noblesse  de  leurs  trisaïçulçs. 
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letmnte  ayait  donné  ses  ordres  à  Gkl}« 

• 

ont  ponr  lui  faire  an  habit  de  chaise. 
Qa^il  se  irpavait  bien  sons  ce  costume  ! 
qvCH  était  content  de  Ini-méme  !  L'nit 
et  Fautre  étaient  si  charmans ,  quli  en 
était  extasié.  XL  courut  sur4e-<!lianip  à 
ràppartement  de  la  baronne  pour  s'eli 
Êiilre  admirer.  Elle  était  au  bain  ;  son 
penchant  penrei^  à  l'espièglerie  ne  put 
résister  à  là  tentation  ;  elle  édaboussà 
FAdonis  de  pied  en  cap ,  et  le  1>iillànt 
habit  fut  entièrement  gâté.  Le  conitè 
sortit  furieux  ;  et  ne  pouvant  soutenir 
les  plaisanteries  de  nos  dames ,  il  quitta 
la  cour ,  et  la  baronne  dédAra  haute- 
ment qu'il  n'était  qu'une  bête.  B  ne  fui 
pas  le  premier  amant  qu'elle  perdit  pair 
son  persifflage. 

En  Europe  ,  selon  la  peinture  que 
Lacy  m'en  a  Êdte ,  leur  liaison  se  seraft 
terminée  d'une  manière  sérieuse  :s'étant 
crus  tous  les  deux  amoureux ,  ils  se  së^ 
raient  épousés  ^  et  auraient ,  trop  tard  ^ 
ouyert  ks  yeux  sur  une  erreur  irrépa-* 


6q  l'  £  M  P  I  R  E 

Table.  Us  auraient  peut  -  être  habité 
sous  le  même  toit ,  étrangers  Tun  à 
Fautre  ^  et  mangé  à  la  même  table  sans 
daigner  se  dire  un  mot.  Les  tristes 
nuages  de  rindifférence  auraient  éclipsé 
pour  eux  le  flambeau  de  l'amour^  ou 
un  silence  maussade  ,  avant  -  coureur 
des  orages^  lui  aurait  succédé.  Peut- 
être  aussi  que  leur  unique  ressource 
^eût  été  de  se  chagriner  et  de  se  tour- 
menter mutuellement  par  tous  les 
moyens  que  peut  inspirer  la  discorde  ^ 
ou  qu'enfin  un  duel  ou  un  procès  pour 
cause  d'adultère  y  aurait  éteint  d'une 
manière  tragique  ce  penchant  qui ,  à 
Calîcut ,  a  eu  le  dénouement  d'une  co- 
jnédie. 

Le  soir,  Lacy  eut  le  bonheur  de 
trouver  la  baronne  sans  engagement 
pour  la  valse.  Il  lui  offrit  la  main ,  et 
osa  même  presser  celle  de  sa  danseuse , 
persuadé  que  c'était  assez  entreprendre 
dans  un  début.  Cependant  ses  attentions 
étaient  bien  reçues  de  la  baronne  ^  qui 
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.se-  flattait  de  voir  Pamour-propre  du 
comte  piqué  ^  lorsqu'il  apprendrait  qu'il 
avait  été  remplacé  la  nuit  même  qui 
avait  suivi  son  départ  ;  mais  hélas  I  vai- 
nes espérances.  Lacy  était  formé  à  la 
galanterie  européenne  y  selon  laquelle 
le  cœur  d'une  femme  doit  être  attaqué 
d'une  inanière  régulière  ^  tandis  qu'une 
Nairesse  se  rendra ,  ou  jamais  ^  à  la 
première  invitation.  La  valse  finie  ^  elîe 
lui  donna  le  bras  pour  retourner  chez 
elle  y  mais  il  la  salua  respectueusement 
et  Se  retira. 

A  leur  seconde  entrevue ,  mêmes  dé- 
sirs de  part  et  d'autre ,  même  timidité 
dans  Lacy  ,  même  mortification  pour 
Ja  baronne^  qui  s'ennuya  enfin  de  tant 
de  pusillanimité  y  tandis  qu'il  s'étonnait 
de  sa  propre  audace^  car  du  serrement 
de  main  du  soir  précédent  y  il  était 
allé  jusqu'au  baiser. 

'Elle  était  résolue  ,  dans  leur  pro- 
chaine réunion ,  de  l'inviter  à  se  rendre 
dans  son  appartement  ;  mais^  au  soupcii^^ 
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3  pdignit  ses  compatriotes  comme  mie 
espèce  si  extraordinaire^  si  remplie  de 
préjuges^  et  yojrant  tout  $ous  un  jour 
si  ùiux  y  qu'entièrement  déconcertée  ^ 
-elle  hésita  ^  sans  doute  pour  la  premièf*e 
fois  de  sa  vie ,  de  lui  dédbirer  soii 
amotu*. 

Une  sorte  d'instinct  ^  ou  plutôt  la 
vanité^  car  l'instinct  se  tiçompe  rare- 
fnent  y  lui  dit  qu'elle  était  aimée ,  tandis 
qu'elle  n'inspirait  que  des  désirs  j  ex- 
pression dont  on  devrait  se  servir  neuf 
fois  sur  dix.  Les  regards  de  Lacy  lui 
exprimaient  ce  que  sa  langue  n'osait 
avouer  y  et  ses  petits  soins  ne  se  ralen-* 
tissaient  pas  9  quoique  souvent  elle  n'y 
donnât  aucune  attention  y  ou  même  les 
interprétât  mal.  Toujours  placé  der- 
rière sa  chaise  y  il  regardait  ses  cartes  , 
sans  cependant  connaître  les  premiers 
élémens  du  jeu.  Il  s'élançait  d'un  bout 
à  l'autre  du  salon  pour  ramasser  son 
gant^  et  tous  les  soirs  ^  avantmême  que 
\t  bal  fût  ouvert;  il  ne  manquait  pas  àâ 
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rengager  pour  la  valse  ^  ensuite  3  s'ë* 
Imgn^t  et  la  laissait  dans  le  {dus  triste 
abandon. 

Un  jour^  la  baronne  lui  ajant  donné 
tine  rose,  il  la  porta  jusqu'à  ce  qu'elle 
fftt  réduite  en  poussière.Une autre  fois, 
elle  avait  perdu  son  éventail ,  on  le  re-> 
trouva  dans  sa  commode  ;  et  s'il  ne  Teût 
pas  remplacé  par  un  plus  beau ,  on  au- 
rait pu  l'accuser  de  vol.  Enfin ,  ayant 
laissé  tomber  un  ruban ,  il  l'attacha  i 
sa  boutonnière ,  et  on  le  prit  pour  un 
ibu. 

Une  femme  aussi  frivole  que  la  ba- 
ronne pouvait-elle  exercer  un  si  ffrand 
empire  sur  un  homme  tel  que  Lacy  p 
un  homme  qui  avait  tant  voyagé ,  qui 
se  glorifiait  d'avoir  obtenu  les  faveurs 
des  daines  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe ,  qui  se  piquait  de  n'être  pas 
moins  le  juste  appréciateur  que  le  cons- 
tant adorateur  de  notre  sexe  ?  était  -  il 
une  de  ces  dupes  de  leurs  propres  illu- 
sions ,  dont  rimaginatlon  transformant 
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une  femme  ordinaire  en  une  déesse  >  îâ 
trouve  digne  de  leur  encens  ;  qui  Fai-r 
ment ,  non  telle  qu'elle  est ,  mais  à  rai-?- 
son  des  qualités  et  des  attraits  que  lui 
prête  leur  délire  ;  qui ,  nouveaux  ido- 
lâtres y  adorent  les  images  qu'ils  se  sont 
formées,  et/comme  les  menteurs,  se  pef^ 
suadent  que  leurs  propres  mensonges 
sont  autant  de  vérités  ?  Non  ,  son  cœur 
était  à  l'épreuve  du  danger^  il  était  tout 
entier  dans  sa  tête;  le  dieu  de  l'amour 
ne  l'avait  point  forcé  de  se  soumettre  à 
*ses  lois,  il  ne  le  servait  qu'en  qualité  de 
volontaire.  Sa  passion  était  un  système , 
une  affaire  d'étiquette ,  et  non  un  sen- 
timent. Il  ne  s'était  pas  dit  ,  je  suis 
amoureux  ;  mais ,  je  ferai  l'amour.  Il 
conservait  le  plus  grand  calme  en  pous- 
sant les  plus  profonds  soupirs;  sa  gaîténi 
son  appétit  n'éprouvaient  aucune  alté- 
ration ;  il  étudiait  ses  expressions ,  tou- 
tes étaient  justes  et  bien  choisies,  lors- 
qu'il peignait  le  bonheur  de  deux  amans, 
et  il  était  résolu  de  déclarer,  à  la  pre- 
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HÀère  occasion  y  ses  prétentions  à  une 
féKcité  semblable. 

Ayant  apjpris ,  par  hasard ,  qu'un  ca- 
valier avait  donné  une  sérénade  à  sa 
dame ,  il  voulut  faire  là  même  galan- 
terie à  la  sienne  ;  mais  les  idées  de  son 

s 

ihodèle  étaient  plus  dans  le  caractère 
des  Nairs.  Il  avait  ramené  sa  belle  chez 
elle,  où  le  concert ,  ordonné  antérieu- 
rement ,  vint  le  réveiller  entre  ses  bras, 
et  lui  fit  goûter  les  plus  vives  étreintes 
de  sa  reconnaissance.  Lacy  ,  au  con- 
,  traire ,  en  amant  espagnol ,  resta ,  mal- 
gré la  rigueur  du  froid,  sous  les  fenêtres 
^  sa  maîtresse. 

La  baronne,  ne  pouvant  plus  douter 
de  son  penchant ,  perdit  toute  patience  j 
elle  résolut  de  faire  le  premier  pas ,  et 
envoya  un  page  le  prier  de  monter  ; 
niais  le  drôle ,  espérant  peut-être  met- 
tre pour  lui-même  son  absence  à  profit, 
se  garda  bieii  de  le  trouver. 

Le  lendemain,  Lacy  se  promenait 
d^ns  le  jardin  du  palais,  où  il  arraiw 
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geait  de  sang' froid  y  dans  sa  tête  ,  une 
déclaration  d'amour  ,  lorsque  la  ha^ 
ronne  en  personne  ^  vint  Finterrompre. 
QaeUe  dbarmante  occasion  de  donner 
Fessor  à  son  âoquence!  il  ne  voulut  pas 
la  laisser  échapper^  et  voici  à  peu  près 
un  échantillon  de  la  harangue  amou- 
reuse qu'il  lui  fit  : 

«  Est  -  ce  à  mon  étoile  ou  à  votre 
))  seule  bien  veiHanee  que  je  dois  le  bon- 
»  heur  de  vous  rencontrer  en  ces  lieux, 
I)  incomparable  idolede mon âmé;  vous, 
D  i  qui  mes  soupirs  ont  depuis  si  long- 
»  temps  dévoilé  un  mjstère  dont  la  tinri- 
))  dite  d'une  passion  modeste  m'ôtaîi  le 
))  courage  de  faire  l'aveu  ?  Je  vous  adore, 
»  ne  détournez  pas  ces  beaux  yeux 
»  n'anéantissez  pas ,  par  vos  dédains  , 
»  mon  trop  présomptueux  amour  ^  ces 
»  belles  formes ,  le  chef-d'œuvre  de  la 
»  nature,  ne  doivent  pas  renfermer 
Yi  un  cœur  insensible  et  barbare.  Oh  ! 
»  non  ,  vous  sourie*  ,  et  ce  sourire 
»  m'annonce  qnt  je  dois  me  féliciter 


»'  d  être  né  y  et  célébrer  le  jonr  où  je 
»  ios  ébloui  de  vos  charmes.  Qaand  on 
n  réunit  toutes  vos  perfectioas  ^  l'amour 
»^  que  TOUS  inspirez  est  un  crime  in- 
D  volontaire ,  et  T0us-«méme  vous  êtes 
M  criminelle  en  raison  de  vos  charmes. 
»  Je  n'ose  pas ,  en  présence  d'un  mérite 
»  aussi  supérieur  que  le  yôtre  ,  faire 
»  entendre  le  nom  de  justice;  mais  du 
»  moins  kûssez-moi  le  doux  espoir  de 
»  vous  toucher.  Ah  !  je  vous  en  con- 
n  jure  par  les  tourmens  de  l'amour^ 
i>  par  toutes  les  grâces  qui  vous  embel- 
I)  lissent  9  par  ces  yenx  dont  le  vif  éclat 
i>  efface  celui  des  étoiles ,  par  ces  lèvres 
»  de  rose  plus  vermeilles  que  le  rubis  ^ 
»  par  cette  main  dont  la  blancheur  fait 
»  honte  à  la  neige  même  :  le  plus  hum- 
»  ble  des  esclaves  implore  votre  pitié 
»  dans  la  posture  d'uu  suppliant  qui 
N  sent  son  indignité^  et  attend  à  genoux 
»  Tarrêt  qui  décidera  de  sa  vie  ou  de  sa 
»  mort  M. 
La  baronne  y  d'abord  incertaine  s'il 


parlait  sérieusement  ou  s'il  plaisantait , 
se  persuada  enfin  qu'il  la  mystifiait;  mais 
lorsqu'elle  le  vit  à  ses  genoux,  elle  fut 
frappée  de  l'idée  qu'il  était  dans  un  ac- 
cès de  folie ,  et  elle  prit  la  fuite  à  toutes 
jambes. 

A  diner,  toute  la  cour  tourna  les 
yeux  sur  Lacy  :  étonnée  de  l'entendre 
parler  aussi  sensément  qu'à  l'ordinaire, 
elle  était  tentée  de  croire  que  la  baronne 
avait  un  peu  brodé  son  récit.  «  Non , 
»  non ,  ma  belle  nièce ,  dit  un  des  gen- 
»  tilshommes  du  Samorin ,  en  secouant 
»  la  tête;  l'Anglais  n'est  pas  plus  fou 
»  que  tous  ses  compatriotes.  Je  rends 
M  justice  au  pouvoir  de  vos  charmes; 
»  mais  les  hommes,  en  Europe,  il  en 
))  convient  lui  -  même  ,  se  regardent 
»  comme  les  seigneurs  et  maîtres  des 
»  femmes,  qu'ils  traitent  en  esclaves , 
»  et  vous  ne  me  ferez  pas  croire  qu'il 
»  soit  tombé  à  vos  genoux  ». 
^  La  baronne  fit,  contre  son  oncle, 
le  pari  qu'elle  montrerait  Lacy  dans 
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tem  |k)sture  avant  la  fin  de  la  nuit*. 

-La  première  danse  terminée  -,  elle 
quitta  le  salon  :  Laey ,  qui  ne  ravjadt  pas 
perdue  de  vue  ^  se  hâta  de  la  suivre  dans 
un. appartement  voisin.  Penchée  sur  un  ^ 
sofa  y  dans  l'attitude  d'une  personne 
qui  médite,  la  tête  appuyée  sur  la  main, 
et  le  coude  sur  le  genou ,  elle  feignit 
de  tressaillir  lorsque  Lacy  parut. 

-  Cet  Anglais  n'était  pas  un  de  ces  êtres 
insignifiàhs  que  les  caprices  d'une  belle . 
peuvent  impunément  lui  £aire  traiter . 
avec  ausâ  peu  d'égards  que  son  bichon. 
Uhoihmage  qu'il'  rendit  à  la  baronne 
n'était  pas  dicté  par  la  faiblesse  y  mais 
par  sa  fidélité  à  l'étiquette  européenne. 
n  sentit  l'abshrdité  de  ses  complimens 
outrés '^  saisit  la  vr^de  trempe  de  ce  ca^ 
ra<^ère,  auquel  sa  galanterie  attribuait 
toutes  les  perfections  y  et  se  flatta  de  ne 
trouver  qu'une  simple  femme  dans  celle 
à  qui  fl  voulait  persuader  qu'elle  était 
une  divinité f  miais  ici  il  fût  la  diupe  de? 
sa  propre  sagess^  :  il  oublia  que  l'jamour^  : 


^.Caiicnt^  n^estpas  une  preiiTe  diefei*^'^ 
blesse  ^  et  quoîqfue  sa  vanité  eût  un  peu 
souffert  du  mauvais  succès  de  sa  der- 
nière tentative ,  il  résolut  y  nan  sans 
quelque   répugnance  ,*   d'en  hasarder 
une  nouvelle.  Le  voilà  donc  encore  une 
fois  aux  genoux  de  la  baronne  ;  il  colle  ' 
ses  lèvres  sur  sa  main^  et  la  porte  sur  - 
son  cœur  en  poussant  un  profond  sou-  * 
pir ^  il  répète  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  y  les  argumens  dont  il  s'était 
servi  le  matin  ^  et  qu'il  avait  probable-  * 
ment  tirés  de  quelque  roman  ou  de 
quelque  comédie^  grâces  à  son  heu-** 
reuse  mémoire  plutôt  qu'à  sa  sensibi- 
lité. Elle  était  toujours  une  déesse  aux 
yeux  du  plus  soumis  des  esdaves.  Quelle 
céleste  bonté  y  si  elle  daignait  lui  peiv 
mettre  de  brûler  un  grain  d'encens  sur 
ses  autels  !  Mortel  présomptueux^  il  osait 
aspirer  à  pomper  le  nectar  de  ses  lèvres  ! 
Son  succès  était  presque  certain  ;  le 
demi-jour  qui  régnait  dans  l'apparte- 
ment ,  la  musique  voluptueuse  qui  so 


entexidre  dans  réioignement , 
l'exerdce  de,  là  danse  ^  qui  avait  mis 
le.'  sang  de  la  baronne  dans  une  plus 
vi^e  dreulanàon^  toutse  réunissait  pour 
faîre:  triompher  les. instances  d^un  bel 
homme  qui  pressait  sa  main  d'une  ma- 
luère  si  tendre  y  et  embrassait  ses  ge- 
nou^ scvec  tant  d'ardeur.  Déjà  die  se 
sentait  touchée  du  sort  cruel  qui  Tar- 
rêlait  aux  portes  du  paradis  sans  qu'il 
osât  y  entrer. 

'  £Uq  pùbliaje  tour  qu'elle  voulait  lui 
jouer  ;  et  ^  quoiqu'elle  eût  quitté  le  bal 
plutôt  ponr  mystifier  que  pour  conron* 
ner  un  amant  >  elle  allait  combler  ses 
yœux.^  lorsque  des  éclats  de  rire  se 
tirent  entendre  derrière  un  paravent , 
et  que  son  onde,  desdames  et  plusieurs 
cs^valiers  accoururent  de  tous  les  points 
de:  la  salle  pour  la  féliciter  d'avoir  ga« 
gné  la  gageure. 

'  Ah  !  que  le  diable  l'emporte ,  s'écria 
la.  baronne^  avec  l'accent  de  la  plus  vive 
impatience. 
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Lacy  f  couvert  de  honte ,  se  retira 
profondément  humilié  d'avoir  été  le 
jouet  d'une  étourdie.  Il  se  promène  à, 
pas  précipités  dans  sa  chambre^  il  se 
"jette  tantôt  sur  un  so&^  tantôt  sur  son 
lit;  il  renvoie  son  valet ,  qui  se  présente 
pour  le  déshabiller  ;  peu  disposé  à  se 
livrer  au  doux  sommeil ,  il  ouvre  ses 
fenêtres ,  les  referme  ,  les  rouvre  en- 
core y  et  promène  Sjes  regards  sur  la  ter- 
rasse. 

Cependant  l'assemblée  a  fini ,  et  un 
groupe  de  musiciens  donne  une  séré- 
nade à  une  de  ses  belles  voisines.  Ce 
concert  -,  qui  l'eût  charmé  en  tout  autre 
temps  y  aigrissait  encore  sa  mauvaise 
humeur  actuelle  :  il  sort  de  sa  chambre 
et  passe  au  jardin  ;  il  court  çà  et  là  sans 
aucun  bruit  ;  il  franchit  les  barrières ^ 
et  va  errer  sur  le  rivage  du  vaste  océan,, 

Un  calme  profond  règne  sur  les  va- 
gues azurées.  Si ,  d'aventure ,  le  zéphyr 
fait  rider  la  surface  unie  des  eaux  y  ces 
rides  brillent  du  même  écl^it  que  le 
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diamant  ^u  dair  de  la  lune  ;  mais  la 
plaine  liquide  reprend  bientôt  son  im- 
mobilité ;  cet  immense  miroir  réfléchit 
la  reine  des  nuits  et  les  nuages  légers 
qui  flottent  devant  son  trône  argenté  ^ 
comme  pour  lui  rendre  hommage. 
-Quelle  scène  délicieuse  pour  un  amant 
heureux  ^  qui  donnerait  le  bras  à  sa 
bien-aimée  !  Mais ,  quoique  les  caprices 
d'une  femme  n'eussent  jamais  pu  faire 
le  malheur  d'un  homme  aussi  incons- 
tant que  Lacy ,  Fa/Front  qu^il  s'imagi- 
nait avoir  reçu^  avait  si  vivement  blessé 
sa  vanité  ,  que  son  âme  eût  été  plus  en 
harmonie  avec  les  horreurs  d'un  orage 
qui  y  accompagné  d'éclairs  et  des  éclats 
de  la  foudre^  aurait  soulevé  les  flots 
écumans  jusqu'aux  deux  pour  y  étein- 
dre les  astres. 

L'aurore  édairail  déjà  le  sommet  des 
montagnes  lorsqu'il  rentra  chez  lui.  O 
malheureux  Lacy  ^  tu  ne  connais  pas 
toute  l'étendue  de  tes  pertes  !  Plusieurs 
fois  la  baronne  est  venue  ffapper  à  ta 

I.  D 
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porle>  eUe  a  tti«Éie;pénétiré>jjEisqtt'àtob 

lit ,  et  ne  t'y  trouyaiit  pas ,  elk  est  ren-* 

trëc  très-méconteiite  dans  le  sidn.  Elle 

le  ciierch^it  potir  réparer  ses  torts  et 

pour  te  foii^e  ^goùt^  le  bonhe^ir  su**- 

préme  au  moi^eut  même  où  tu  yaccu"^ 

fais  4fi  méohaaceté^  ludécis  si  tu  rabati*^ 

domieras  oii  non  ^  tu  fermes  .les  yeux  j^ 

tandis  qu'elle  embrasse  son  chevet ,  et 

rêve  que  tu  es  entre  ses  bras.  > 

Le  jour  était  déjà  tirèa-avancé^lors-i- 

que  son  ipiàlet  vint  le  lendemain  réveil4- 

1er  et  lui  annoncer  ma  visitei  M'étant 

assise  à  cdté  de  son  lit,  j'ouvris  la  coo*- 

versation  en  ces  termes  :  «  Malgré  que 

notre  amitié  soit  d'une  date  toute  l'C^ 

.cente,  .j'espère   qu'elle  est  sincère  ,  et 

-VOUS  fora  excuser  la  franchise  avec  la*- 

quelle  je  vais  discuter  votre  conduite 

-qu'on  a  peut-êltfe  éx^écée  oumâl-in- 

itef prêtée  :  c'est  sans  doute  à  l'ignorance 

de  nos  usages  qu'il  faut  attribuer  les 

procédés  par  lesquels  vous  avez  étonné 

tout  le  monde.  Je  ne  puis  vous  croire 
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Capable  de  faire  a  une  dame  de  qualité 
une  insulte  préméditée;  cependant  votre 
manière  d'agir  envers  la  baronne  de 
Madura  ne  donne  pas  une  haute  idée  de 
votre  politesse.  Vous  aviez  valsé  avec 
elle  ^  et  au  lieu  de  la  conduire  chez 
elle  y  vous  la  laissez  là;  cela  peut  arriver 
une  fois  sans  conséquence  :  mais  vous 
l'engagez  de  nouveau  à  être  votre  part- 
ner ;  elle  est  en  droit  de  croire  que  vous 
voulez  réparer  vos  premiers  torts,  et 
elle  essuie  le  même  affront  !  Je  vous, 
avoue  qu'il  m'est  impossible  de  conce- 
voir comment  elle  a  pu  déroger  à  sa  di- 
gnité ,  au  point  de  valser  avec  vous  une 
troisième  fois;  ce  qu'elle  a  depuis,  à  ce 
que  l'on  m'assure,  répété  constamment 
tous  les  «oirs.  C'est  une  étourdie  ;  sa 
mère  n'est  pas  à  Virnapore,  et  son  oncle 
apparemment  n'en  a  pas  été  instniit. 
Réfléchissez  à  l'injure  que  vous  lui  avez 
faite ,  devant  tous  les  domestiques  du 
palais ,  et  cependant  elle  prétend  que 
TOUS  l'aimez  toujours.  J'ai  remarqué  k 

D  a 
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la  vërilé  que  vous  vous  placiez  ordînaî- 
remeut  à  côté  d'elle ,  que  vous  parais- 
siez rechercher  sa  conversation  ,  que 
vous  lui  pressiez ,  que  vous  lui  baisiez 
les  mains j  mais  assurément^  vous  ne 
pouvez  pas  prétendre  qu'on  voie  dans 
Ja  comédie  qi.e  vous  joaâtes  hier ,  une 
preuve  de  votre  amour.  Alors,  comme 
la  baronne  m'a  priée  de  vous  le  dire,  3 
faut ,  pardonnez  l'expression ,  ou  que 
vous  la  preniez  pour  une  foUe ,  ou  que 
vous-même  vous  soyez  un  fou. 

L  A  c  Y. 

Cependant,  madame,  je  me  suis  con- 
duit avec  la  plus  grande  délicatesse ,  et 
je  ne  suis  pas  coupable  de  lui  avoir 
manqué.  Je  lui  ai  rendu  les  hommages 
que  tout  homme  galant  doit  à  une  damç 
de  qualité;  je  suis  tombé  à  ses  genoux. 

A  o  A  L  V  A. 

Oui,  fort  bien;  et  voilà  le  second 
point  que  j'ai  à  toucher.  Le  maréchal 
du  palais  s'est  présenté  ce  matin  chez 
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Bk>L  II  a  été  témoin  de  cette  scène  :  il 
vous  a  vu  à  genoux  y  et  prétend  que 
vous  vous  êtes  déclaré  esclave.  Mainte- 
nant il  est  au  désespoir  d'avoir  introduit 
à  la  cour  impériale  un  homme  d'une  con- 
.dition  servile.  Tout  ce  qu'il  peut  allé- 
guer pour  se  disculper ,  est  que  votre 
passe-^port  vous  donnait  la  qualité  de 
noble.  Jf e  vous  conjure  d'éclaircir  l'équi- 
voque de  votre  conduite  envers  la  ba- 
ronne ^  et  d'avouer  si  vous  êt^  réelle- 
ment un  esclave. 

L  A  C  T. 

Moi,  esclave  1  moi,  qui  appartiens  à 
l'une  des  maisons  les  plus  anciennes  et 
les  plus  distinguées  de  l'Europe  !  Mais 
pourquoi  m'échauffer  ?  Je  conçois  vo- 
tre méprise  ;  elle  a  sa  source  dans 
nos  idées  sur  la  galanterie  :  l'explica- 
tion de  ma  conduite  avec  la  baronne  va 
dissiper  tous  vos  doutes  sur  mai  nais- 
sance. Cette  dame  me  plait,  je  l'avoue  j 
mais  si  je  lui  ai  parlé  d'amour ,  ce  n'est 


^8  l'  E  M  P  I  R  E 

1^  qu'elle  m'ait  paru  la  femme  la  plus 
aimable^  mais  parée  que  celle  que  je  lui 
aurais  préférée  ,  était  engagée  (à  ces 
mots  y  Lacj  me  regarda  d'une  manière 
que  je  compris  à  merveille  )  :  elle  ac- 
cepta mon  invitation  à  valser  ^  mais  as« 
durement  cette  légère  complaisance  ne 
pouvait  m'autoriser  à  solliciter  de  suite 
de  plus  grandes  faveurs.  Je  différai  donc 
la  déclaration  de  mon  amour  ^  jusqu'au 
dftoment  où  je  pourrais  me  flatter  de 
mériter  qu'elle  fût  accueillie.  Hier  en- 
fin^ je  la  fis  dans  les  règles  et  avec  les 
complimens  d'usage.  Une  femme  est  li- 
bre de  rejeter  les  vœux  d'un  amant , 
mais  elle  doit  refuser  avec  politesse  un 
hommage  qui  lui  est  offert  avec  respect, 

A  G  A  L  V  A. 

Mais  pourquoi  vous  mettre  à  genoux  ? 
pourquoi  vous  dire  esclave? 

L  A  C  Y, 

Esclave  !  En  Europe ,  c'est  le  mot 
technique  pour  désigner  un  amant ,  et 


r^dqittètée  exige  ces  génuflexions  :  car 

nos  Européennes  n'exercent  pas  senle* 

inênt  une  espèce  tle  dtespotisme ,  elles 

sont  encore  des  déesses ,  -pei^ni  h, 

eoiirté^riode  oÀieors  amans  leur  font 

iàcoxsit.  '■  ■  ''    ■•• 

A  a  A  i  V  >• 

La  Gourl  Vos  compatriotes  regar- 
dent et  traitent  les  femmes  comme  des 
tscldTe3^  et  teut  à  çou])^^  cbai^goa^  de 
<x>iidiliûa  av£c  etteSf  ï^  leur  (ont  h 
cour  !  Ici ,  les  femmes  sont  libres^  etce^ 
pendant  aucun  Nair  ne  s'est  encore  dé- 
gradé, jusqu'à  employer  cette  expres- 
sion. J'expliquerai  ce  mal-ent^ndn  au 
fgrand  maréchal.  Mais  perm«ttez-<Boi  de 
vousiaire  observer  que^  si  peiàdant  votre 
scjonr  parmi  nous,  vous  avez  du  goût 
pour  quelque  femme,  depuis  la  suprême 
Samorina ,  jusqu'à  celle  de  la  plus  bass^ 
extraction ,  vous  pouvez  hardiment  lui 
déclarer  votre  paasion,  et  espérer  qu'elle 
Agréera  vos  propositions  avec  plaisir,  ott 
$y  refusera  avec  njénagement.  Et  p6nr* 
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quoi  ne  serait-^il  pas  aussi  simple  de  sol- 
Kcitter  l'amour  d'i^ne  femme ,  que  de 
Fijayiter  à  danser  avec  vous?. Quoiqu'elle 
jDi'éprouve,  aucun  pe9chant  pour  le  ga- 
lant homme  qui  la  recherche  ^  ^i  pUe  a 
de  l'esprit  ou  un  bon  cœur,  elle  ne  sau- 
rait lui  faire  un  crime  de  son  empresse- 
ment etde  son  estime. 

Mais  lui  conyiehdrait-il  de  s'offrir  à 
une  dame,  avant 'qu'elle  ait  eu  des  oc- 
casions de  le  connadtre  ? 

A  G  A  L  y  A. 

Je  ne  conteste  pas  qu'en  Europe ,  la 
prudence  n'impose  aux  femmes  la  loi 
de  connaître  Tëtat  et  le  caractère  des 
hommes ,  ayant  de  s'unir  à  eux  pour  la 
vie  :  mais  ici ,  si  une  femme  s'est  trom- 
pée dans  son  choix,  elle  quitte  son 
amant  avec  autant  de  liberté  qu'elle  re- 
fuserait la  main  d'un  partner  maladroit 
qui  voudrait  danser  avec  elle  une  se-  ' 
conde  fois.  Mais  à  propos  ^  n'oubliez 
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plus  qu'un  engagement  pour  là  dernièi*e 
vâke  y  est  un  engagement  pour  le  i^ste 
de  la  âuît. 

En  ce  moment  on  annonça  le  baron 
de  Naldor  :  «  Ma  chère  princesse  y  me 
»  dit-il ,  je  vous  ai  ck^rchée  partout  ^ 
»  f  ai  à  vous  apprendre  une  mauvaise 
M  nouvelle  ;  il  faut  que  je  vous  quitte, 
»  Lé  grand  maître  du  Phénix  a  convo- 
»  que  tous  ses  chevaliers  sur  les  bords 
»  de  llndus,  pour  une  expédition  con- 
»  tre  les  Perses  :  j'aurais  du  recevoir 
w  mon  bref,  il  y  a  quelques  jour^j  je 
9)  n^ai  pas  un  instant  à  perdre  ^  mes  cl^e- 
D  vaux  m'attendent  :  adieu. 

»  Allez,  mon  bien -aimé,  lui  répon- 
»  dis-je,  allcB.  Revenez  couronné  de 
))  lauriers  y  et  avec  de  nouveaux  droiu 
D  à  mon  amour  »« 

La  cour,  dis- je  à  Lacy,  dès  que  le 
baron  fut  parti ,  vient  de  perdre  le  plus 
aimable  de  ses  cavaliers  ,  et  moi  le  plus 
tendre  de  mes  amis.  Nous  avons  fait  nos 
études  ensemble,  et  l'amour  nous  ^ 
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unis  à  plusieurs  reprises.  Nos  liaisons 
n'ont  jamais  été  interrompues  que 
quand  nos  affaires  respectives  nous  ont 
séparés.  Voilà  sans  doute  un  attache- 
ment fondé  sur  l'estime  et  réglé  par  la 
raison.  Combien  je  serais  heureuse^  si 
je  pouvais  un  jour  le  voir  promu  à  la 
dignité  de  grand  maître  du  Phénix  !  Le 
schal  que  je  porte  constamment  est  un 
de  ses  présens  ^  c'est  le  turban  d'un 
émir  qu'il  a  tué  dans  un  combat. 

L  À  C  Y. 

Malheureuse  princesse ,  d'être  ainsi 
réduite  à  faire  l'éloge  funèbre  d'un 
amant  qui  vous  est  ravi  ! 

A  G  À  L  V  A. 

Malheureuse  !  quelle  idée  !  A  son  re- 
tour ,  je  le  recevrai  à  bras  ouverts  ;  pen- 
dant son  absence^  je  ferai  de  mon 
mieux  pour  ne  pas  m'ennuyer. 

Lacy  me  conduisant  le  soir  au  salon 
d[ubal  :  «Ma chère  princesse ,  me  dit-il, 
1)  ce  Qiatin  vous  m'avez  fait  l'observa- 


i 


»  riwÉ  <|uVn  engagement  podr  la  de^- 
»  mère  ralse  était  un  engagement  ^ur 
»  le  reste  de  la  nuit  >». 

A  i&ÀL  VX 

'  AssorémenL 

ïi  A  c  Y. 

Puis-je  donc  y.  madame^  avoir  rhon- 
Qfur  de  danser  c^te  dernière  vahe 
arec  vous  ? 

A  O  A  L  T  A. 

Vous  pouvez  en  avoir  le  plaisir.— Un 
Européen  ne  saurait-il  jamais  donner 
aux -choses  leur  véritable  noin?  Gar- 
dez -  vous  de  profaner  le  mot  hon^ 
neur  dans  une  occasion  si  pen  impor- 
tante. 


Pendant  plusieurs  semaines ,  Lacjr 
sollicita  9  tous  les  soirs  ^  la  rëpétidonde 
ce  plaisir.  C'est  un  bel  homme  que  ce 
Lacy,  poli  \  étourdi,  toujours  gai ^  et 
n'ayant  que  des  idéies  couleur  de  rose. 
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Il  a  palrcouru  toute  TEurope ,  il  est  amu- 
sant ;  mais  combien  il  est  inférieur  à 
Naldor! 


Naldor  est  revenu  couronné  de  lau- 
riers et  plus  digne  de  mon  amour. 
Adieu  y  Lacy . 


Lacy  et  moi ,  nous  sommes  les  meil- 
leurs amis  du  monde.  Je  m'attendais 
d'abord  qu'un  Européen'  se  donnerait 
quelque  ^  ridicule  dans  cette  circons- 
tance \  mais  Lacy  est  philosophe  y  sans 
s'en  douter^  et  il  y  a  assez  de  femmes  à 
Calicut  pour  le  consoler  de  mon  atta- 
chemeat  à  Naldor;  La  baronne  de  Ma- 
dura  et  son  amant  actuel  ne  seront  pas 
long-temps  sans  une  brouillerie. 


Le  capitaine  d'un  vaisseau  anglais  est 
arrivé  à  Calicut.  Ces  deux  Européens 
m'ont  fait  un  tableau  si  piquant  de 
rOcddent ,  que.  }'ai  résolu  d'y  isi^x^ 
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un  voyage  avec  eux.  Ils  m'assurent 
que ,  quoique  mon  sexe  ne  soit  rien 
moins  que  libre  en  Angleterre  ,  ma 
liberté  personnelle  n'y  courra  aucun 
risque  ,  comme  en  Turquie  ou  en 
Chine.  Ma  mère  a  enfin  donné  son  con- 
sentement à  mon  départ  ^  mais  elle  in- 
siste pour  que  je  confie  à  sa  tendresse 
mon  enfant.  Mon  cher  Firnos ,  que  le 
ciel  veille  sur  tes  jours  et  te  protège  en 
mon  absence  !  Quelle  consolation  pour 
moi^  de  te  laisser  aux  soins  d'une  aïeule 
qui  reportera  sur  toi  tout  Famour  qu'elle 
a  pour  sa  fille  ! 


Naldor  m'accompagne  en  qualité  d'é- 
cuyer ,  et  Lacy  sera  notre  interprète. 
Demain  nous  mettons  à  la  voile. 

Agalya  Rofina  Samorini. 


LIVRE    IL 


▲  RaVMBNT. 

De^ey  accompagne  la  comtesse  de  Raldabar  à 
Calicut ,  capitale  de  Tempire.  U  y  assiste  à  la 
fête  du  Bain  ,  fondée  pat  Sémicamis.  Il  est 
présenté  à  la  Samorina  y  mère  de  Tempereur. 
Cette  princesse  lui  raconte  le  départ  d*A;;aIva 
pour  l'Angleterre  ,  avec  Laçy.  Pegrey  s'em- 
barque^ayec  Fimos  y  qui  ya  à  la  recherche  de  sa 
mère.  Description  d'une  Académie  où  les  deux 

'    lexes  sont  élevés  en  commun. 


««p 


UELQUES   jours  s'étaient  à  peine 
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écoulés,  que  Degrey  se  vit  parfaitemenc 
établi  au  palais.  L'empereur  se  plaisait 
dacis  sa  société  ;  la  conformité  de  leurs 
peines  fit  naître  entr'eux  la  sympathie  : 
Tun  et  Tautre,  ils  avaient  perdu  une 
sœur  chérie.  Ils  passaient  des  heures 
en^tières  à  (délibérer  sur  les  recherches 
i  faire  de  Tinfortunée  Agalva.  Pour 
bannir  Emma  de  ses  tristes  souveniri^j 
Degrey  s'appliqua  à  l'étude  de  Thistoi 
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et  de  la  constitution  de  Tempire.  La 
comtesse  continua  d'être  son  amie  ;  et 
comme  les  usages  du  pays  étaient  û 
différens  des  usages  de  TEurope  ,  qu'il 
lui  semblait  être  transplanté  dans  un 
monde  nouveau ,  il  craignit  de  s'expo- 
ser, aux  jeux  de  toute  la  cour ,  à  quel- 
qu'un des  ridicules  que  s'était  attirés  son 
compatriote  Lacj  :  en  conséquence  il 
pria  la  comtesse  de  lui  accorder  sa  pro- 
tection. Elle  fut  flattée  du  désir  qu'il 
montra  d'assister  aux  leçons  de  politi- 
que qu'elle  donnait  à  ses  enfans;  car 
son  fils  et  sa  fille  suivaient  le  même 
cours  d'étude,  dont  l'objet  était  de  for- 
mer le  premier  à  toutes  les  qualités  d'un 
grand  homme  d'état,  et  de  rendre  la 
petite  Ona  capable  de  surveiller  avec 
succès ,  dans  la  suite ,  l'éducation  de 
ses  propres  en&ns.  Dans  l'Indostan  , 
tout  citoyen  ,  en  naissant  ,  appar- 
tient à  l'état,  qui  a  droit  à  ses  talens 
et  à  ses  services  ;  il  est  membre  d'une 
grande  république;  mais  toute  f^mme, 
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eomme  l'abeille-reîne  d'une  ruche  ,  est 
souveraine  d'une  petite  monarchie. 

Degr^jr  apprit  que  la  constitution 
indienne  était  la  même  que  celle  de 
l'empire  fondé  par  Charlemagne  ;  que 
Je  trône  n'était  pas  électif^  mais  héré- 
ditaire dans  la  famille  de  Sémiramis  dont 
le  chef  portait  le  titre  de  Samorin , 
ainsi  ^ue  la  première  princesse^  soit 
qu'elle  fût  sa  mère  ou  sa  sœur^  sa  nièce 
ou  sa  tante  ^  était  désignée  par  celui  de 
Samorina  ^  en  l'honneur  de  leur  divinjo 
aïeule  ;  que  chaque  enfant  ajoutait  au 
sien  le  nom  de  sa  mère  ^  de  manière 
qu'Anandor  Rofin  et  Cona  Rofina 
étaient  fils  et  fille  de  Rofa  ;  que  l'empire 
se  divisait  en  provinces  gouvernées  par 
des  princes  qui  composaient  la  haute 
noblesse^  que  ces  provinces  se  parta- 
geaient en  seigneuries  appartenant  aux 
comtes  et  aux  barons  qui  formaient 
l'ordre  équestre  ;  et  que  depuis  l'empe- 
reur jusqu'au  dernier  de  ses  sujets,  les 
biens  de  chacun  étaient  ;  à  sa  mort ,  dé* 
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volus  au  fils  de  sa  sœur.  Ainsi  deux  fa- 
milles ne  pouvaient  être  alfiëes^  et  quand 
line  race  s'éteignait  y  son  fief  t;erenait  au 
seigneur  <pxi  devait  fe*  transmettre  a 
une  famille  nouvelle.  Dé  cette  manière 
il  ny  en  avait  aucune  qui  pût  devehii* 
trop  puissante  pour  le  rang  que  lui  as- 
signait la  politique  dePétat;  et  quand  on 
conférait  à  quelqu'un  une  dignité  héré- 
ditaire, elle  devens^it  la  succession  dé 
sa  mère ,  au  lieu  d'être ,  cointne  en  Eu- 
rope, lie  patrimoine  dé  ses  pfropres  en- 
fans,  ou  pour  parler  d'une  manière 
plus  exacte  ,iies  enfans  fie  son  épouse. 

Degrey  était  loin  d'être  l'ennemi  dû 
plaisir ,  surtout  dans  un  pays  où  F'a- 
inour  ne  contrariait  pas  l'ambition,  qui 
était  sa  passion  dominante  :  il  se  félicitai 
d'avoir  trouvé  plus  qu'une  amie  ou  une 
institutrice  dans  l'aimable  comtesse.  Le 
hasard  lui  avait  procuré  sa  connaissan- 
ce ,•  mais  il  aurait  eu  à  choisir  parmi  les 
beautés  de  la  cour,  que  probablement 
il  l'eût  encore  préférée  à  toutes  les  au- 
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très.  Une  femme  uniquement  douée  des 
charmes  négatifis  de  la  santé  et  de  la 
bonne  humeur,  n'aurait  jamais  obtenu 
^'empire  sur  son  cœur;  jamais  elle  n'eût 
dissipé  ses  chagrins  ou  appaisé  les  re- 
mords de  ^a  conscience  :  mais ,  quoi- 
qu'il] férieure  à  Agalva  à  qui  la  renonar 
méc  donnait  la  majesté  deDîdon,  l'es- 
prit d'Aspasie  et  toutes  les  qualités  dont 
tin  poète  aurait  pu  embellir  une  déesse, 
la  comtesse  de  Raldabar  était  toujours 
élégante  et  spirituelle  ,*  et  sa  tendresse 
porta  son  amant  à  un  degré  de  bonheur 
qu'il  s'était  imaginé  ne  pouvoir  jamais 
atteindre.  Les  semaines  s'écoulaient 
dans  sa  société  avec  la  rapidité  des 
jours i  il  se  promenait,  montait  à  che- 
Tal  et  se  baignait  avec  elle  ;  ils  faisaient 
les  mêmes  lectures,  et  se  livraient  aux 
xnémes  études. 

Cependant  le  souvenir  de  sa  sœur  se 
retraçant  quelquefois  à  son  esprit,  ver- 
sait des  flots  d'amertume  sur  ses  plu 
douces  jouissances  j  et  quoiqu'un  reis 
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gard^  un  sourire  de  sa  bien-aîmée  eût  le 
pouvoir  de  charmer  sa  tristesse  pour  un 
moment^  souvent  elle  le  surprenait,  le 
matin  à  son  réveil ,  fondant  en  larmes  à 
ses  côtés, 

La  solitude  avait  beaucoup  d'attraits 
pourDegrey^  il  n'était  jamais  plus  con- 
tent y  que  lorsque  seul ,  dans  les  jardins 
du  palais^  il  combinait  les  plans  les  plus 
extravagans  que  puissent  former  l'am- 
bition et  l'amour  de  la  gloire.  Il  errait 
des  heures  entières  dans  ces  lieux  déli- 
cieux ,  où  la  nature  rassemblait  avec  pro- 
fusion tout  ce  qui  peut  enchanter  les 
yeux  et  captiver  les  sens.  Ici,  des  ar- 
bres de  mille  couleurs  et  des  plantes 
qui  réunissaient  les  propriétés  les  plus 
utiles,  variaient  la  scène,  et  les  fleurs 
que  faisait  éclore  un  printemps  perpé- 
tuel ,  émaîUaient  de  magnifiques  tapis 
de  verdure  qui  se  prolongeaient  sous 
l'ombre  protectrice  du  chêne  majes- 
tueux. Là ,  un  bosquet  d'orangei'S 
pliant  sous  le  poids  de  leurs  pommes 
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^or,  répandait  au  loin  les  plus  doux 
parfums.  Quel  théâtre  d'amusement  et 
d'instruction  à  la  fois  pour  un  bota-^ 
niste ,  ou  un  amant  de  Flore  !  Degrey 
n'était  ni  l'un  ni  l'autre  ,  et  cependant 
ce  lieu  l'aurait  charmé ,  si  l'image  de  sa 
sœur  Emma  y  qui  goûtait  taut  de  plai- 
sir dans  son  jardin  ^  ne  se  fût  sans  cesse 
reproduite  à  son  imagination  ^  et  par  le 
souvenir  accablant  de  sa  malheureuse 
destinée  ^  n'eût  empoisonné  toutes  les 
jouissances  que  lui  offrait  ce  paradis  ter- 
restre. Il  soupira^  et  s'assit  sous  un 
berceau  de  jasmin  et  de  chèvrefeuille  ; 
un  saule  pleureur  ombrageant  sa  tête^ 
plongeait  ses  branches  dans  un  lac  aussi 
limpide  que  le  cristal.  En  vain  un  essaim 
de  poissons  aux  écailles  dorées ,  que  le 
perfide  hameçon  et  le  filet  destruc- 
teur n'ont  jamais  effarouché ,  vient  ca- 
resser l'image  de  l'étranger,  réfléchie 
par  le  miroir  liquide,  et  s'approche  avec 
confiance  du  rivage  pour  recevoir  de 
sa  main  bienfaisante  quelques  morceaux 
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de  pain  ;  il  n'y  fait  pas  plus  d'attentioïi 
^'fitux  yagii«s  folâtres  qui  paraissent 
s^élever  pour  lui  baiser  les  pieds.  Il  est 
insensible  aux  beautés  de  Fart  et  de  la 
nature^  qui,  ici,  à  l'exemple  de  deuj^ 
génies  bienfaisans,  se  sont  denné  la 
main  pour  orner  à  l'en vi  ce  jardin  en- 
chanteur. Les  illusions  magiques  do 
l'ambition  se  sont  évanouies.  Il  tressail- 
le y  il  court  comme  un  insensé ,  et  son 
approche  précipitée  fait  fuir  les  oiseaux 
si  rarement  effrayés ,  dans  ces  bocages 
hospitaliers. 

Un  jour  qu'il  était  livré  a  un  de  ce* 
accès ,  la  comtesse  l'ayant  rencontré  , 
lui  communiqua  la  lettre  suivante  > 
qu'elle  venait  de  recevoir  : 

«  Titana  Medusina  ,  paronne 
»  d^Arcot,  à  Zulma  Mirina  , 
M  comtesse  de  Raldabar,  sa-- 
»/  lut  j  bonheur  et  postérité 
M  nombreuse. 

jï  La  fille  de  Mira  partagera  la  joie 
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».dft  son  amie,  et  ne  se  plaindra  pas 
n  du  désagrément  d'accélérer  son  re*- 
>>  tour  à  Calicut;  la  malédiction  de  la 
D  stérilité  a  cessé  pour  moi^  et  ne  me 
>)  dévoue  plus  A  Thumiliation.  J'espère 
»  accoucher  la  semaine  prochaine  y  et 
»  vous  êtes  priée  de  faire^ pendant  mes 
I» .  couches ,  mon  service  de  dame  du 
n  palais  auprès  de  la  Samonna.  Quelle 
M  agréable  nouvelle  pour  mon  frère  -, 
.)i  qui,  dans  son  impatient  désir  d'avoir 
»  UA  héritier ,  n'a  cessé  de  m'accabler 
^.  dp  reproches!  A  son  retour  de  Texpé- 
))  dition  contre  >  les   Perses  ,   il   sera 
»  charmé  de  voii*  suspendu  à  mon  seiH 
.  »  un  nouveau  cahdidat  pour  l'ordre  du 
_ji>  Phénix.  Ma  tendre  mère,  qui  s'oc- 
.))  cupe  déjà  d'une  layette  pour  l'en- 
M  faut,  salue  la  fille  de  Mira.  Que  tous 
))  ses  fils. soient  des  héros,  et  que  ses 
»  filles  parviennent  aux  honneurs  de 
))  la  maternité  ». 

Ah  !  si  je  nVvais  pas  été  un  monstre, 
s'écria  Degrey>.  en  se  frappant  leironti^ 


ma  sœur  aussi  m'eût  donné  un  biéri- 
lier. 

La  comtesse  fixa  son  dëpart  au  len- 
demain, et  Degrey  consentit  à  l'accom- 
pagner à  Calicut.  Il  renouvela  ses  pro* 
messes  à  l'empereur  de  le  seconder  de 
tous  ses  moyens  dans  les  recherches 
qu'il  se  proposait  de  faire  d'Agalva,  Le 
monarque  lui  donna  une  lettre  de  re- 
commandation auprès  de  la  Samorina 
5a  mère ,  et  Degrey  prit  place  dans  la 
voiture  de  voyage  de  la  comtesse^. 

Bientôt  le  pavé  de  la  capitale  retentît 
de  la  marche  rapide  de  leur  équipage. 
Quoique  l'Anglais  eût  parcouru  plu- 
sieurs parties  et  visité  les  premières  vil- 
les du  monde ,  il  fut  frappé  de  la  magnî- 
^  ficence  de  cette  métropole ,  et  vit  avei 
étonnement  que  la  place  de  Louis  xt 
à  Paris,  était  très-inférieure  à  celle  qu 
à  Calicut ,  porte  le  nom  et  est  décor* 
de  la  statue  d'or  de  Sémiramis,  et  q 
la  fameuse  porte  de  Brandebourg 
Berlin  ,    était    éclipsée  par   Tare 
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tmunplié  érigé  à  la  gloire  du  Phénix. 
La  grandeur  deç  Nairs  est  sans  bornes, 
et  leur  capitale  est  digne  de  la  nation. 
Cest  un  peuple  de  héros ,  qui  ont  or- 
né la  tésidence  de  leur  souverain  des 
trophées  remportés  sur  toutes  les  con* 
trées  de  FOrient,  devenues  ieui'S  tribu- 
taires ;  mais  ce  qui  fit  éprouver  à  De- 
grey  le  plus  grand  plaisir ,  fut  de  re- 
marquer le  contentement  et  Taisance  de 
tous  les  habitans  ,  la  gaîté  générale,  la 
pi*oprèté  et  Factivité  qui  régnaient  dans 
les  boutiques ,  l'élégance  des  équipages  ^ 
les  grâces  et  la  bonne  mine  des  jeunes 
cavaliers,  à  la  suite  des  dames  ,  qui , 
comme  autant  d'Amazones ,  gouver- 
naient avec  une  aclresse  admirable  leurs 
fougueux  coursiei-îs  ,  et  saluèrent  la 
comtesse  dans  sa  voiture;  elle  descendit 
à  son  hôtel ,  sur  la  place  deSaiûora,  où 
elle  avait  fait  préparer  des  appartemens 
pour  son  amant.  Ma  chère  Ona,'dit- 
efte  à  sa  fille  ^courez  chez  la  baronne 
d'Arcot^  préfen^zmessinKitiçsà^m 
1.  E 
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et  à  la  fiUe ,  et  informez-vous  si  Ktana 
est  accouchée. 

D  E  G  II  E  Y. 

Ne  conviendrait  -  il  pas  d'y  envoyer , 
plutôt  le  jeune  comte  ? 

LÀCOMTESSE. 

ï^ourquoi  !  ma  fille  peut  bien  faire 
cette  commission. 

O  E  G  R.  £  T. 

l  •  * 

Je  n'en  doute  pas;  mais  serait-il  dé- 
cent qu'une  demoiselle  allât  seule  dans 
les  rues? 

LA    COMTESSE. 

Quelle,  inconvenance  y  voyez-vous? 
Proposez-moi  vos  objections  :  je  pai*iè-  ^ 
rais  dix  contre  un .  qu'à  cet  égard,  vous 
raisonnez  encore  d'après  quielque  bi- 
zarre préjuge  de  votre  Europe. 

DEGRE  T. 

Voiis  avez  raison  >  cônitesse ,  j'ai 
parlé  sans  r^estiôn,  Une-Européénne 
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est  esclave  de  sa  réputation  sur  l'article 
de  la  chasteté  ;  en  conséquence  une 
mère  ne  permet  jamais  à  sa  fille  de  s'é- 
carter de  sa  présence  ;  elle  la  garde 
comme  une  sultane  dans  un  harem  ^ 
même  lorsqu'elle  a  fait  son  entrée  dans 
le  monde.  Telle  est  l'expression  consa* 
crée  :  la  liberté  fuit  devant  elle  comme 
une  ombre ,  et  à  trente  ans  elle  en  a 
moins  que  son  frère  à  dix.  Si  elle  veut 
faire  quelque  visite  où  quelqu'emplette , 
elle  n'ose  pas  sortir  sans  être  suivie  d'un 
laquais,  et  elle  fait  des  vœux  inutiles 
pour  être  admise  à  quelque  partie  do 
plaisir ,  si  quelque  vieille  femme  ne  con- 
sent à  lui  servir  de  duègne.  (Id  Degrejr 
expliqua  le  sens  de  ce  mot.  ) 

LA    COMTESSE. 

t 

».  I  .         . 

Il  me  semble  que  vos  Européen^ 
prennent  à  tâche  de  rendre  leurs  fem*^ 
mes  bêtes. 

D  E  G.R  E  T. 

Cela  est  vrai,  ei  leurs  efforts 
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ordinairement  couronnés  du  succès.  On 
dit  que  les  anciennes  Amazones  étaient 
dans  Tusage  d'estropier  leurs  enfans 
mâles  pour  les  rendre  incapables  du  ser- 
vice militaire  ^  et  la  politique  des  hom- 
mes ,  parmi  nous  y  est  également  in- 
juste; ils  fondent  leur  empire  sur  la 
lasUesse  et  l'ignorance  des  femmes. 

LA     COMTESSE. 

Ici  >  grâces  au  cîel  y  un  sexe  n'est  pas 
jaloux  des  qualités  de  l'autre.  Les  per- 
fections de  l'un  sont  utiles  à  tous  les 
deux  f  de  même  qu'un  gouvernement 
sage,loin  de  chercher  à  la  détruire,  tour- 
l^era  à  son  avantage  l'industrie  de  ses 
voisins. 

Le  lendemain  ^  pendant  que  la  com- 
tesse faisait  sa  cour  à  la  Samorina, Degré  j 
nHa  sç  promeiier  pa^r  la  ville  avec  ses 
enfans.  A  dîner ,  elle  lui  coûta  combien 
la  princesse  était  impatiente  de  le  voir. 
Quel  plaisir ,  dit  -  elle ,  bi^lla  dans  les 
veux  de  la  boniie  dame ,  à  l'idée  de 
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roîr  un  Européen  !  Elle  se  flatta  sur- 
le-<;hamp  de  pouvoir  en  tirer  quelques 
-  lumières  sur  le  sort  de  sa  fille  infortu- 
née ;  mais  hélas!  que  ses  espérances  sont 
illusoires  ! 

Degrey  consentit  à  être  présenté  à  ssl 
majesté  impériale  le  jour  suivant  y  et  la 
|)romenade  qu'il  avait  faite  devînt  le 
5njet  de  la  conversation. 

D  E  G  R  E  T. 

Ayez  la  bonté,  ma  chère  comtesse  , 
de  me  satisfaire  sur  un  point  :  en  pas- 
sant devant  une  belle  maison  ou  un 
hôtel  magnifique ,  Ona  ou  son  frère  ne 
manquait  jamais  de  me  dire  le  nom  de  la 
propriétaire.  Cette  maison  appartient  k 
telle  comtesse ,  cet  hôtel  à  telle  baronne, 
celui-ci  à  une  autre  dame ,  et  ainsi  de 
^uite  ;  je  ne  me  rappelle  pas  d'en  avoii* 
vu  une  seule  qui  appartînt  à  un  homme. 
Pourquoi  donc  toutes  vos  maisons  sont-i 
elles  exclusivement  aux  femmes?  Le» 
hommes  habitent  peut  -  être  un  autro 
^piariier  de  la  ville  ? 
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LACOMTESSE. 

Point  du  tout;  mais  ni  à  Callcut,  ni 
dans  les  autres  parties  de  l'empire ,  l'u- 
sage ne  permet  aux  hommes  de  possé- 
der des  maisons.  Si  une  guerre  venait  à 
éclater,  nos  héros  seraient  donc  obligés 
d'entrer  en  campagne  comme  les  escar- 
gots et  les  tortues,  emportant  leurs  ha- 
bitations sur  le  dos  ? 

DE  GR  E  Y, 

.    Eh  bien  !  où  demeurent-ils  donc? 

LA     COMTESSE. 

é 

Chez  une  mère  ,  une  sœur ,  une 
tante  ,  ou  chez  quelqu'autre  parente; 
ils  prennent  un  appartement  chez  une 
amante,  ou  en  louent  de  quelque  femme 
qui  en  a  à  sa  disposition.  Il  est  vrai  que 
l'empereur ,  les  princes  de  l'empire ,  les 
gouverneurs  des  villes  et  des  provinces 
ont  leurs  palais;  mais  ce  sont  des  palais 
attachés  à  leur  dignité^  et  où  chaque 
titulaire    succède  à  son  prédécesseur* 
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Tontes  les  autres  maisons  appartiens- 
nent  à  des  femmes  :  moi  ^  par  exem^ 
pie ,  j'ai  hérité  de  celle  que  j'habite  de 
ma  mère,  qui  Favait  reçue  de  sa  tante, 
morte  sans  enfans;  et  notre  seigneu- 
rie, depuis  quelques  siècles,  a  passé 
des  mères  aux  filles ,  et  à  ma  mort , 
elle  sera  l'héritage  d'Ona  et  de  ses 
sœurs. 

DECRET. 

Et  le  jeune  comte  et  ses  frères  ? 

LA     COMTESSE, 

Us  auront  une  rente  constituée  ,  et 
logeront  probablement  chezleurs  sœurs^ 
ainsi  que  mes  frères  j  quand  ils  sont  en 
ville  et  libres  de  toute  affaire  de  cœur , 
ils  logent  chez  moi.  En  ce  moment, 
mon  frère  aîné  est  à  Tarmée  ,  et  le 
cadet  demeure  depuis  quelques  années 
avec  sa  bien-aimée. 

D  E  G  R  E  T.    . 

S'il  survient  q;uelque    brouillerip 
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entre  le  frère  et  la  sœur^  peut-elle  le 

liA    COMTESSE. 

Elle  pourrait  le  prier  de  s'en  aller  ,•  et 
en  Europe^  où  la  maison  appartient  au 
frère  ,  ne  peut-il  pas  en  faire  sortir  sa 
fiœur  ?  Mais  un  homme  ^  avec  une  rente 
convenable ,  n'est-il  pas  plus  en  état  de 
trouver  un  asyle  quelconque  ,  qu'une 
faible  Européenne  qui,  comme  vous 
me  l'avez  dit ,  n'ose  pas  se  montrer  en 
public  sans  avoir  avec  elle  un  domesti- 
que, et  cependant  peut  être  abandon- 
née dans  le  tourbillon  du  monde  avec 
'toutes  ses  infirmités  de  corps  et  d'es- 
prit ,  et  surtout  avec  une  réputation 
susceptible  de  mille  atteintes  ? 

Heureusement  la  comtesse ,  en  pro- 
nonçant ces  derniers  mots ,  ne  fixa  pas 
Degrey,car  elle  aurait  surpris  une  larme 
que  lui  arrachait  le  remords  au  souve- 
nir de  sa  sœur  Emma.  La  comtesse  con- 
tinua: 
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Mfeds  ledois  a  Thonneur  de  mon  pajsi 
4ie  déclarer  que  Toq  ne  voit  nulle  part 
Ja  concorde  et  l'harmonie  qui  régnent 
hd  ^entx^  les  parens.  Si  je  dois  juger  do 
votre  patrie  par  le  tableau  que  vous 
m'en  avez  fait^  lorsque  la  désunion  sln- 
iroduit  dans  une  famille ,  il  j  a  mille  k 
parier  contre  un  que  c'est  à  l'amour  ou 
à  l'hymen  qu'il  faut  s^en  prendre.  Un 
enfant  se  marie  sans  le  consentement 
de  ses  parens,  un  autre  refuse  de  se 
mariera  leur  gré;  tantôt  une  mésal«< 
iiance  ternit  le  lustre  d'une  ancienne 
maison ,  tantôt  un  père  avare  aban-^ 
donne  sa  fille  ,  devenue  la  proie  de 
quelqu'aventuriér.  Ces  événemicns  no 
doivent  pas  être  rares  chez  vqûs  ;  mais 
parmi  nous ,  cette  source  de  qu^rdlei^ 
n'existe  pas.  Un  mariage  intét'es^e  un^ 
famille  entière ,  et  par  cela  même  ello 
^  le  drcHt  de  le  favoriser  ou  de  s'y  pp^ 
poser  ;  mais  l'amour  est  absolument 
personnel  ^  et  il  est  indiffére«it  ^nno, 
mère  moble  que  sa  fille  préférai  un^çc^ 

5 


106  l'e  M  P  I  R  E 

cher  au  plus  illustre  chevalier  du  Phé- 
nix. Ajoutez  encore  une  cause  d'har- 
monie parmi  tous  les  membres  dès  mê- 
itaes  familles ,  c'est  qu'elles  ne  s'allient 
point  entr'elles  :  en  Europe  ,  une  fa- 
mille peut ,  par  un  seul  mariage ,  s'al- 
Ker  à  cent  autres:  Ces  relations  sont  si 
étendues ,  et  ces  liens  d'affinité  se  mul- 
tiplient au  point  qu'ils  perdent  bientôt 
toute  leur  force  ;  mais  ici  l'empereur 
n'a  point  de  parèns  hors  de  la  dynastie 
impériale  :  il  en  est  de  même  de  toutes 
les  autres  maisons  souveraines,  nobles 
ou  roturières.  Tous  mes  parens  pren- 
nent le  nom  de  notre  seigneurie  Com- 
mune de  Raldabar.  Ainsi  la  consan- 
guinité étant  chez  nous  plus  resserrée, 
et  tous  les  individus  du  même  sang 
portant  le  même  nom,  ils  sont  plus 
tinis  et  plus  attachés  les  uns  aux  autre^. 
Au  défaut  d'amour  ou  d'estime  ,  l'or- 
gueil et  la  vanité  cimentent  leur  union; 
et  comme  les  occasions  ide  ruptute  sont 
l^s  rares,  et; les  motifs  de  vivre  eu 
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lionne  intelligence  plus  piiissans^  vous 
ne  devez  pas  être  étonné  de  voir  tant 
de  Nairs;  demeurer  chez  leurs  parentes. 
Je  n'ai  parlé  que  des  avantages  qui 
dérivent  ^  pour  les  individus  y  de  notre 
système  de  succession  ^  considérons-le 
maintenant  sous  un  point  de  vue  poli- 
tique. Il  esta  la  fois  le  foyer  et  le  gage 
de  notre  puissance  nationale  ^  nos  ar* 
mées  sont  invincibles  ;  depuis  la  fonda- 
tion  de  l'empire  par  Samora ,  chaque 
guerre  a  reculé  ses  frontières.  La  trom^- 
pette  sonne ,  et  tout  guerrier  ^  ou  si  le 
salut  public  l'exige  ,  tout  citoyen  vole 
aux  armes ,  et  accourt  se  ranger  sous 
les  étendards  du  Phénix.  Le  Phénix  est 
un  oiseau  fabuleux ,  des  cendres  duquel 
on  a  feint  que  s'élevait  son  successeur. 
C'est  ce  qui  l'a  fait  choisir  pour  décorer 
r^cusson  de  notre  empereur ,  et  pour 
être  le  symbole  de  la  nation.  L'embar- 
ras des    enfans  n'arrête   point  ici  les 
hommes  dans  la  carrière  de  la  gloire  f 
iBais  à  leur  mort  ^  les  neveux  sortent, 
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pour  ainsi  dire,  des  cendres  de  leurs, 
oncles ,  pour  porter  leur  nom  et  perpé-* 
luer  rhonneur  de  leur  famille.  Uem- 
pire  est  ordinairement  en  paix  ayec  les 
tnabométans  ,  mais  un  ordre  de  che- 
valiers a  juré  de  faire  une  guerre  cons- 
tante aux  polygames  ,  tout  le  temps 
qu'une  seule  femme  gémirait  dans  les 
ennuis  d*un  harem  ;  et  Tempereur  leur 
ayant  accordé  ce  symbole  favori ,  on 
lés  appelle  les  chevaliers  du  Phénix.  Le 
célibat  des  hommes  est  le  principe  vi- 
trfiant  de  notre  grandeur.  Si  la  guerre 
se  déclare ,  nous  avons  des  régimens 
entiers  sous  les  armes  avant  que  nos 
ennemis  ayent  formé  autant  de  com- 
pagnies. Les  malheurs  qui  peuvent  me-* 
nacer  des  veuves  ou  des  orphelins  ,  ne 
donnent  aucune  inquiétude  à  nos  guer- 
riers 5  et  ne  paralysent  point  leur  noble 
audace  ;  ils  n'ont  ni  affaires  à  arranger, 
ni  testament  à  rédiger.  Aujourd'hui  à 
Calicut,  on  les  voit  demain  sur  les  rives 
de  Fîndus  ou  sur  les  frontières  de  h 
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Chine  ;  ils  voleut  partout  où  l'honneur 
les  appelle.  Leur  équipage  est  très- 
borné  ;  une  valise  contient  toute  leur 
garde-robe  :  ils  ont  peu  d'habits  ,  car 
diaque  province  cst  distinguée  par  son 
uniforme.  Ceux  qui  cultivent  les  lettres 
n'ont  pas  besoin  de  se  charger  de  livres, 
ils  trouvent  une  bibliothèque  publique 
dans  toutes  les  villes.  Deuxchevaux  et  un 
valet  forment  tout  le  train  d'un  homme 
de  qualité.  Une  rente  viagère  fournit  à 
toutes  ses  dépenses  ;  il  n'a  à  soutenir  ni 
le  poids  ni  les  souéis  d'une  famille  ^  il 
appartient  tout  entier  à  l'état. 


DECRET. 


Cette  rente  est  prise  sur  le  bien  de  la 
mère ,  et  une  dame  de  qualité  peut  fort 
bien  ne  pas  être  embarrassée  pour  la 
payer  à  ses  enfans;  mais  une  femme 
pauvre ,  ou  qui  n'a  qu'une  fortune  mo- 
dique ,  ne  serait-elle  pas  réduite  à  l'in- 
digence par  une  famille  nombreuse  ? 


110  .  l'  E  M  P  I  R  B 

L  A     C  O  M  TE  S  SE. 

Au  contraire ,  une  femme  riche  en 
enfans  ne  peut  être  pauvre.  En  Europe, 
peut-être,  une  mère  sera  obligée  de  se 
restreindre  en  leur  faveur  ,•  mais  ici , 
chaque  mère  reçoit  du  trésor  public  une 
jgratification  proportionnée  au  nombre 
de  ses  enfans.  Nous  regardons  la  mater- 
nité comme  le  premier  devoir  des  fem- 
mes ,  et  la  citoyenne  qui  a  augmenté  sa 
population  ,  et  le  citoyen  qui  a  fait 
triompher  ses  armes  ,  ont  également 
bien  mérité  de  leur  pays. 

Cette  même  après-midi ,  Degrey  eut 
une  occasion  de  remarquer  les  encou- 
ragemens  donnés  à  la  population,  et  les 
honneurs  rendus  à  la  grossesse.  L'heu- 
reuse Pitana  vint  chercher  la  comtesse 
pour  faire  une  promenade  dans  le  parc. 
-Degrey  les  accompagna.  En  sortant  de 
la  ville ,  la  sentinelle  qui  était  de  garde 
à  la  porte  ,  leur  présenta  les  armes. 
Comment,  dit  Degrey,  ai- je  donc  l'air 
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si  guerrier ,  qu'un  soldat  puisse  me 
prendre  pour  un  militaire?  11  est  vrai 
que  je  fus  autrefois  colonel^  lors  d'une 
levée  en  masse. 

Pardon ,  répondit  la  comtesse,  ce  sa- 
lut ne  s'adresse  qu'à  l'heureuse  taille  de 
mon  amie.  Une  femme  enceinte  est  re- 
gardée dommé  étant  en  faction  ;  en  con- 
séquence cette  sentinelle  la  salue  comme 
elle  saluerait  une  patrouille  qui  passe- 
rait devant  son  poste. 

D  E  G  R  E  Y. 

I 

;  Je  sais  maintenant  à  quoi  attribuer 
rétonnante  population  de  votre  em- 
pire, où  on  ne  voit  aucune  terre  en  fri- 
che, et  où  ,  jusqu'au .  sommet  le  plus 
aride  des  montagnes ,  tout  est  cultivé. 
IL  ne  m'est  plus  difficile  de  concevoir 
comment  vos  femmes  font  tant  d'en- 
£ans-     * 

LA     COMTESSE. 

Et  demain  la  Samorina  éplor^e  vous 
convaincra  que  non  -  seulement  elk» 


Mvent^  toine^  «nts  qu'elles  savent  eiw 
^re  mM*»^  ^  aimer. 

te  lw>iMMÎii ,  a  son  réveil ,  Degrey^ 
fntt^  ^  krtiil  qu'il  entendit  dans  le$ 
-ffi^  ^  vv«urul  à  sa  fenêtre.  Une  foule 
ifWMiitii^  se  portait  vers  le  palais  ;  ou 
l#<^  xo^jait  que  des  habits  neufs.  Le  ca- 
isiUkm  des  doches  annonçait  une  solen-^ 
nî^  :  c'était  la  grande  fête  du  Bain. 

lia  comtesse  parut  bientôt  ,•  il  ne  Pa- 
vait jamais  vue  parée  d'une  manière  ni 
plus  riche  ni  plus  élégante  à  Ja  fois, 
quoique  dans  le  costume  de  la  cour. 
Quelle  différence  entr'elle  et  ces  figures 
que  présente  Saint- James ,  emprison- 
nées dans  un  corps  de  baleine  ,  tortu- 
rées par  un  énorme  panier  qui  accro-* 
ehe  tous  les  meubles,  et  qui  peut  à  peiné 
passer  par  une  porte  à  double  battant  ! 
Sa  belle  tête  était  rayonnante  sous  une 
couronne  de  diamans ,  ses  cheveux  noirs 
tombant    négligemment  ,    mais    avec 
grâce,  en  boucles  naturelles  sur  son 
MU  d'albâtre,  relevaient  l'éclat  de  sa 
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gorge  éblouissante^  et  une  agrafe  de 
fiîerres  précieuses  retenait  sur  la  cein-» 
.ture  la  pourpre  de  sa  robe  longue  et 
£ottante. 

L'admiration  de  FAnglais  ^  à  son  as- 
pect'^ alla  jusqu'à  l'extase.  Ah  !  s'écria- 
t-il ,  si  le  vieux  Nestor  de  la  cour  vous 
yoit  aujourd'hui^  il  fera  une  éclatante 
réparation  d'honneur  à  votre  beauté. 
Telle  fut  Vénus  parée  de  sa  ceinture. 
Oui  ,  répondit  la  comtesse  ,  avec  un 
sourire  gracieux  ;  mais  Junon  l'emporta 
sur  elle  lorsqu'elle  la  lui  eut  emprun- 
tée; et  si  vous  voyiez  la  princesse  Agal va 
dans  ce  costume  de  fête  ^  si  elle  était  de 
retour ,  je  craindrais  ^  mon  ami ,  que 
vous  ne  devinssiez  inconstant  aussi  ra^ 
pidemènt  que  votre  compatriote  Lacy 
le  fut  pour  la  baronne  de  Madura« 

Alors  la  comtesse  lui  fit  la  descrip-> 
tion  de  la  cérémonie  y  et  lui  expliqua 
l'événement  dont  elle  était  destinée  à 
|ierpétuer  la  mémoire. Samora  (i),rau- 

{t)  Voyez  Diodore  àù  Sicile, 
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gnste  fondatrice  de  notre  empire ,  avait 
quelque  chose  de  si  imposant  dans  toute 
sa  personne ,  que  sa  présence  seule  eut 
le  pouvoir  de  réprimer  une  sédition. 
Un  jour,  étant  au  bain  ,  le  capitaine  de 
sa  garde  vint  lui  annoncer  la  révolte  des 
prisonniers  perses.  La  princesse ,  quoi- 
que nue  y  vole  vers  eux  ;  le  courage  les 
abandonne  ,  ils  se  prosternent  à  ses 
pieds  et  implorent  leur  grâce.  Samora 
voulut  que  Tanniversaire  de  ce  grand 
jour  fût  à  jamais  célébré  ,  et  que  l'aî- 
née de  ses  descendantes  se  baignât  pu- 
bliquement dans  cette  fête.  La  singula- 
rité de  cette  institution  ,  si  opposée  à 
vos  idées  européennes,  doit  vous  éton- 
ner 'y  mais  n'accusez  pas  cette  femme 
illustre  de  la  vanité  puérile  d'avoir  uni- 
quement prétendu  consacrer  le  souve- 
nir de  son  audace.  Non  ,  un  motif  plus 
noble  la  détermina.  Elle  avait  vu  l'es- 
clavage dans  lequel  les  nations  voisines 
•tenaient  leurs  femmes ,  en  les  forçant 
de  se  voiler  de  la  tête  aux  pieds ,  et  en 
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lés  regardant  comme  une  propriété  ex- 
clusive des  maris  ^  qui  peuvent  les  sous- 
traire aux  regards  du  public ,  comme 
Pavare  cache  ses  trésors*  Samora  trouva 
^'une  fausse  modestie  était  le  premier 
pas  vers  Fhumiliation  de  notre  sexe, et, 
révérée  comme  une  prophétesse ,  elle 
voulut  mettre  à  nos  libertés  le  sceau  de 
la  religion.  Dans  cette  vue  elle  extirpa 
le  mal  jusque  dans  sa  racine  ,  en  or- 
donnant que  la  première  femme  de 
l'empire  se  montrerait  nue  aux  yeux  de 
toute  la  nation. 

L'affluence  du  peuple  était  si  grande, 
que  la  voiture  delà  comtesse  avait  peine 
à  avancer.  C'était  une  nation  enivrée 
de  sa  gloire ,  et  qui  avait  la  conscience 
de  son  bonheur.  Toutes  les  rues  par  où 
le  cortège  impérial  devait  passer  , 
avaient  été  magnifiquement  décorées. 
Ce  luxe  était  digne  d'une  ville  que  sa 
renommée  avait  rendue  la  capitale  de 
FOrient.  Difïérens  emblèmes ,  tels  que 
les  improvise  un  peuple  spirituel ,  atti- 
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raient  tous  les  regards.  Après  avoir 
passé  devant  le  palais  delà  Samorîna  -, 
dont  l'étendue  et  la  somptuosité  éga- 
laient celles  de  Versaillfô ,  on  arriva  au 
temple  de  Samora,  qui  rivalise  en  gran-* 
deur  colossale  avec  l'église  de  S.  Pierre  dé 
Rome.  La  comtesse  ayant  conduit  De- 
grey  à  la  tribune  destinée  aux  étrangers^ 
le  quitta  pour  aller  prendre  sa  place  dans 
le  cortège  de  son  auguste  maîtresse. 

Les  yeux  de  l'Européen  se  portaient 
successivement  sur  tous  les  objets;  il 
admirait  ce  sublime  n^onument  de  IW- 
cbiteeture  syrienne. 

Mille  instrumens  et  mille  voixannoDy 
cent  l'arrivée  de  la  Samorina.  Elle  pat 
raît  environnée  de  princes  souverains , 
des  ministres  d'état ,  et  suivie  des  grands 
officiers  de  sa  cour;  Parmi  ses  dames  du 
palais^  on  distingue  à  sa  beauté  la  com^ 
tesse  de  Raldabar. 

Le  grand  -  prêtre ,  Tencensoir  à  la 
main ,  parfume  les  airs  des  odeurs  les 
plus  exquises;  et^    au  milieu  du  plus 
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respectueux  silence^  la  Samorina  s'a- 
Tance  vers  le  bain  placé  au-dessous  du 
^aiïd  autel.  Les  chambellans  lui  aident 
à  ôter  sa  robe  de  pourpre  ;  sa  chemise 
tombe  y  et  elle  se  montre  nue  y  en  jetant 
un  regard  majestueux  sur  la  statue  de 
9a  divine  aïeule.  Tous  les  yeux  se  réu- 
nissent sur  elle  avec  un  noble  orgueil 
Wiêlé  d'attendrissement  et  de  respect. 
^Jle  descend  les  degrés  de  marbre  ,  et 
malgré  les  ans ,  dédaigne  de  s'appuyer 
Sur  la  balustrade  d'or^ 

Cependant  une  flûte  accompagne  la 
Voix  la  plus  mélodieuse  qui  ait  jamais 
chanté  un  hymne  lydien  en  l'honneur 
de  l'amour.  La  princesse,  arrivée  au 
milieu  du  bain, la  voix  se  tait,  et  les 
tendres  accords  de  la  flûte  se  perdent 
dans  les  bruyantes  fanfares  de  la  trom- 
pette guerrière.  Le  fifre  fait  entendre 
les  airs  qui  animent  au  combat ,  et  le 
tambour  bat  aux  champs.  Ce  concert  doit 
représenter  la  commotion  qui  menaça 
de  renverser  le  trône  de  Samora. 
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La  princesse  sort  du  bain  avec  un 
front  calme  et  serein ,  et  remonte  par 
les  degrés  opposés.  La  musique  cesse , 
comme  frappée  de  terreur  à  son  ap- 
proche ,  et  le  plus  profond  silence  re- 
naît. Les  ambassadeurs  de  la  Perse  et 
de  la  Chine  ^  selon  un  usage  immémo- 
rial,  se  prosternent  à  ses  pieds ,  c'est 
l'anniversaire  d'un  triomphe  national  ; 
enfin  elle  leur  fait  signe  de  se  relever. 
Chacun  d'eux ,  malgré  sa  répugnance  , 
porte  une  serviette  de  soie  (celle  du. 
Persan  doit  être  verte ,  couleur  adop- 
tée par  Mahomet),  avec  laquelle  ils  sont- 
obligés  de  l'essuyer  en  présence  de  tous 
les  Nairs.  Ensuite  un  chevalier  du  Phé-, 
nix ,  député  parle  grand  maître,  reçoit: 
ces  serviettes ,  qui,  converties  en  dra- 
peaux, doivent  être  portées  à  la  tête  dci 
l'ordre  dans  ses  expéditions  contre  les 
polygames ,   et  lui  inspirer  l'enthou- 
siasme de  la  gloire  et  le  mépris  de  l'en- 
nemi. 

Peut-être  un  sybarite  qui  se  serait . 
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attendu  à  Toir  sortir  des  eaux  une  nou- 
velle Vénus,  aurait-il  été  mécontent  de 
ce  spectacle  ;  car  la  vénérable  Samo- 
rina  était  assez  âgée  pour  être  bbaïeule , 
et  conséquemment ,  malgré  Tair  de  di- 
gnité répaadu  suk*  toute  sa  personne , 
n'était  pas  un  objat  propre  à  exciter  les 
désirs^  mais  Degrey ,  en  bon  observa- 
teur des  hommes ,  se  félicita  d'être  té- 
moin d'une  cérémonie  que  les  Nairs  re- 
gardaient moins  comme  un  sujet  de 
Vaine  curiosité  que  comme  un  acte  so- 
lennel de  religion,  qui  attirait  en  foule 
les  dévots  de  toutes  les  parties  de  l'em** 
jHre.  Il  savait  que  la  superstition  est  la 
mère  des  plus  grandes  absurdités  ;  il 
avait  iru  à  Rome,  des  princesses  laver 
les  pieds  à  des  drôles  sous  le  costume 
de  pèlerins  f  et  pendant  son  séjour  en 
Egypte ,  ce  même  pays  où  les  femmes 
autrefois  levaient  leurs  jupes  dans  le 
temple  de  Memphis  pour  faire  hom- 
mage de  IjBurs  charmes  les  plus  secrets 
au  bpeuf  Apis,  il  avait  vu  les  Coptes 
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célébrer  la  mémoire  du  baptême  ^dà* 
Christ  y  en  se  plongeant  tout  nus  dans^ 
une  cuve  d'eau  bénite.  Il  s^étonna  donc 
moins  de  la  simplicité  des  femmes  du 
Mâdabar^  qui  trempaient  le  doigt  dans 
Peau  consacrée  par  leur  divine  prin- 
cesse ^  et  s'en  faisaient  quelque  signe 
'mystique  sur  le  froïit  :  c'était  un  re- 
mède infaiUible  contre  la  stérilité  (i). 

Cependant  on  vit  s'avancer  deux 
bandes^  l'une  de  jeunes  hommes^  et 
l'autre  de  tendres  vierges  :  c'était  l'es* 
poir  de  l'empire.  La  santé  y  dans  tout^ 
sa  fleur ,  brillait  sur  leurs  joues  fraîches 
et  vermeilles  ;  le  plaisir  animait  tous  les 
yeux.  Ce  jour  devait  leur  ouvrir  une 
carrière  nouvelle ,  qu'ils  avaient  si  sou- 


JU. 


(i)  Les  femmes  stériles  allèrent  au  tiémple' 
de  Junon  pour  recevoir  ^'un  prêtre^  Inpercal 
le  don  de  la  fécondilë.  La  femme  se  dépouille 
de  ses  vêtemens,  se  couche  par  terre  ^  et  le 
prêtre  lui  applique  des  coups  de  fouet  sur  le 
dos^  avec  des  lanières  de  peau  de  bouc. 

Antenor  y  1 1  loS. 
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vent  anticipée  dans  leurs  songes ,  et  qui , 
depuis  si  long-temps,  était  l'aliment  de 
leur  curiosité.  Le  sein  de  la  mère  pal- 
pite de  joie  à  la  vue  de  sa  fille  ornée  de 
tous  ses  charmes  j  qui  lui  rappellent  les 
beaux  jours  de  son  printen>ps  \  et  lui 
présentent  sa  propre  image,  embellie 
de  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse.  L'on- 
cle s'enorgueillit  de  voir  entre  les  mains 
de  son  neveu  la  même  épée  qu'il  a  por- 
tée lui-même  dans  une  fête  semblable; 
mais,  parla  valeur  du  jeune  héros,  elle 
sera  désormais  le  salut  de  l'état,  et  mois- 
sonnera des  lauriers  qui  perpétueront 
l'honneur  de  sa  famille. 

Alors  la  Samorina  et  l'empereur  son 
fils  montèrent  par  les  degrés  du  grand 
autel^  sous  l'image  de  leur  divine  aïeule. 
Os  étaient  revêtus  de  leurs  robes  impé- 
riales ,  et  environnés  de  hérauts  en  hor- 
bits  de  cérémonie.  Le  Phénix ,  roi  d'ar- 
mes, proclame  les  candidats ,  et  les  in- 
vite par  leurs  noms  à  s'approcher.  Cha- 
que jeune  homme  s'avance  une  ép^,4 

i.  F 
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la  màm  ;  en  la  lui  ceignant ,  la  Sarnc-* 
rina  Im  dit  :  k  Neveu  de  héros,  protège 
»  avec  cette  épee  les  droits  du  beau 
»  sexe  » .  Chaque  vierge  ,  parée  d'une 
•ceinture  bbiïche  ,  symbole  de  la  pu- 
reté, tient  à  la  main  une  ceinture  verte, 
symbole  de  l'espérance  ;  le  Samorin  dé- 
"tache  la  prenaière,  et  lui  substitue  la  se- 
conde ,  en  prononçant  cette  formule  : 
«  Fille  de  femme  Kbre ,  deviens  à  ton 
»  »  tour  mère  de  héros  » .  Les  trompettes 
^annoncent  par  des  fanfares  cette  heu- 
reuse émancipation  ^  leur  majorité  est 
reconnue.  On  les  a  solenndlepient  dé- 
clarés  maître  et  maîtresse  de  leur  per-* 
sonne,  droit  si  naturel  et  si  raisonna-* 
ble ,  mats ,  hélas  !  droit  méconnu  dans 
'  presque  tous  les  pays  du  monde. 

Cette  fête  de  la  Majorité  fut  instituée 

/par  Sémîramis   mé&ie.  Pour  que  les 

jbuissancesprématuFées  deFamour  n'a)» 

térassent  point  la  s^nté  de  ses  sujets , 

•  dette  sainte  pr ojÀétesse  ordonna  qne 

tout  bonnine  et  toute  vierge  parv<enu$f>  i 
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leur  tnaturité^  seraient,  dans  luie  lèic 
nationale  y  Fuu  ceint  d'une  épée  j  l'au- 
tre décorée  d'une  ceinture  verte  ,  et 
qu'avant  cette  cérémonie,  il  leur  serait 
défendu  d'aimer  ;  que  deux  jeunes  gens 
qui  y  avant  cette  époque ,  auraient  en-* 
freiut  cette  loi,  recevraient  une  puni-* 
tion  légère,  telle  qu'on  en  doit  infliger 
à  des  enfans  ;  mais  que  tout  individu  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe ,  convaincu  d'a- 
voir débauché  un  enfant,  serait  déclaré 
à  jamais  infâme.  Telle  est  la  loi  de  la 
nature  et  celle  de  Samora. 

La  cérémonie  terminée  ,  l'assemblée 

se  retire.  Ceux  qui  vien&ent  d'échanger 

les  noms  de  damoiseau  et  de  damoiselle 

contre   des   titres  de  seigneur  et   de 

dame ,  sont  félicités  à  l'envi  par  leurft 

amb.  La  Samorina  s'appuyant  sur  le 

bras  de  son  auguste  fils ,  retourne,  sous 

m  dais  surmonté  du  Phénix  impérial^ 

son  carrosse  attelé  de  huit  chevaux 

lus  blancs  que  la  neige  ,  et  la  caval- 

de  se  met  en  marche  pour  se  rendre 

F  a 
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au  palais,  an  son  de  toutes  les  cloches  et 
au  bruît  de  Fartillerie,  que  répètent  les 
montagnes  d'alentour. 

La  comtesse  vint  reprendre  Degrey 
pour  le  conduire  chez  la  Samorîna. 
Cette  princesse  le  reçut  dans  son  cabi- 
net ,  elle  le  dispensa  des  formalités  de 
rétiquette  ,  ou  plutôt  les  oublia  tout  à 
fait.  Elle  était  si  émue  à  la  vue  d'un  An- 
glais !  Une  larme  brilla  sous  sa  pau- 
pière ;  elle  le  fit  asseoir  près  d'elle.  Degrey 
n'avait  jamais  vu  ni  tant  de  bonté  réu- 
nie à  tant  de  dignité  dans  la  même  per- 
sonne ,  ni  tant  de  grâces  et  d'amabilité 
sous  les  rides  de  la  vieillesse  ^  car  si  l'é- 
ducation avait  inspiré  à  la  princesse  les 
plus  hautes  idées  de  son  rang,  la  géné- 
rosité de  son  cœur  lui  fiaisait  prendre  à 
tous  les*  hommes  le  plus  vif  intérêt. 

L  A     s  A  M  O  R  I  N  A. 

I 

Je  pense  que  la  comtesse  vous  aura 
itvantageusement  placé  pour  voir  la  cé^ 
rémonie  du  Bain  j  vos  voyages  vQusî  ont 
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amené  ici  bien  à  propos  pour  être  té- 
moin de  la  dernière  célébration  de  cette 
fête  remarquable.  Depuis  quatre  mille 
ans^  une  princesse  de  ma  famille  a  pris  ^ 
chaque  année ,  ce  bain  en  public^  mais 
hélas  !  je  suis .  aujourd'hui  la  seule 
descendante  de  Samora.  Déjà  je  sens 
mes  forces  qui  diminuent  j  bientôt  son- 
gera ma  derniqre  heuire  ,  et  je  retour- 
nerai dans  le  sçin  de  mon  aïeule.  Le 
ciel  sait  de'  quels  maux  la  nation  est 
menacée  !  Toutes  Ie$  idées  populaires 
s.'accordent  sur  les  calamités  qu'entraî- 
nera après  soi. la  cessation  de  cette  cé- 
rémonie. Je  me  suis  vue  quelque  temps 
si  heureuse  !  j'étais,  mère  de  quatre  en-> 
fans^  faïqiille  peu  nombreuse  ^  la  vérité  y 
mais  elle  donnait  de  si  belles'  espéran- 
ces !  J'en  ai  picrdu  trois.  Etes-vous  de- 
puis assez  long-temps  dans  cet  empire 
pour  sentir  tqut  le  poid$  de  mon  aÛUc-r» 
ûon  ?  Vous  savez  combien ,  parmi  uoms  , 
une  femme  est  flattée  de  la  qualité  dei 
XQCre«  Je  n'ai  ^plus  qu'un  fils-  et  ujl. 
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au  palais,  an  son  de  toutes  les  cloches  et 
au  bruit  de  l'artillerie ,  que  répètent  les 
montagnes  d'alentour. 

La  comtesse  vint  reprendre  Degrey 
pour  le  conduire  chez  la  SamorinaJ 
Celte  princesse  le  reçut  dans  son  cabi- 
net y  elle  le  dispensa  des  formalités  de 
l'étiquette  ,  ou  plutôt  les  oublia  tout  à 
fait.  Elle  était  si  émue  à  la  vue  d'un  An- 
glais !  Une  larme  brilla  sous  sa  pau- 
pière j  elle  le  fit  asseoir  près  d'elle.  Degrey 
n'avait  jamais  vu  ni  tant  de  bonté  réu- 
nie à  tant  de  dignité  dans  la  même  per- 
sonne y  m  tant  de  grâces  et  d'amabilité 
sous  les  rides  de  la  vieillesse  ^  car  si  l'é- 
ducation avait  inspiré  à  la  princesse  les 
plus  hautes  idées  de  son  rang,  la  géné- 
rosité de  son  cœur  lui  faisait  prendre  à 
tous  les'  hommes  le  plus  vif  intérêt. 

LASAMORINA. 

Je  pense  que  la  comtesse  vous  aura 
itvantageusement  placé. pour  voir  la  csé*» 
opémpuie  du  Bain  j  vos  voyages  vQusi  ont 
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amené  ici  bien  à  propos  pour  être  té- 
moin de  la  dernière  célébration  de  cetie 
fête  remarquable.  Depuis  quatre  mille 
ans  9  une  princesse  de  ma  famille  a  pris  ^ 
chaque  année ,  ce  bain  en  public^  mais 
hélas  !  je  suis .  aujourd'hui  la  seule 
descendante  de  Samora.  Déjà  je  sens 
mes  forces  qui  diminuent  ;  bientôt  son- 
gera ma  derniqre  heure  ,  et  je  retour- 
nerai dans  le  sçin  de  mon  aïeule.  Le 
<iel  sait  deV  quels  maux  la  nation  est 
mienacéé  !.  Toutes  h^  idées  populaires 
s'accordent  sur  les  calamités  qu'entraî- 
nera après  soi. la  cessation  de  cette  cé- 
rémonie. Je  me  suis  vue  quelque  temps 
si  heureuse  !  j'4tais  mère  de  quatre  en-^ 
fans^  famille  peu  nombreuse  ^  la  vérité  y 
mais  elle  donnait  de  si  belles'  espéran- 
ces !  J'en  ai  perdu  trois.  Etes-vous  de-, 
puis  assez  long-temps  dans  cet  empire 
pour  sentir  tqut  le  poids  de  mon  aÛlic-i 
tion  ?  Vous  savez  combien ,  parmi  nons , 
une  femme  est  flattée  de  la  qualité  dei 
XQCre*   Je  n'ai  plus  qu'un  fils  et  ua 

3 


Çti4  l'empiré 

au  palais^  an  son  de  toutes  les  cloches  et 
au  bruit  de  l'artillerie ,  que  répètent  les 
montagnes  d'alentour. 

La  comtesse  vint  reprendre  Degrey 
pour  le  conduire  chez  la  Samorîna. 
Celte  princesse  le  reçut  dans  son  cabi- 
net y  elle  le  dispensa  des  formalités  de 
l'étiquette  ,  ou  plutôt  les  oublia  tout  à 
fait.  EUe  était  si  émue  à  la  vue  d'un  An- 
glais !  Une  larme  brilla  sous  sa  pau- 
pière ;  elle  le  fit  asseoir  près  d'elle.  Dcgrej 
n'avait  jamais  vu  ni  tant  de  bonté  réu- 
nie à  tant  de  dignité  dans  la  même  per- 
sonne ,  m  tant  de  gi*âces  et  d'amabilité 
sous  les  rides  de  la  vieillesse  j  car  si  l'é- 
ducation avait  inspiré  à  la  princesse  les 
plus  hautes  idées  de  son  rang,  la  géné- 
rosité de  son  cœur  lui  faisait  prendre  à 
tous  les'  hommes  le  plus  vif  intérêt. 

LASAMORINA* 

Je  pense  que  la  comtesse  vous  aura 
itvantageusement  placé  pour  voir  la  ce»* 
rémonie  du  Bain  j  vos  voyages  vQusi  on% 
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amené  ici  bien  à  propos  pour  être  té- 
moin de  la  dernière  célébration  de  cette 
fête  remarquable.  Depuis  quatre  mille 
ans,  une  princesse  de  ma  famille  a  pris, 
chaque  année ,  ce  bain  en  public  ;  mais 
hélas  !  je  suis .  aujourd'hui  la  seule 
descendante  de  Samora.  Déjà  je  sens 
mes  forces  qui  diminuent  ;  bientôt  son- 
mera  ma  dernière  heure  ^et  je  retour- 
nerai dans  le  s^in  de  mon  aïeule.  Le 
ciel  sait  de  quels  maux  la  nation  est 
izienacée  !,  Toutes  Itîs  idées  populaires 
s^accordent  sur  les  calamités  qu'entraî- 
nera après  soi. la  cessation  de  cette  cé- 
rémonie. Je  me  suis  vue  quelque  temps 
si  heureuse!  j'4tais.  mère  de  quatre  en-> 
fans,  fariiille  peu  nombreuse  ^  lavéritéy 
mais  elle  donnait  de  si  belles'  espéran- 
ces !  J'en  ai  perdu  trois.  Etes-vous  de-, 
puis  assez  long-temps  dans  cet  empire 
pour  sentir  tQut  le  poids  de  mon  aÛUe-^ 
ÛQn  ?  Vous  savez  combien ,  parmi  no»s, 
^ne  femme  est  flattée  de  la  qualité  dé 
mère*  Je  n'ai  plus  qu'un  fils  et  ua 
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au  palais^  au  son  de  toutes  les  doches  et 
au  bruit  de  l'artillerie ,  que  répètent  les 
montagnes  d'alentour. 

La  comtesse  vint  reprendre  Degrey 
pour  le  conduire  chez  la  Samorina. 
Celte  princesse  le  reçut  dans  son  cabi- 
net ,  elle  le  dispensa  des  formalités  de 
l'étiquette  ,  eu  plutôt  les  oublia  tout  à 
fait.  Elle  était  si  émue  à  la  vue  d'un  An- 
glais !  Une  larme  brilla  sous  sa  pau- 
pière 5  elle  le  fit  asseoir  près  d'eDe.  Degrey 
n'avait  jamais  vu  ni  tant  de  bonté  réu- 
nie à  tant  de  dignité  dans  la  même  per- 
sonne y  ni  tant  de  gi*âces  et  d'amabilité 
sous  les  rides  de  la  vieillesse  ;  car  si  l'é- 
ducation avait  inspiré  à  la  princesse  les 
plus  hautes  idées  de  son  rang^  la  géné- 
rosité de  son  cœur  lui  faisait  prendre  à 
tous  les  hommes  le  plus  vif  intérêt, 

LA     SAMORINA^ 

Je  pense  que  la  comtesse  vous  aura 
.avantageusement  placé  pour  voir  la  cé^ 
rémonie  du  Bain  ^  vos  voyages  vQua  oat 
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ameaé  id  bien  à  propos  pour  être  té- 
moin de  la  dernière  célébration  de  cette 
fête  remarquable.  Depuis  quatre  mille 
ans  y  une  princesse  de  ma  famille  a  pns , 
chaque  année  ^  ce  bain  en  public  \  mais 
hélas  !  je  suis .  aujourd'hui  la  seule 
descendante  de  Samora.  Déjà  je  sens 
mes  forces  qui  diminuent^  bientôt  son- 
mera  ma  dernière  heure  ,  et  je  retour- 
nerai dans  le  s^in  de  mon  aïeule.  Le 
ciel  sait  de'  quels  maux  la  nation  est 
menacée  !  Toutes  Itîs  idées  populaires 
s'accordent  sur  les  calamités  qu'entraî- 
nera après  soi. la  cessation  de  cette  cé- 
rémonie. Je  me  suis  vue  quelque  temps 
si  heureuse  !  j'4t^is  mère  de  quatre  en-^ 
fans^  ÊirnUle  peu  nombreuse  ^  tavéritéy 
mais  elle  donnait  de  si  belles'  espéran- 
ces !  J'en  ai  perdu  trois.  Etes-vous  de-, 
puis  assez  long-temps  dans  cet  empire 
pour  sentir  tqut  le  poids  de  mon  aÛUc-^ 
ÛQU  ?  Vous  savez  combien ,  parmi  nous , 
^ne  femme  est  flattée  de  la  qualité  de 
XQCre*  Je  n'ai  plus  qu'un  fils  et  un. 
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au  palais^  au  son  de  toutes  les  clocbes  et 
au  bruit  de  Fartillerie ,  que  répètent  les 
montagnes  d'alentour. 

La  comtesse  vint  reprendre  Degrey 
pour  le  conduire  chez  la  Samorina. 
Cette  princesse  le  reçut  dans  son  cabi- 
net y  elle  le  dispensa  des  formalités  de 
rétiquette  ,  eu  plutôt  les  oublia  tout  à 
fait.  Elle  était  si  émue  à  la  vue  d'un  An- 
glais !  Une  larme  brilla  sous  sa  pau- 
pière ;  elle  le  fit  asseoir  près  d'efle.  Degrey 
n'avait  jamais  vu  ni  tant  de  bonté  réu- 
nie à  tant  de  dignité  dans  la  même  per- 
sonne y  ni  tant  de  grâces  et  d'amabilité 
sous  les  rides  de  la  vieillesse  j  car  si  l'é- 
ducation avait  inspiré  à  la  princesse  les 
phis  hautes  idées  de  son  rang^lagéné- 
.  rosité  de  son  cœur  lui  faisait  prendre  à 
tous  les  hommes  le  plus  vif  intérêt. 

LASAMORINA^ 

Je  pense  que  la  comtesse  vous  aura 
Avantageusement  placé. pour  voir  la  cé^ 
^émonie  du  Bain  j  vos  voyages  vQua  oftt 
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amené  ici  bien  à  propos  pour  être  té- 
moin de  la  dernière  célébration  de  cette 
fête  remarquable.  Depuis  quatre  mille 
ans,  une  princesse  de  ma  famille  a  pris, 
chaque  année ,  ce  bain  en  public  ;  mais 
hélas  !  je  suis .  aujourd'hui  la  seule 
descendante  de  Samora.  Déjà  je  sens 
mes  forces  qui  diminuent  ;  bientôt  son-^ 
Bera  ma  derni^rç  heuire  ,  et  je  retour- 
nerai dans  le  s^in  de  mon  aïeule.  Le 
ôel  sait  de\  quels  maux  la  nation  est 
mtenacée  !;  Toutes  Itîs  idées  populaires 
s'accordent  sur  les  calamités  qu'entraî- 
nera après  soi. la  cessation  de  cette  cé- 
rémonie. Je  me  suis  vue  quelque  temps 
si  heureuse!  j'4t^is  mère  de  quatre  en-^ 
fans,  farp^le  peu  nombreuse  ^  la  vérité  y 
mais  elle  donnait  de  si  belles"  espéran- 
ces !  J'en  ai  p^rdu  trois.  Etes-vous  de-, 
puis  assez  long-temps  dans  cet  empire 
pour  sentir  tgut  le  poids  de  mon  ^QHc-^ 
ÙQU  ?  Vous  savez  combien ,  parmi  nous , 
^ne  femme  est  flattée  de  la  qualité  dé 
mère*  Je  n'ai  plus  qu'un  fils  et  ua 
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petit  -  fils ,  qui  seuls  me  rendront  leê 
honneurs  funèbres.  Avec  eux  doit  s'é- 
teindre notre  race  :  aucune  postérité 
ne  Tiendra  jeter  des  fleurs  $ur  notre 
tombe* 

La  plus  pure  félicité  fut  autrefois 
mon  partage.  J'avais  unefiile  :  ah  !  com- 
tesse ,  c'est  à  vous  de  peindre  A^lva  à 
votre  amt ,  il  pourrait  soupçonner  une 
mère  de  partialité*  Voyez  les  portraits 
de  mes  quatre  enfaas^Telle  était  Agalva t 
voilà  son  œil  d'aifcur,  lès  boucles  flo*^ 
tantes  de  ses  beaux  cheveux  ,  son  sou- 
rire enchanteur  ,•  mais  les  grâces  qui 
accompagnaient  tous  ses  mouvemens ,' 
quel  artiste   assez  habile  pourrait  les 
exprimer  l  quelle  toile  pourra  jamais 
ks  reproduire  aussi  fidèlement  qu'elle» 
sont  gravées  dans  la  mémoire   d'une 
mère  ?  Je  n'aperçois  jamais  un  cheval 
dans  la  cour  du  palais ,  sans  me  rappe^ 
1er  avec  quelle  agilité  eHe  sautait  sur  soi? 
fougueux  coursier.  Jef  la  vois  dans  ton» 
Idsbalsjà.quel  degré  de  perfection  eBe 
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|xissédâit  Fart  de  la  danse  !  Mais  je  la  chei'^ 
che  en  yain  partout  ;  je  démêle  y  je  sai-^ 
suriiiâlk  quelques-uns  de  ses  traits^  quel« 
qne^uns  de  ses  agrémens  parmi  les  per» 
sonnes  les  plus  intéressantesde  son  sexe; 
outts  ou  est  Agal va,  celle  qui  les  réunissait 
tous  ?  O  Dieu ,  qui  épuisas  tes  dons  sur 
elle,  ne  Tas-tu  donc  formée  que  pour  Tex* 
poser  un  instant  à  l'adiEÛration  du  mon^* 
de,  et  pour  en  être  à  jamais  re^ettée? 
Telle  était  sa  figure ,  telles  étaient  ses 
brillantes  qualités.  Je  la  fis  élever  dans 
une  de  nos  premières  académies  ;  elle 
s'y  distingua  parmi  les  enfans  qui  mon-^ 
Iraient  les  plus  excellentes  dispositions 
et  qui  avaient  le  plus  de  talens.  J'ai  sou^* 
Tent  lu  à  toute  la  cour  des  th^es  de  sa 
composition  qui  avaient  remporté  le 
prix.  Enfin  elle  m'écrivit  un  jour  qu'elle 
était  enceinte.  Cette  lettre,  que  je  garde 
encore,  est  tous  les  jours  arrosée  de 
mes  larmes.  Elle  revint  diez  moi ,  oû 
cHe  accoucha  de  Firnos  ,  mon  petit-» 
ûls.  Lorsqu'elle  fut  rétablie ,  elle  fit  le 
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tour  de  l^empîre  ;  que  la  cour  de  Mala- 
Jmu-  ,  la  ville  de  Calicut  et  les  sujets  de 
sa  propre  famille  la  trouvassent  uh  pro- 
dige, je  n'en  étais  pas  surprise;  mais 
quelles  douces  émotions ,  quelle  joie  je 
ressentais  lorsque  j'entendais  son  éloge 
retentir  du  fond  des  provinces  les  plus 
éloignées  !  Elle  était  Tobjet  de  l'admira- 
tion des  cours  de  tous  les  princes  indé- 
pendans.  Toutes  les  mères  de  Flndos- 
tan  enviaient  le  sort  de  l'heureuse  mère 
d'Agalva.  Alors  on  était  jaloux  de  son 
bonheur.  Ah  !  quelle  funeste  révolution 
a  succédé  à  ces  temps  prospères  !  Tris- 
tement isolée  dans  l'univers ,  je  ne  suis 
plus  qu'une  tige  flétrie  et  dépouillée  de 
ses  rameaux.  L'arbre  a  fleuri  pendant 
quarante  siècles ,  mais  le  moindre  souffle 
le  menace  aujourd'hui  d'une  chute  pro- 
chaine. 

Le  terme  des  voyages  de  ma  fille  nous 
l'avait  rendue  ,  lorsque  deux  de  vos 
compatriotes  se  firent  présenter  à  la 
cour  du  feu  Samoriu  mon  frère.  Agalva , 
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ai^de  de  toutes  les  occasions  qui  ppu-^ 
Ysitm  étendre  le  cercle  de  ses  connais- 
Mnces  ^  rechercha  leur  soâété  et  les, 
engageajàluidoinner  une  idée  des  mœurs. 
et  d^  usages  de  l'Angleterre.  .{Is  Fins- 
truiSQprent  des  singularités  ,  et,  pardon- 
nez l'expressipu,  des  absurdités  deyo« 
trç  pays  ;  sciais  ce  tableau, ne  fit  que 
Ini  inspirer  la  plus  forte  curiosité  de 
Toir  une  nation  ^  aussi  bizarre ,  et  elle 
résolut  de  .les  suivre  en  Europe.  Je  fis 
de  vaius  efforts  pour  J'en  détourner  ; 
mais  lorsqu'ils  m'eurent  assuré  que  , 
quoique  les  Ai^glaises  ne  fussent  rien 
moins  que  libres  ^  sa  liberté  personnelle 
ne  courrait  ^aucun  des  dangers  qui  me- 
nacent les  femmes  dans  la  Perse  ou  en 
Chine,  ^t  qu'on  ne  la  forcerait  pas  à  se 
marier  ,  )e  donnai  enfin,  mon  consente* 
ment  à  son  départ.  Ileureusement  j'ob- 
tins d'elle  qu'elle  confierait  son  fils  à 
ma  tendresse.  Elle  s'embarqua  donc 
pour  l'AngleteiTe  ,  en  promettant  so- 
lennellement de  revenir  à  Çalicut  après 
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nn  an  de  se  jour.  Mais  je  frémis  au  sou- 
venir des  nombreuses  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  que  nous  n'avons  reçu 
de  ses  nouvelles.  Imaginez  l'affliction 
profonde  où  la  cruelle'  incertitude  de 
son  sort  doit  réduire  uiie  ilière.  Tan- 
tôt  je  me  la  représente  engloutie  <dan& 
les  âbtmes  de  Focéah,  tantôt  je  tremble 
à  la  déchirante  idée  que  peut-être  elle 
languit  dans  les  fers,  qu'elle  a  été  assas- 
sinée ,  ou  même  qu'elle  est  mariée.  De- 
puis lohg-^temps  je  n'ai  pas  goûté  un 
instant  de  calme. 

Telles  ont  été  mes  peines  personnel- 
les; mais  les  suites  de  sa  perte  n'au-^ 
raient  pas  été  si  désastreuses  dans  l'or- 
dre politique ,  car  il  me  restait  encore 
une  fille  qui  devait  continuer  la  dynas- 
tie impériale  ,  si  cette  dernière  aussi  ne 
in'eut  été  enlevée.  Elle ,  l'idole  de  Ca- 
licut,  l'unique  espoir  de  sa  mère  et  de 
l'empire  ,  enlevée  dans  la  fleur  de  sa 
jeunesse ,  que  sa  destinée  est  déplora^ 
ble  !  Voilà  son  image  près  celle  d'Aigrof, 
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le  ÉiTori  de  son  cœur.  Voyez  comuat 
elle  était  belle  !  £lle  avait  autant  de 
beauté  ^ u'Agalra  sa  sœur  ,  mais  dans 
un  getire  différent.  Douce  et  tendre,  na- 
turellement mélancolique,  une  larme 
lui  échappa  lorsqu'Aigrof  partit  pour 
rejoindre  les  chevaliers  du  Phénix. 

Aigrof,  dont  son  siècle  n'était  pas  di*^ 
gne  ,  semblait  né  quelques  siècles  trop 
tard  ;  il  eut  fait  la  gloire  des  beaux  jours 
de  la  chevalerie.  Il  n'estimait  la  vie  que 
comme  le  prix  dont  il  pourrait  acqué«- 
rir  rimmortalité.  Lorsque  dans  son  en-» 
Êince  il  parcourait  les  portraits  de  ses 
oncles  dans  les  longues  galeries  du  par 
lais,  son  cœur  palpitait,  une  larme brûr 
lante  roulait  sur  ses  joues  enflammées*} 
il  portait  sur  son  front  les  poings  sei"* 
rés  ,  avec  Fexprcssion  du  dépit ,  et  s'in^ 
dignsdt  de  n^avoir  point  encore  égalé 
leur  gloire.  J'observai  son .  impatience 
avec  l'inquiétude  d'une  mère,  je  l'emai*^ 
quai  ses  latmes ,  et  j'en  tirai  d'heureu^i;: 
augures.  C'est  à  ces  précieuses  émunart 
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lions  qu'on  reconnaît  les  êtres  privilé- 
giés par  la  nature.  Ah  !  qui  aurait 
prévu  que  cette  soif  de  la  renommée 
Dpérerait  l'extinction  de  la  race  de  Sa- 
inora  ?  A  peine  un  tendre  duvet  coton- 
nait-il  ses  joues  de  rose,  que  déjà  il 
s^était  élevé  aux  premières  dignités  de 
l'empire,  et' qu'on  lui  avait  confié  la 
défense  des  rives  de  l'Indus  contre  les 
incursions  des  Perses. 

Ces  barbares  ayant  un  jour  passé  le 
fleuve ,  évitaient  les  villes  fortifiées ,  et 
n'attaquaient  que  les  villages.  Ils  met- 
taient le  feu  aux  chaumières  isolées  , 
immolaient  les  enfans  sur  le  sein  de  leurs 
mères ,  et  chassaient  les  femmes  devant 
eux  comme  un  troupeau  de  daims  ti- 
mides. Le  tocsin  sonna  bientôt  l'alarme, 
ll'^tait  minuit ,  mais  Aigrof  veillait  en- 
core. Retiré  dans  sa  chambre,  qu'il  avait 
ornée  des  bustes  des  héros  ,  il  lisait 
Phistoîre  des  siècles  passés.  Il  tressaille 
au  bruit  des  armes,  et  son  impatience 
ne  lui  permeltaAt  pas  d'attendre  son 
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cheval,  il  yole^  à  pied,  au  secours  des 
campagnes  désolées  ,  il  en  trouve  les 
habitans  consternés,  il  les  anime  du  feu 
de  son  courage ,  il  les  mène  au  comLat  : 
ils  poursuivent  l'ennemi  à  la  lueur  des 
flammes  qui  réduisaient  en  cendres  leui*s 
asyles. 

Des  flots  de  sang  signalaient  le  pas- 
sage d'Aigrof ,  les  coups  que  portait  son 
épée  étaient  autant  de  coups  mortels  ; 
mais  les  musulmans  Tayaut  reconnu  au 
phénix  brodé  sur  sa  poitrine ,  pour  un 
de  leurs  implacables  ennemis ,  une  flè- 
che part  et  Tatteint  ;  insensible  à  sa 
blessure,  Aigrof  n'en  continue  pas  moins 
sa  poursuite  ;  il  les  repousse  jusque  sur 
les  bords  du  fleuve ,  les  force  de  rega- 
gner précipitamment  leurs  bateaux ,  et 
couvre  le  rivage  de  leurs  morts. 
-  L'air  retentit  au  loin  des  cris  de  joie. 
Les  vainqueurs  se  hâtent  de  briser  les 
fers  d'une  sœur  ou  d'une  amante ,  que 
le  jeune  héros  vient  de  délivrer.  Aigrof , 
témoin  de  ce  touchant  spectacle,  se. 
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félicite  de  leur  bonheun  Ils  embrassent 
ses  genoux ,  ils  baignent  ses  mains  des^ 
larmes  de  la  reconnaissance;  mais  quelle 
terrenr  suspend  tout  à  coup  les  efFu* 
sions  de  leur  cœur  !  ils  sont  teints  du 
<ang  qui^  coule  du  flanc  généreux  de? 
leur  sauveur  ;  il  a  reçu  le  coup  de  la; 
mort. 

Cependant  la  trompette  du  Phénix  se» 
fait  entendre^  la  garde  du  château  ac-- 
court  vers  le  rivage  ,  mais  ses  frères 
d'armes  le  trouvent  sans  vie  ;  il  venait 
d'exhaler  son  dernier  soupir.  Ainsi^ 
pérît  Aigrof.  Est-il  une  fin  plus  glo-* 
rieuse  ?  Je  ne  sais  si  j'en  ressentis 
plus  de  douleur  qu'elle  ne  m'inspira  de* 
fierté  ;  mais  ,  hélas  !  cette  perte  devait 
entraîner  après  soi  des  suites  bien  plus* 
funestes  encore. 

Aigrof,  cette  même  nuit,  s'était  oc- 
cupé de  la  lecture  d'un  auteur  favori  j 
charmé  du  passage  suivant,  il  le  trouva 
si  analogue  k  sa  manière  de  penser,  qu'il 
le  transcrivit  sur  ses  tablettes.  i 
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.     «0  mort  !  oui^  guidé  par  rhonneur , 

»  je  volerai  sans  craiDte  au-devant  de 

j)  toi.  Oh  !  que  ne  piiis-j  e  t'invoquer  brîl- 

»  lant  de  l'édat  qui  environne  les  con- 

j)  quérans  !  Que    mes    derniers   re* 

»  gards  se  portent  sur  un  ennemi  en 

»  déroute  !  que  l'hjmne  de  la  victoire 

»  9oit  le  chant  qui  accompagne  mes  fu- 

n  néraiUès  !  Puisse  mon  tombeau  être 

»  visité  par  les  héros  !  Demain  ^  oui  ^ 

M  demain ,  sois  la  bien  venue  I  Le  prix 

»>  de  la  vie  dépend  de  la  manière  de  la 

»  perdre.  La  mort  seule  ouvre  les  por- 

»  tes 'de  l'immortalité  ». 

L'ordre  du  Phénix  lui  érigea ,  sur  le 
champ  même  de  son  triomphe ,  un  mo- 
nument en  marbre  blanc  ^  et  y  fit  gra* 
ver  cette  héroïque  invocation.  L'Indus, 
<lontles  ondes  se  teignirent  de  son  sang, 
arrose  maintenant  les  lauriers  qui  om- 
bragent sa  tombe ,  cette  tombe  que  sa 
sœur  y  hélas  !  partage  avec  lui. 

Peu  de  temps  après  ^  cette  sœur  bien- 
aimée-  ayant  quitté  l'académie ,  faisait 
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le  tour  de  Tempire  y  et  désirait  ardem- 
ment de  visiter  les  lieux  où  reposait  soil 
frère  chéri.  Elle  arrive ,  et  fait  sigoe  à 
sa  suite  de  s'éloigner  pendant  qu'elle 
donnerait  un  libre  cours  à  sa  douleur^ 
Les  illusions  de  sa  tendresse  ne  lui  per^ 
mettaient  pas  de  s'apercevoir  que  déjà 
plusieurs  heures  s'étaient  écoulées.  Ce- 
pendant la  lune  se  réfléchissait  dans  le 
cristal  des  eaux  y  et  un  orgueilleux 
Mirza  remarqua  dé  la  rive  opposée  la 
robe  blanche  de  ma  fiUe ,  penchée  sur 
les  degrés  du  mausolée.  Ce  voluptueux 
Persan  venait  de  faire  une  partie  de 
chasse.  Mollement  assis  les  jambes  croi- 
sées sur  un  coussin  ^  il  fumait  sa  pipe  ^  en 
soupirant  de  l'éloignement  de  son  ha^- 
rem.  Son  .imagination  s'était  peut-*êtrc 
enflammée  à  l'idée  des  houris  et  des  plai-^ 
«irs  célestes  promis  aux  vrais  croyans  , 
lorsque  ma  malheureuse  fille  s'offrit  à 
se3  regards.  L'amour  est  inconnu  à  ces 
infâmes.  Il  désirait  une  femme ,  et  celle- 
ci  loi  plaisait  autant  qu'une  autre.Trop 
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lâche  pour  s'exposer  lui-même ,  il  or- 
donna à  quelques-uns  de  ses  esclaves 
d'aller  Penlever.  Un  bateau  traverse 
rapidement  le  fleuve.  Les  cris  de  leur 
victime  réveillent  ses  gens,  on  vole  à 
son  secours  y  mais  elle  est  déjà  au  pou- 
voir des  ravisseurs  ;  déjà  le  bateau  qui 
Fen traîne  est  loin  du  rivage. 

D'autres  bàtimens  s'élancent  sur  le 
fleuve  pour  la  délivrer  ;  les  efforts  des 
nautonniers  couvrent  l'eau  d'écume, 
et  font  retentir  les  montagnes  voisines. 
Chaque  coup  de  rame  les  approche  du 
bateau  du  Mirza  ;  les  forces  de  ses  es- 
claves sont  épuisées;  les  avirons  leur 

tombent  des  mains  ;  l'eunuque  qui  les 
commande  élève  la  voix  pour  les  encou- 
rager ',  en  vain  il  mêle  les  promesses 
aux  menaces  ^  déjà  un  chevalier ,  amant 
de  ma  fille ,  est  sur  son  bord ,  lorsque 
cet  eunuque  atroce  plonge  son  poignard 
dans  le  cœur  de  la  princesse ,  et  se  pré- 
cipite dans  le  fleuve.  Les  cendres  deriu-« 
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fortunée  ont  été  réunies  à  celles  de  son 
frère. 

L'assassinat  d'une  prince^^e  du  sang 
impérial  déploya  toutes  les  fureurs  de 
la  guerre  ;  il  a  été  vengé  sur  la  Perse, 
par  le  fer  et  par  le  feu  :  mais  quand 
Shiraz  aurait  été  inondée  du  sang  de 
ses  babitans ,  quand  la  charrue  aurait 
passé  sur  les  murs  d'Bpahan  ,  ces  de- 
sastres ne  rappelleraient  pas  mes  enfans 
À  la  vie.  Le  destin  écrase  de  son  sceptre 
de  fer  la  postérité  de  Samora. 

Quelquefois  cependant ,  un  rayon* 
d'espoir  vient  luire  au  milieu  de  nos? 
sombres  perspectives;  nous  nous  atta- 
chons avidemeut  à  tout  ce  qui  est  dans 
l'ordre  des  possibles;  nous  aimons  à 
nous  flatter  qu'Agalva  vit  encore ,  quô 
quelqu'accident  imprévu ,  et  la  vie  des 
faibles  mortels  est  sujette  à  tant  de  vi-î 
cissitudes ,  la  retient  dans  votre  patrie  > 
et  c'est  sur  vous ,  généreux  Breton  ^ 
que  nous  réunissons  toutes  nos  espé-« 
lances.  Ah  !  sans  doute  ^  vous  ne  nous 
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refuserez  pas  votre  secours.  Maïs  quoi- 
que cet  état  d'uue  cruelle  incertituc^e 
BOUS  accable  ^  quoiqu'il  remplace  pour 
saci  les  douceurs  du  repos  par  les  épi-j 
nés  les  plus  aiguës  ^  et  qu'il  menace  de 
rompre  bientôt  le  fil  de  mes  jours  ^  il  ne 
nous  conviendrait  pas  d'exiger  de  vous 
que  nos  intérêts  vous  fissent  accélérer 
votre  retour  en  AngletciTe.  Vous  per-^ 
mettrez  seulement  à  quelqu'un  des  plus 
zélés  serviteurs  de  l'empereur  mon  fils^ 
de  vous  accompagner ,  et  vous  voudrez 
bien  le  guider  par  vos  conseils ,  dans  les 
recherches  qu'il  fera  de  ma  fille. 

Degrey  assura  la  princesse  de  son 
empressement  à  répondre  à  ses  vœux , 
et  prit  congé  d'elle  avec  sa  belle  amietr 
l^ais  rien  ne  peut  égaler  la  joie  que  res- 
sentit la  Samorina  y  lorsque ,  le  lende- 
main y  la  comtesse  vint  lui  apprendre 
que  l'Anglais  était  résolu  de  s'établir  à 
Calicut  ,•  qu'il  se  proposait ,  en  retour- 
nant en  Angleterre  ,  d'y  mettre  ordre 
à  ses  afiaires^  de  r^avoir  se&parens  et  ses 
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amis ,  et  de  déterminer  une  sœur  ché- 
rie ,  qu'il  espérait  y  retrouver, à  le  sui- 
vre dans  rindostan ,  car  elle  n'hésiterait 
jsans  doute  point  à  échanger  la  con- 
trainte imposée  en  Europe- à  son  sexe, 
•  contre  les  droits  précieux  que  les  fem- 
mes du  Malabar  héritaient  de  leurs  mè- 
res; qu'il  serait  donc  en  état  de  prendre 
par  lui-même  des  informations  sur'le 
sort  d' Agal va ,  ce  qu'un  naturel  du  pays 
pouvait  faire  avec  beaucoup  plus  de 
succès  qu'un  étranger. 

Un  vaisseau  qui  était  en  rade  devait 
mettre  à  la  voile  sous  peu  de  jours , 
Dcgrey  consentit  à  s'y  embarquer. 

Mais  la  Samorina  désira  qu'il  vît, 
^Vant  son  départ ,  le  prince  héréditaire 
son  petit-fils ,  pour  être  à  même  d'ins- 
truire Agal  va ,  s'il  avait  le  bonheur  de 
la  découvrir  en  Angleterre,  des  bril- 
lantes qualités  et  des  belles  espérances 
que  donnait  son  fils.  Degrey  partitdonc 
sur-le-champ ,  avec  la  comtesse,  pour 
l'institut  de  Romai^an. . 
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En  peu  d'heures  se  dessinèrent,  dans 
le  lointain ,  les  tours  antiques  de  cet 
édifice  y  monument  florissant  de  la  mu- 
nificence impériale.  Du  pont  jeté  sur  la 
rivière  qui  baigne  le  théâtre  de  leurs 
jeux,  on  aperçut  les  écoliers  qui  jouaient 
à  la  balle  ,•  on  met  pied  à  terre ,  et  De- 
grey  donnant  le  bras  à  la  belle  com- 
tesse ,  s'avance  vers  cette  brillante  jeu- 
nesse. En  ce  moment  un  tri  de  triom- 
phe attire  leur  attention  ;  un  jeune 
homme  avait  porté  à  une  hauteur  éton- 
nante la  balle  que  suivaient  des  yeux 
tous  les  spectateurs  ,•  un  autre,  d'une 
figure  d'Apollon ,  vole  à  sa  rencontre, 
la  reçoit ,  la  lance  de  nouveau  daos  les 
airs ,  et  la  ressaisit  au  bond  avec  une 
adresse  admirable.  Vive  Firnos!  s'é- 
criètent   mille  voix.  Plusieurs  dames 
qui ,  à  Fombre  de  quelques  châtaigniers, 
étaient  les  témoins  de  cet  exercice,  s'a- 
vancèrent pour  féliciter  le  prince ,  et  les 
acclamations  de  son  parti  annoncèrent 
W  victoire, 
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Firnos  est  agréablement  surpris  de 
recevoir  les  complimens  de  la  comtesse 
de  Raldabar ,  qui  lui  présente  Degrey. 
En  apprenant  qu'il  est  Anglais  ^  il  luji 
prend  la  main  avec  transportai!  se  flatte 
d'abord  que  sa  mère  est  de  retour^  maid 
hélas  !  l'étranger  n'a  que  des  services  à 
lui  offrir  pour  la  retrouver. 

Degrey  fut  plus  enchanté  des  maniè- 
res polies  et  gracieuses  du  prince,  que 
frappé  de  sa  beauté  ,  car  le  sang  impé- 
rial étant  le  plus  beau  de  l'Indostan  ^ 
Firnos  devait  être  le  plus  parfait  modèle 
que  l'art  eût  pu  choisir  pour  représen- 
ter Adonis  ou  le  jeune  Alcibiade.  Quoi-  . 
qu'environné  d'une  foule  de  jeunes  gens 
les  plus  accomplis,  l'espoir  du  Malabar 
ne  voyait  point  dérivai.  Orné  de  toute? 
les  grâces ,  et  doué  de  toute  l'expres- 
sion que  l'esprit  peut  donner  â  la  figure, 
il  ressemblait  trait  pour  trait  à  l'empe^ 
reur  peint  avant  son  avènement  au 
trône.  L'exemce  l'avait  encore  embelli 
des  riantes  couleurs  de  la  santé ,  et  les 


/ 
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•ttoephyrs  qui  rafr^ichlssalent  ses  joues 
vermeilles^  st  jouaieut  dans  ses  cheveux 
châtains. 

Une  fêt^e  champêtre  avait  été  prépa- 
rée dans  une  tente  pour  les  combattans. 
Les  écolières  y  ayant  été  invitées ,  Fir- 
nos  se  plaça  entre  Degrey  et  sa  belle 
compagne.  Le  prince  et  le  vieux  pré- 
cepteur delà  comt€Sse,car  elle  avait  été 
élevée  à  Romaran  ^  allèrent  ensuite  sou- 
per avec  die  à  son  auberge.  On  parla 
du  voyage  que  Degrey  se  disposait  à 
faire  en  Angleterre.  Firnos  saisit  sa 
inain^  et  la  serrant  contre  son  cœur,  le 
remercia  par  des  regards  plus  expres- 
sifs que  toutes  les  paroles ,  de  ses  géné- 
reuses intentions  en  faveur  de  sa  mère. 

Degrey  étant  entré  en  conversation 
avec  le  précepteur ,  qui  lui  développa  le 
système  d'éducation  suivi  à  Romaran  , 
apprit  que  les  deux  sexes  s'occupaient 
en  commun,  pendant  quelques  heures, 
des  sciences  analogues  aux  différentes 
classes  qu'ils  formaient ,  selonles  progrès 
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qu'ils  avaient  faits  ,  et  qu'ensuite  ils  se 
séparaient,  les  garçons  pour  se  livrer 
aux  exercices  du  corps ,  et  les  filles  à 
l'étude  de  l'économie  domestique. 
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Je  ne  doute  pas  que  cette  association 
des  deux  sexes  ne  favorise  infiniment 
leurs  progrès  dans  les  lettres.  Tout  con- 
court à  y  enflammer  l'émulation  d'un 
jeune  homme,  dont  le  mérite  doit  être 
couronné  en  présence  de   celle  qu'il 
aime  ;  mais  je  craindrais  pour  la  santé 
d'un  garçon  élevé  dans  une  école  de 
filles ,  car  la  ceinture  blanche  ne  serait 
qu'une  bien  faible  barrière  contre  les 
entreprises  des  jeunes  joueurs  de  baUe 
que  nous  venons  de  quitter. 

LE     PRÉCEPTEUR. 

Parlez  plus  bas ,  ou  vous  allez  ras- 
siembler  toute  l'école  autour  de  vous , 
comme  un  essaim  de  frelons.  Vous  ou- 
bliez donc  que  la  ceinture  blanche  est 
sacrée,  et  qu'un  jeune  homme  majeur 
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qui  la  profanerait  y  serait  déclaré  in* 
fâme  et  honteusement  chassé  de  la  so- 
diété  de  ses  camarades.  Pour  les  classes 
des  enfans ,  les  professeurs  les  gardent 
à  vue ,  et  si  quelquefois  l'époque  de  Tc- 
mancipation  est  anticipée,  cet  incident 
est  très-rare,  et  il  est  plus  rare  encore 
dans  le  sein  d'une  école  publique  y  que 
dans  une  éducation  domestique.  Un 
collège  est  une  petite  république.  Un 
enfant  sait  que  tous  ses  condisciples  ont 
les  yeux  ouverts  sur  lui  ,•  il  peut  bien 
briser  des  fenêtres,  faire  des  scènes  ou 
du  tapage  dans  les  rues ,  s'éloigner  de 
quelques  lieues  de  l'institut,  préférer  la 
comédie  à  l'étude  ,  une  course  de  che- 
vaux à  une  lecture  ;  mais  lorsqu'il  s'a- 
gira de  son  honneur ,  il  saura  le  respec- 
ter et  se  conduire  avec  toute  la  dignité 
que  lui  impose  un  caractère  pubUc. 
Mais  permettez-moi  de  vous  demander 
si  les  deux  sexes ,  dans  votre  pays ,  sont 
élevés  séparément ,  et  quels  sont  les  ré- 
sultats de  ce  genre  d'éducation  ? 
1.  G 
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Degrcy  éluda  la  question  ;  il  ne  vot^- 
lut  point  dévoiler  les  basses  intrigues 
et  la  honteuse  crapule  qui  régnent  dans 
une  université  européenne, où  le  jeune 
'  étudiant ,  éloigné  de  la  société  de  toutes 
léîs  femmes  qui  ont  de  la  naissance^  de 
rmstrùction  et  de  là  délicatesse ,  s'avilit 
dans  lies  bras  d'une  infâme  prostituée  ; 
et  comme  il  ne  pouvait  pas  garantir  la 
vérité  de  son  assertion ,  il  évita  de  nom- 
nier  les  plaisirs  qui  sont  censés  dédom- 
mager les  deihôiisélles^  dans  leurs  pen- 
sions y  de  l'absence  de  l'autre  sexe  ;  il 
garda  donc  le  silence ,  et  le  précepteur 
continua  : 

Pour  moi ,  je  bénirai  toujours  le  mo- 
ment où  ma  mère  me  fit  entrer  dans 
cette  école.  Je  n'avais  alors  que  huit 

ê 

ans;  bientôt  je  fis  connaissance  avec  une' 
petite  fille  à  peu  près  de  mon  âjge  j  nous' 
jouions  ensemble  aux  heureis  de  récréa- 
tion y  nous  *  suivions  le  même   càtct% 

m 

d'études,  et  nous  partagions  le  mêinëf' 
banc.  Inséparables  Tun  del'isttttfè^  notitil 
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ytmes  aiTÎver  l'époque  de  la  majorité  , 
et^le^jour  fixé  poiir  notre  émancipa- 
don'^  nous  nous  présentâmes^ les  mains 
entrelacées  j  devant  l'image  de  Samorai 
A  quel  degré  s'éleva  mon  orgueil ,  lors- 
que la  Samorina  me  ceignit  Tépée  ! 
Mais  mon  cœur  palpita  d'un  plaisir  plus 
vîf  encore ,  en  voyant  Fempereur  dé- 
tacher la  ceinture  blanche  de  mon  amie^ 
et  la  décorer  de  la  ceinture  verte.  Mon 
émotion  n'échappa  point  à  l'œil  péné- 
trant du  Samorin^  qui  dit,  en  souriant ^ 
à  ma  bîen-aimée  :  «  Prends  garde  <|ue 
n  ton  amant  ne  perde  son  épée,  car 
»  toute  son  attention  ^ st  fixée  sur  ta 
»  ceinture  ».  L'impatience  d'un  nouvel 
époux  égala-t-elle  jamais  la  mienne  en  ce 
jour  fortuné  ?  non  ,  sans  doute ,  pa( 
même  en  Perse  ni  en  Arabie,  où  la  jeune 
épouse  ne  parait  devant  lui  à  visage 
découvert,  qu'après  l'irrévocable  céré- 
monie \  il  se  fait  illusion  en  confondant 
la  curiosité  avec  l'amour  ;  mais  ce  dieu 
enflammait  nos  cœurs  de  tous  ses  feux  ^ 
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et  quarante  années  Font  vu  toujours 
aussi  pur ,  aussi  tendre ,  répandre  sur 
tous  les  instans  de  notre  vie  ses  plaisirik 
et  ses  charmes. 
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Quarante  ans  !  quel  rare  exemple  de 
fidélité  !  surtout  dans  un  pays  où  le 
changement  n'est  pas  défendu. 

LE     PRÉCEPTEUR. 

Constance  serait  une  expression  plus 
Juste ,  car  la  fidélité  emporte  avec  soi  le 
sacrifice  des  inclinations  au  devoir.  Ce 
mot  ne  se  trouve  pas  dans  notre  voca- 
bulaire amoureux.  L'amour  est  une 
0sCmme  dont  l'âme  est  le  foyer  ;  si  vous. 
Vpulez  lui  imposer  des  lois,  il  vous 
échappe,  et  comme  l'ombre  d'Anchise, 
sîé  dérobé  à  tous  vos  efforts  pour  le  re- 
tenir. Mais  n'imaginez  pas  que  la  liberté 
de  changer  nous  rende  moins  constans 
qu'on  ne  l'est  chez  les  autres  nations  ; 
^acez  de  la  nomenclature  des  couples 
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eonstans  de  voire  Angleterre  ou  de 
toute  autre  contrée  où  le  mariage  est 
en  vigueur,  tous  ceux  qui  ne  le  sont 
que  par  intérêt ,  par  av.irice  ,  par  la 
crainte  de  la  honte  ou  dé  la  mort 
même ,  par  ignorance  ;  car  il  est  dès 
pays  où  les  femmes  n'ont  jamais  vu 
d^autres  hommes  que  leurs  maris ,  par 
superstition ,  et  enfin  par  mille  autres 
raisons  ;  calculez  ensuite  combien  il  en 
reste  chez  qui  la  constance  naisse  de 
Hiiclination ,  et  vous  trouverez  que  le 
nombre  de  ceux-ci  sera  plus  grand 
à  Calicut  que  dans  aucune  ville  du 
monde  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable ,  qu'ici  les  deux  sexes  ont  les 
occasions  les  plus  favorables  de  con- 
naître respectivement  leurs  disp(5sitions 
et  leur  caractère.  D'ailleurs  ,  l'aimable 
souvenir  de  tous  les  petits  événemens 
arrivés  dans  les  beaux  jours  de  leur 
enfance ,  qu'ils  ont  passés  ensemble , 
prête  souventà  leurs  qualités  mutuelles 
nu  charme  de  plus,  et  forme  entre  les 
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deux  condisciples  un  lien  ^e  la  inort 
•eule  peut  rompre. 

Alors  le  précepteur  fit  la  description 
d'une  fête  qui,  malbeureusemeQt  po^r 
Degrejr ,  ne  devait  avoir  lieu  qu'après 
son  départ. 

Le  jour  anniversaire  de  la  fonda- 
tion du  collège  y  tous  les  individus  ^ 
sans  distincdon  de  sexe  ni  de  rang  , 
élevés  à  Romaran ,  font  ensemble  un 
diner  splendide  dans  l'une  des  pre- 
mières auberges  de  Calicut.  Ce  jour , 
selon  rhonnête  précepteur ,  était  pour 
lui  le  plus  agréable  des  jours  de  l'an- 
npe,  lorsqu'il  menait  en  ville,  dans 
son  cabriolet  ,  sa  vieille  condisciple , 
maintenant  aïeule  vénérable ,  mais  tou- 
jours aussi  aimable  à  ses  yeux  que  lors- 
qu'elle reçut  la  ceinture  verte  des  mains 
du  Samorin^  anecdote  qu'il  ne  man- 
quait jamais  de  raconter  à  chaque  an- 
niversaire,  de  même  que  l'incident  mé- 
morable de  son  héroïsme  ,  en  subis- 
sant  une  punition  méritée  par  sa  bien- 
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mvtéey  :poiir  avoir  mis.ga^ques  épiu- 
gles.à  la  place  où  s'asseyait  leur  m^aitre 
d'écritarey 

I^grey  employa  le  lendemain  à  vi- 
siter les  salles,  les  classes  et  les  lieivx 
d'exercices.  Firnos  lui  ^t  remarquer 
le  nom  d' Agalva  Hofina  j  qu'elle-méi^e 
avait  gravé  sur  une  boiserie.  On  li- 
sait plus  bas  ceux  de  ses  amis ,  le  ba- 
ron de  Naldor  et  le  prince  de  Cam- 
baya.  La  fille  de  Rofa  excellait  en  tout  ; 
son  nom  était  infiniment  mien:(  formé 
qne  celui  de  ses  condisciples. 

Lorsque  la  voiture  de  la  comtesse 
se  fit  entendre  devant  la  porte ,  le  prince 
ce  iriit  en  devoir  de  la  suivre  dans  sa 
cbaîsc  :  Je  n'ai  point  d'adieux  à  vous 
iaire ,  dit-il  à  Degrey  ,  je  vais  vous  ac- 
compagner à  Calicut. 

Le  jour  suivant  ,  la  Samorina  in- 
forma l'Européen  que  Firnos  était  ré- 
solu de  s'embarquer  avec  lui  pour  l'An- 
^ete;rre  ;  tous  les  argumçns  n'ay^ent 
BU  détourner  l'unique  héritier  de  l'^iBr 

4        ' 
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pire  d'une  entreprise  aussi  périlleuse  : 
en  conséquence  elle  le  recommanda  so- 
lennellement à  ses  soins. 

Les  deux  voyageurs  prirent  congé 
de  la  famille  impériale  de  la  n^aniere  la 
plus  touchante.  Les  rides  qui  sillon- 
naient l'auguste  visage  de  la  Samorina 
se  couvrirent  de  larmes.  Hélas  !  elle 
avait  perdu  tant  d'enfans  ;  elle  désespé- 
rait de  revoir  jamais  Agalva  ;  un  noir 
pressentiment  qu'elle  voyait  même  pour 
la  dernière  fois  son  petit-fils,  oppres- 
sait son  cœur;  c'était  l'unique  espoir 
de  sa  famille ,  elle  le  pressait  contre  son 
sein  avec  la  plus  vive  tendresse. 

«  Revenez,  dit  le  Samorin  à  Degrey, 
»  hâtez  -  vous  de  revenir  avec  votre 
»  sœur  et  la  mienne ,  et  ma  reconnais- 

»  sance ».  Mais  la  délicatesse  ne  lui 

permit  pas  d'achever.  «  Emma  et  Agalva, 
»  continua-t-il  ;  ramenez-nous  Emma 
»  et  Agalva  »  ,•  et  il  lui  présenta  la  main. 

((  Emma  et  Agalva  » ,  répondit  De- 
crey ,  en  là  lui  pressant  avec  respect.  • 
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L^  comtesse  les  accompagna  jusqu'au 
hâyre  y  suivit  leur  vaisseau  des  yeux , 
et  agita  son  mouchoir  on  le  voyant  sor* 
dr  du  port« 


mmm^ 
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Histoire  de  Degrey.  Quelques  désordres  «lé  foat 
x^^ncer  au  mariage.  Il  tue  le  séducteur  de  m- 
sœur  Emma  ,  et  çst  obligé  de  s'c^qpatrier.  Emma 
se  fait  religieuse.  Ses  malheurs  au  courent. 
Degrejr  et  sa  sœur  sont  pris  par  un  corsaire 
barbaresque ,  et  emmenés  à  Aflaroc.  Ils  sont 
séparés  Pun  de  Pautre.  Degrey  est  rendu  comme 
esclare.  Mis  en  liberté.  Ses  royages  en  Afiriqua 
et  eu  Asie  pour  retrourer  sa  sœur.  Son  arrivée 
.à  la  cour  du  Samoriuy  où  a  commencé  l'ourrag?* 


Jp  IRNOS  avait  reçu  de  la  nature  U9 
caractère  si  doux  ^  un  air  si  préyenai^t  j 
il  avait  taut  d'aménité  d^ns  les  manîè* 
res  y  qu'il  devint  bientôt  ri(](ole  de  tout 
réqi^page  :  Degrey  Fainiait  OQmaie  um 
frère.  Ils  eurent  ensemiile  de  longs  en-? 
tretiens  sur  Jes  démarches  à  fai|*e  pour 
découvrir  riufortunée  J^galva.  La  sen- 
sibilité fy^  J^quçUe  le  jeune  priAoa 
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exprimait  ses  inquiétudes  sur  la  desti- 
née de  sa  mère ,  le  rendait  tous  les  jours 
plus  cher  à  son  nouvel  ami. 
Degrey  lui  fit  le  tableau  des  usages  et 
des  mœurs  de  l'Europe  ,  des  devoirs 
des  époux ,  des  pères  et  des  enfans  ;  des 
diverses  opinions  sur  l'amour  et  le  ma- 
riage, sur  la  chasteté  et  la  fidélité  :  mais 
après  avoir  discif té  ces  points  des  heu- 
res entières  ,  le  prince  l'interrompait 
ordinairement ,  en  lui  demandant  avec 
impatience  :  a  La  fîemme  n'est^elle  donc 
»  pas  aussi  libre  que  l'homme  ?  Com- 
»  ment  sait-il  qu'il  est  ce  que  vous  ap- 
»  pelez  père  ?  La  chasteté  peut  -  elle 
w  être  érigée  en  vertu  ?  Supposé  que 
»  tons  les  homtnes  la  pratiquent,  alors 
w  cette  vertu  deviendra ,  dans  ses  ré-» 
ji  sultats  ,  plus  funeste  que  la  famine  , 
»  lé  fer  et  le  feû ,  et  l'espèce  humaine 
»  disparaîtrait  bientôt  de  dessus  la  terre, 
»    à  force  d'être  vertueuse  ». 

Quelques  mois  s'écoulèrent  dans  ces 
conversations.  Degrey  ne  voulait  pas 
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faire  da  prince  un  prosélyte ,  il  était 
lui-rméme  trop  convaincu  de  l'absurdité 
des  idées  européennes^  il  désirait  seule- 
ment lui  faire  sentir  qu'un  étranger  ne 
devait  pas  heurter  de  front  de  sembla- 
bles préjugés.  Mais  Firnos  répondait 
sans  cesse  :  «  En  supposant  que  j'aime 
»  une  femme  et  qu'elle  me  paie  de  re- 
»  tour. ,  quel  intérêt  un  tiers  peut-il  y 
>)  prendre»? 

L'Angleterre  n'était  plus  éloignée 
que  de  quelques  jours  de  navigation , 
lorsque  Firnos  se  tournant  brusque- 
ment vers  Degrey  :  «  Vous  êtes,  lui  dit- 
»  il ,  plus  raisonnable  que  vos  compa- 
w  triotes ,  et  vous  avez  une  jolie  sœur  ; 
»  m'accorderez-vous  votre  recomman-' 
I)  dation  pour  parvenir  à  ses  bonnes 
»  grâces  »  ?  \ 

Oui,  j'ai  unef  sœur,  répondît  Degrey 
en  soupirant ,  une  sœur  dont  le  carac- 
tère aimable ,  les  rares  qualités ,  les  ta- 
lens ,  Fesprit  et  la  beauté ,  auraient  mé- 
rité toute  votre  ardeur;  mais  hélas  !  je 


ne  Fai  plus  ;  vous  n'apprendrez  pas  son 
histoire  sans  donner  des  laru^  a  son 
sort.  Ah  !  pourrai-)^  vous  en  instruire 
si^ns  réveiller  tous  ines  rie^mçrds  !  Cct 
pendant,  sur  le  point  de  yotus  prése^at^ 
à  ma  famille,  il  ne  sera  pas  L^utilçi 
mon  prince,  de  YOu^.déyelppperlescirT 
constances  les  plus  in^pçrtantes  de  nm 
vie. 

Je  ne  vous  vanterai  pas  ^a  nc^esse 
de  mon  extraction  ;  déjà  je  vois  le  sou- 
rire errer  sur  vos  lèvres.  Votre  assers 
tion  constante,  qu'aucun  enfant  ne  con-^ 
nait  ^on  père ,  pousserait  à  hout  tous 
les  généalogistes  de  l'Europe  j  autre- 
ment je  vous  dirais  que  les  Degrey  sont 
chevaliers  depuis  plus  de  sept  siècles^ 
Je  vous  citerais  de*s  évêques ,  des  archcr 
vêques ,  des  cardinaux ,  des  n^nistres^ 
des  héros  templiers  et  des  croisés ,  de 
ma  maison  ;  et  pomme  vous  ne  pouvez 
pas  cont^ter  les  rapports  intimes  qui 
existent  entre  une  mère  et  spn  fils ,  je 
ne  risque  pas  d'afiajijblir  votre  ref^pept 
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pour  mon  nom^  en  vous  apprenant  qae 
la  mère  de  Guillaume  le  Conquérant 
s'appelait  Qo^lotta  Degrey. 

Ma  mère  resta  yeuve  à  la  fleur  do 
rage  y  avec  trois  en£uis,  une  fille  et 
deux  garçons^  dont  je  suis  Falnc.  Vou^ 
ne  yerrçz  peut-être  pas  en  elle  un  grand 
mérite  de  s'être  constamment  refusée  à 
rentrer  sous  les  lois  de  l'amour  ou  de 
l'hymen  -,  vous  croyez  qu'elle  aurait  pu 
ço.nçîlier  ses  devoirs  de  mère  avec  ceux 
âe  citoyenne  ^  qui  sont  de  donner  de» 
enfsms  à  la  patrie;  mais  comme  elle 
obéissait  aux  impulsions  de  sa  cons- 
ôence ,  si  elle  se  trompa ,  son  erreur 
înême  fut  l'erreur  de  la  vertu.  Cest  aux 
ten4rçs  soins  de  cette  digne  mère  que 
je  suis  redevable  d'unç  éducation  peu 
commune ,  dqnt  les  fruits  furent  plu* 
sieurs  Jtalens  trop  souvent  négligés.  EUç 
m'inspira  unç  noblesse  et  \)lX)l  eathou" 
siasme  de  sen^imei^ti^ui  auraieiiit  tournç 
Sl  i'avant^ge  de  jpqn  pays  çt  à  jna  gloire 
tei^nneUf  ^  >i  ¥P  (événement  d^sjssr 
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treux  n'eût  pas  fait  évanouir  ces  fUtten^ 
ses  espérances ,  en  me  condamnaint  à 
eirer  malheureux  sur  la  surface  dd 
globe. 

Ayant  fini  mes  exercices  académi- 
ques y  je  me  destinai  à  la  robe  ;  Tétude 
des  lois  est  chez  nous  *  de  toutes  les 
professions^  la  plus  honorable^  et  celle 
qui  conduit  le  plus  sûrement  aux  di- 
gnités les  plus  éminentes.  Un  de  mes  on- 
cles était  grand  chancelier  d'Angleterre, 
Quel  aiguillon  pour  mon  ambition  nais- 
sante !  quelle  brillante  carrière  s'ouvrait 
à  mes  efforts  !  par  son  influence  je  pou- 
vais un  jour  lui  succéder  dans  sa  place. 
Ma  mère  me  présentait  sans,  cesse  cette 
glorieuse  perspective  y  qui  soutenait  ma 
persévérance  dans  une  étude  ennuyeuse. 

J'étais  le  favori  du  chancelier  y  dont 
les  invitations  m'appelaient  continuel- 
lement à  sa  maison  de  campagne.  Un 
maân^  me  promenant  dans  les  jardins^ 
j'entendis  rire  et  parler  à  voix  basset 
Ma  tante  ;  qui  avait  des  prétentit)ns  au 


BES     I7AIRS.  l6l 

r 

bon  goût  et  à  la  sensibilité  y  avait  fait 
construire  un  petit  hermitage ,  et  l'avait 
orné  d'inscriptions  tirées  de  nos  poètes 
les  plus  moraux.  Je  m'en  approchai,  et 
regardant  par  la  porte  ,  j'aperçus  ma- 
dame la  chancelière  dans  les  bras  de 
l'aumônier  de  milord,  son  époux.  Un 
Nair  ne  peut  se  former  une  idée  de 
mon  indignation  à  ce  spectacle  ;  il  vous 
serait  fort  indifférent,  à  vous,  que  votre 
tante  prodiguât  ses  faveurs  à  un  rustre 
ou  à  un  prince ,  mais  je  ne  pus  soute- 
nir l'idée  que  le  fils  du  jardinier  de  la 
famille ,  un  roturier  enfin  ,  déshonorât 
l'une  des  plus  anciennes  maisons  d'An- 
gleterre. Mon  respectable  oncle  avait 
sacrifié  sa  santé  et  toutes  ses  jouissances 
à  la  fortune  et  à  l'honneur  ;  la  pairie 
avait  été  la  juste  récompense  de  ses  ser- 
vices patriotiques  :  hélas  !  une  race  équi- 
voque devait  donc  recueillir  les  fruits 
de  son  activité  et  de  ses  travaux  !  Je 
tombai  dans  une  espèce  d'abattement 
qui  me  fit  négliger  mes  études;  la  vue 
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fû^  portraits  de  ma  Emilie  nem'ipçpira 
j^ius  ni  intérêt  ni  plaisir  ;  je  plaignes 
3 tous  les  n[iaris  d'être  jutant  de  dupes  ; 
.un  fils  ne  me  parut  plus  qu'un  intrqs 
dans  la  maison  d'un  père  ipiaginairjp. 
^Apparavant  je  faisais  mes  délices  de  çpp- 
Unnpler  une  généalogie  sans  tache  ^t 
sans  inésalliance  ;  j'étais  CQnsumé  du 
désir  de  m'élever  aussi  à  la  pairie^  d'é- 
pouser une  femme  dont  le  nom  ne  te 
céderait  pas  au  mien  ^de  devenir  le  pk(Cfi 
d'un  jeune  Degrey ,  à  qui  je  transmet- 
trais les  dignités  dont  déjà  me  revêtit 
mon  imagination.  Tout  à  coup  ces  illu- 
sions se  dissipèrent  comme  une  vapeu,r 
légère;  je  résolus  de  ne  jsunais  me  ma- 
rier ;  et  pourquoi ,  en  effet ,  courir  pér 
niblement  après  des  honneurs  qui  dc^ 
vaient  s'évanouir  avec  moi? 

La  vue  de  ma  tante  m'étant  devenue 
odieuse  ,  je  pris  congé  de  mon  oncle  , 
et  revins  à  la  maison.  Ma  mère,  qui  dé- 
sirait ardemment  de  me  voir  marié , 
me  pressa  de  recherx^er  la  main  d'unie 
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lieridère  du  voisinage.  Elle  fut  vîvç- 
jneiit  afiligée  en  apprenant  ma  haine 
déclarée  contre  le  mariage.  Enfin  je  lui 
fis  connaître  la  honte  du  chancelier. 
H  Mon  cher  Walter ,  me  dit-elle,  il  ne 
))  fiiut  pas  que  la  conduite  d'une  femme 
»  sans  moeurs  détruise  votre  confiance 
)>  dans  la  vertu  du  sexe  ;  votre  autre 
7^  onde  y  par  exemple  ,  a  choisi  une 
D  épouse  qui  jouit  de  l'estime  géné- 
»  raie  ;  la  médisance  n'a  jamais  osé  met- 
))  tre  aucun  amant  sur  son  compte; 
n  leur  union  se  forma  sous  les  auspices 
»  les  plus  favorables.  H  vous  a  souvent . 
»  invité  d'aller  chez  lui  ^  et  si  vous  ne 
»  trouvez  pas  que  la  félicité  ait  fixé 
))  son  séjour  dans  cette  maison  ^  elle 
})  n'existe  nulle  part». 

Les  prières  de  ma  mère  m'engagè- 
rent à  passer  aussi  quelques  semaines 
au  château  de  cet  oncle;  je  n'avais  ja- 
mais vu,  entre  deux  époux,  une  har- 
XQLonie  plus  parfaite  ;  mon  oncle  et  ma 
tante  paraissaient.d'accord  tn  tout,  ou 
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sî  quelque  différence  d'opinion  se  ma- 
nifestait entr'eux ,  c'était  à  qui  céderait 
à  l'autre  :  l'un  était  aussi  élégant  dans 
ses  manières ,  que  l'autre  était  aimable 
dans  les  siennes  ;  et  les  dix  ans  qu'ils 
avaient  déjà  vécu  ensemble  ,  avaient 
ajouté  à  leur  confiance  mutuelle^  sans 
rien  ôter  à  leur  tendresse.  Je  fus  reçu 
par  le  mari  à  bras  ouverts^  et  cela  seul 
suffisait  pour  m'obtenir  de  l'épouse  le 
meilleur  accueil.  Quoique  je  ne  l'eusse 
pas  vue  depuis  plusieurs  années  ,  je 
cessai  d'être  étranger  dans  la  maison , 
dès  le  moment  même  de  mon  arrivée  j 
je  me  proposais  de  n'y  faire  qu'un  court 
séjour,  mais  leurs  instances  réunies  me 
déterminèrent  à  le  prolonger.  Je  goû- 
tais un  charme  inexprimable  à  être  té- 
moin de  leur  bonheur,  j'étais  tout  à 
fait  réconcilié  avec  le  mariage.  Matante 
avait  l'esprit  très-orné ,  son  commerce 
était  enchanteur  ;  je  passais  avec  elle  des 
heures  entières  en  tête  à  lête ,  et  elle  n'ar 
vait  pas  cessé  de  me  donner  toutes  les 
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preuves  possibles  de  son  estime ,  lors- 
qu'un jour  je  la  trouvai  fondant  en  lar- 
mes ^  je  lui  en  demandai  la  cause  y  mais 
un  redoublement  de  pleurs  fut  son  unir 
que  réponse. 

Dès  ce  moment  sa  conduite  changea 
entièrement  à  mon  égard  ;  elle  avait 
toujours  quelqu'excuse  pour  me  refu- 
ser Feutrée  de  son  appartement;  elle 
ne  satisfit  plus  à  mes  questions  les  plus 
simples  qu'avec  humeur;  elle,  si  polie 
envers  tout  le  monde ,  devint  presque 
grossière  envers  moi.  Ne  pouvant  m'ex- 
pliquer  cette  bizarre  révolution ,  je  ré- 
solus de  quitter  cette  maison. 

J'annonçai  mon  intention  à  mon  on- 
de y  qui  voulut  que  je  différasse  mon 
départ  jusqu'après  la  célébration  du 
jour  de  la  naissance  de  ma  tante ,  fête 
à  laquelle  il  ne  manquait  jamais  d'invi- 
ter les  amis  et  les  parens  de  son  épouse. 
Dès  le  matin  le  châfeau  fut  rempli  de 
monde  ;  il  me  dit  qu'il  avait  quelque 
chose  à  me  communiquer  ^  et  nous  pas- 
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si  quelque  différence  d'opinion  se  ma- 
nifestait entr'eux,  c'était  à  qui  céderait 
à  l'autre  :  l'un  était  aussi  élégant  dans 
ses  manières,  que  l'autre  était  aimable 
dans  les  siennes  ;  et  les  dix  ans  qu'ils 
avaient  déjà  vécu  ensemble  ,  avaient 
ajouté  à  leur  confiance  mutuelle,  sans 
rien  ôter  à  leur  tendresse.  Je  fus  reçu 
par  le  mari  à  bras  ouyerts,  et  cela  seul 
suffisait  pour  m'obtenir  de  l'épouse  le 
meilleur  accueil.  Quoique  je  ne  l'eusse 
pas  vue  depuis  plusieurs  années  ,  je 
cessai  d'être  étranger  dans  la  maison , 
dès  le  moment  même  de  mon  arrivée  j 
je  me  proposais  de  n'y  faire  qu'un  court 
séjour,  mais  leurs  instances  réunies  me 
déterminèrent  à  le  prolonger.  Je  goû- 
tais un  charme  inexprimable  à  être  té- 
moin de  leur  bonheur,  j'étais  tout  à 
fait  réconcilié  avec  le  mariage.  Matante 
avait  l'esprit  très-orné ,  son  commerce 
était  enchanteur  ;  je  passais  avec  elle  des 
heures  entières  en  tête  à  tête ,  et  elle  n'a? 
vait  pas  cessé  de  me  donner  toutes  les 
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preuves  possibles  de  son  estime ,  lors- 
qu'un jour  je  la  trouvai  fondant  en  lar- 
mes; je  lui  en  demandai  la  cause  ^  mais 
un  redoublement  de  pleurs  fut  son  unir 
que  réponse. 

Dès  ce  moment  sa  conduite  changea 
entièrement  à  mon  égard  ;  elle  avait 
toujours  quelqu'excuse  pour  me  refu- 
ser l'entrée  de  son  appartement;  elle 
ue  satisfit  plus  à  mes  questions  les  plus 
simples  qu'avec  humeur;  elle,  si  polie 
envers  tout  le  monde ,  devint  presque 
grossière  envers  moi.  Ne  pouvant  m'ex- 
pliquer  cette  bizarre  >:évolution,  je  ré- 
solus de  quitter  cette  maison. 

J'annonçai  mon  intention  à  mon  on- 
de y  qui  voulut  que  je  différasse  mon 
départ  jusqu'après  la  célébration  du 
jour  de  la  naissance  de  ma  tante ,  fête 
à  laquelle  il  ne  manquait  jamais  d'invi- 
ter les  amisetlesparensde  son  épouse. 
Dès  le  matin  le  château  fut  rempli  de 
monde  ;  il  me  dit  qu'il  avait  quelque 
chose  à  me  communiquer ,  et  nous  pas- 
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si  quelque  différence  d'opinion  se  ma- 
nifestait entr'eux,  c'était  à  qui  céderait 
à  l'autre  :  l'un  était  aussi  élégant  dans 
ses  manières  y  que  l'autre  était  aimable 
dans  les  siennes  ;  et  les  dix  ans  qu'ils 
avaient  déjà  vécu  ensemble  ,  avaient 
ajouté  à  leur  confiance  mutuelle,  sans 
rien  ôter  à  leur  tendresse.  Je  fus  reçu 
par  le  mari  à  bras  ouyerts,  et  cela  seul 
suffisait  pour  m'obtenir  de  l'épouse  le 
meilleur  accueil.  Quoique  je  ne  l'eusse 
pas  vue  depuis  plusieurs  années  ^  je 
cessai  d'être  étranger  dans  la  maison,, 
dès  le  moment  même  de  mon  arrivée  î 
je  me  proposais  de  n'y  faire  qu'un  court 
séjour,  mais  leurs  instances  réunies  me 
déterminèrent  à  le  prolonger.  Je  goû- 
tais un  charme  inexprimable  à  être  té- 
moin de  leur  bonheur,  j'étais  tout  à 
fait  réconcilié  avec  le  mariage.  Matante 
avait  l'esprit  très-orné ,  son  commerce 
était  enchanteur  ,•  je  passais  avec  elle  des 
heures  entières  en  tête  à  tête ,  et  elle  n'a? 
Tait  pas  cessé  de  me  donner  toutes  les 
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preuves  possibles  de  son  estime ,  lors- 
qu'un jour  je  la  trouvai  fondant  en  lar- 
mes; je  lui  en  demandai  la  cause  ^  mais 
un  redoublement  de  pleurs  fut  son  unir 
que  réponse. 

Dès  ce  moment  sa  conduite  changea 
entièrement  à  mon  égard  ;  elle  avait 
toujours  quelqu'excuse  pour  me  refu- 
ser l'entrée  de  son  appartement;  elle 
ue  satisfit  plus  à  mes  questions  les  plus 
simples  qu'avec  humeur;  elle,  si  polie 
envers  tout  le  monde ,  devint  presque 
grossière  envers  moi.  Ne  pouvant  m'ex- 
gliquer  cette  bizarre  >:évolution,  je  ré- 
solus de  quitter  cette  maison. 

J'annonçai  mon  intention  à  mon  on- 
de ,  qui  voulut  que  je  différasse  mon 
départ  jusqu'après  la  célébration  du 
jour  de  la  naissance  de  ma  tante ,  fête 
à  laquelle  il  ne  manquait  jamais  d'invi- 
ter les  amisetlesparensde  son  épouse. 
Dès  le  matin  le  château  fut  rempli  de 
monde  ;  il  me  dit  qu'il  avait  quelque 
chose  à  me  communiquer ,  et  nous  pas- 
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si  quelque  différence  d'opinion  se  ma- 
nifestait entr'eux ,  c'était  à  qui  céderait 
à  l'autre  :  l'un  était  aussi  élégant  dans 
ses  manières^  que  l'autre  était  aimable 
dans  les  siennes  ;  et  les  dix  ans  qu'ils 
avaient  déjà  vécu  ensemble  ,  avaient 
ajouté  à  leur  confiance  mutuelle^  sans 
rien  ôter  à  leur  tendresse.  Je  fus  reçu 
par  le  mari  à  bras  ouyerts  ^  et  cela  seul 
suffisait  pour  m'obteair  de  l'épouse  le 
meilleur  accueil.  Quoique  je  ne  l'eusse 
pas  vue  depuis  plusieurs  années  ^  je 
cessai  d'être  étranger  dans  la  maison,, 
dès  le  moment  même  de  mon  arrivée  j 
je  me  proposais  de  n'y  faire  qu'un  court 
séjour,  mais  leurs  instances  réunies  me 
déterminèrent  à  le  prolonger.  Je  goû- 
tais un  charme  inexprimable  à  être  té- 
moin de  leur  bonheur,  j'étais  tout  à 
fait  réconcilié  avec  le  mariage.  Matante 
avait  l'esprit  très-orné ,  son  commerce 
était  enchanteur,-  je  passais  avec  elle  des 
heures  entières  en  tête  à  tête ,  et  elle  n'a? 
Tait  pas  cessé  de  me  donner  toutes  les 
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preuves  possibles  de  son  estime ,  lors- 
qu'un jour  je  la  trouvai  fondant  en  lar- 
mes ;  je  lui  en  demandai  la  cause ,  mais 
un  redoublement  de  pleurs  fut  son  unir 
que  réponse. 

Dès  ce  moment  sa  conduite  changea 
entièrement  à  mon  égard  ;  elle  avait 
toujours  quelqu'excuse  pour  me  refu- 
ser Feutrée  de  son  appartement;  elle 
ue  satisfit  plus  à  mes  questions  les  plus 
simples  qu'avec  humeur;  elle,  si  polie 
envers  tout  le  monde ,  devint  presque 
grossière  envers  moi.  Ne  pouvant  m'ex- 
gliquer  cette  bizarre  >:évolution ,  je  ré- 
solus de  quitter  cette  maison. 

J'annonçai  mon  intention  à  mon  on- 
de ,  qui  voulut  que  je  différasse  mon 
départ  jusqu'après  k  célébration  du 
jour  de  la  naissance  de  ma  tante ,  fête 
à  laquelle  il  ne  manquait  jamais  d'invi- 
ter les  amisetlesparensde  son  épouse. 
Dès  le  matin  le  château  fut  rempli  de 
monde  ;  il  me  dit  qu'il  avait  quelque 
chose  k  me  communiquer ,  et  nous  pas- 
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si  quelque  différence  d'opinion  se  ma- 
BÎf estait  entr'eux ,  c'était  à  qui  céderait 
i  l'autre  :  l'un  était  aussi  élégant  dans 
ses  manières,  que  l'autre  était  aimable 
dans  les  siennes  ;  et  les  dix  ans  qu'ils 
avaient  déjà  vécu  ensemble  ,  avaient 
ajouté  à  leur  confiance  mutuelle,  sans 
rien  ôter  à  leur  tendresse.  Je  fus  reçu 
par  le  mari  à  bras  ouverts,  et  cela  seul 
suffisait  pour  m'obtenir  de  l'épouse  le 
meilleur  accueil.  Quoique  je  ne  l'eusse 
pas  vue  depuis  plusieurs  années  ^  je 
cessai  d'être  étranger  dans  la  maison^ 
dès  le  moment  même  de  mon  arrivée  j 
je  me  proposais  de  n'y  faire  qu'un  court 
séjour,  mais  leurs  instances  réunies  me 
déterminèrent  à  le  prolonger.  Je  goû- 
tais un  charme  inexprimable  à  être  té- 
moin de  leur  bonheur,  j'étais  tout  à 
fait  réconcilié  avec  le  mariage.  Matante 
avait  l'esprit  très-orné ,  son  commerce 
était  enchanteur,-  je  passais  avec  elle  des 
heures  entières  en  tête  à  tête ,  et  elle  n'a? 
vait  pas  cessé  de  me  donner  toutes  les 
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preuves  possibles  de  son  estime ,  lors- 
^'un  jour  je  la  trouvai  fondant  en  lar- 
mes ;  je  lui  en  demandai  la  cause  y  mais 
un  redoublement  de  pleurs  fut  son  unir 
que  réponse. 

Dès  ce  moment  sa  conduite  changea 
entièrement  à  mon  égard  ;  elle  avait 
toujours  quelqu'excuse  pour  me  refu- 
ser l'entrée  de  son  appartement;  elle 
ue  satisfit  plus  à  mes  questions  les  plus 
simples  qu'avec  humeur;  elle,  si  polie 
envers  tout  le  monde ,  devint  presque 
grossière  envers  moi.  Ne  pouvant  m'ex- 
gliquer  cette  bizarre  >:évolution,  je  ré- 
solus de  quitter  cette  maison. 

Pannonçai  mon  intention  à  mon  on- 
de ,  qui  voulut  que  je  différasse  mcjn 
départ  jusqu'après  la  célébration  du 
jour  de  la  naissance  de  ma  tante ,  fête 
à  laquelle  il  ne  manquait  jamais  d'invi- 
ter les  amis  et  les  parens  de  son  épouse. 
Dès  le  matin  le  châfeau  fut  rempli  de 
monde  ;  il  me  dit  qu'il  avait  quelque 
chose  à  me  communiquer ,  et  nous  pas- 
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si  quelque  différence  d'opinion  se  ma- 
nifestait entr'eux,  c'était  à  qui  céderait 
i  l'autre  :  l'un  était  aussi  élégant  dans 
ses  manières  y  que  l'autre  était  aimable 
dans  les  siennes  ;  et  les  dix  ans  qu'ils 
avaient  déjà  vécu  ensemble  ,  avaient 
ajouté  à  leur  confiance  mutuelle,  sans 
rien  ôter  à  leur  tendresse.  Je  fus  reçu 
par  le  mari  à  bras  ouverts /et  cela  seul 
suffisait  pour  m'obtenir  de  l'épouse  le 
meilleur  accueil.  Quoique  je  ne  l'eusse 
pas  vue  depuis  plusieurs  années  ^  je 
cessai  d'être  étranger  dans  la  maison., 
dès  le  moment  même  de  mon  arrivée  j 
je  me  proposais  de  n'y  faire  qu'un  court 
séjour,  mais  leurs  instances  réunies  me 
déterminèrent  à  le  prolonger.  Je  goû- 
tais un  charme  inexprimable  à  être  té- 
moin de  leur  bonheur,  j'étais  tout  à 
fait  réconcilié  avec  le  mariage.  Matante 
avait  l'esprit  très-orné ,  son  commerce 
était  enchanteur  ^  je  passais  avec  elle  des 
heures  entières  en  tête  à  tête ,  et  elle  n'a? 
vait  pas  cessé  de  me  donner  toutes  les 
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preuves  possibles  de  son  estime ,  lors- 
qu'un jour  je  la  trouvai  fondant  en  lar- 
mes; je  lui  en  demandai  la  cause  ^  mais 
un  redoublement  de  pleurs  fut  son  unir 
que  réponse. 

Dès  ce  moment  sa  conduite  changea 
entièrement  à  mon  égard  ;  elle  avait 
toujours  quelqu'excuse  pour  me  refu- 
ser l'entrée  de  son  appartement;  elle 
ue  satisfit  plus  à  mes  questions  les  plus 
simples  qu'avec  humeur;  elle,  si  polie 
envers  tout  le  monde ,  devint  presque 
grossière  envers  moi.  Ne  pouvant  m'ex- 
plîquer  cette  bizarre  l'évolution,  je  ré- 
solus de  quitter  cette  maison. 

J'annonçai  mon  intention  à  mon  on- 
de ,  qui  voulut  que  je  différasse  mon 
départ  jusqu'après  la  célébration  du 
jour  de  la  naissance  de  ma  tante ,  fête 
à  laquelle  il  ne  manquait  jamais  d'invi- 
ter les  amis  et  lesparens  de  son  épouse. 
Dès  le  matin  le  cbâjeau  fut  rempli  de 
monde  ;  il  me  dit  qu'il  avait  quelque 
chose  à  me  communiquer ,  et  nous  pas- 
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si  quelque  différence  d'opinion  se  ma- 
nifestait entr'eux,  c'était  à  qui  céderait 
à  l'autre  :  l'un  était  aussi  élégant  dans 
ses  manières  y  que  l'autre  était  aimable 
dans  les  siennes  ;  et  les  dix  ans  qu'ils 
avaient  déjà  vécu  ensemble  ,  avaient 
ajouté  à  leur  confiance  mutuelle,  sans 
rien  ôter  à  leur  tendresse.  Je  fus  reçu 
par  le  mari  à  bras  ouyerts,  et  cela  seul 
suffisait  pour  m'obtenir  de  l'épouse  le 
meilleur  accueil.  Quoique  je  ne  l'eusse 
pas  vue  depuis  plusieurs  années  y  je 
cessai  d'être  étranger  dans  la  maison,, 
dès  le  moment  même  de  mon  arrivée  j 
je  me  proposais  de  n'y  faire  qu'un  court 
séjour,  mais  leurs  instances  réunies  me 
déterminèrent  à  le  prolonger.  Je  goû- 
tais un  charme  inexprimable  à  être  té- 
moin de  leur  bonheur,  j'étais  tout  à 
fait  réconcilié  avec  le  mariage.  Matante 
avait  l'esprit  très-orné ,  son  commerce 
était  enchanteur ,-  je  passais  avec  elle  des 
heures  entières  en  tête  à  tête ,  et  elle  n'a? 
vait  pas  cessé  de  me  donner  toutes  les 
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preuves  possibles  de  son  estime ,  lors- 
^'un  jour  je  la  trouvai  fondant  en  lar- 
mes ;  je  lui  en  demandai  la  cause  ^  mais 
un  redoublement  de  pleurs  fut  son  unir 
que  réponse. 

Dès  ce  moment  sa  conduite  changea 
entièrement  à  mon  égard  ;  elle  avait 
toujours  quelqu'excuse  pour  me  refu- 
ser l'entrée  de  son  appartement;  elle 
ue  satisfit  plus  à  mes  questions  les  plus 
simples  qu'avec  humeur;  elle,  si  polie 
envers  tout  le  monde ,  devint  presque 
grossière  envers  moi.  Ne  pouvant  m'ex- 
pliquer  cette  bizarre  révolu tion,  je  ré- 
solus de  quitter  cette  maison. 

J'annonçai  mon  intention  à  mon  on- 
de y  qui  voulut  que  je  différasse  mon 
départ  jusqu'après  la  célébration  du 
jour  de  la  naissance  de  ma  tante ,  fête 
à  laquelle  il  ne  manquait  jamais  d'invi- 
ter les  amis  et  les  parens  de  son  épouse. 
Dès  le  matin  le  châfeau  fut  rempli  de 
monde  ;  il  me  dit  qu'il  avait  quelque 
chose  à  me  communiquer ,  et  nous  pas- 
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sames  dans  un  cabinet  contîga  à  la 
cbambre  de  ma  tante. 

Vons  avouerez ,  me  dit-il,  que  }e  suis 
le  plus  heureux  de  tous  les  maris  ;  ma 
femme  m^aiiue  comme  si  notre  union 
ne  datait  que  d^hier  ;  et  quel  hotntnage 
digne  d'elle  puis-jé  rendre  à  son  mérite? 
Je  me  suis  décidé  à  doubler  son  douaire. 
Le  ciel  seul  connaît  Finstant  fatal  où  je 
serai  arraché  d'entre  ses  bras.  Je  vous 
ai  prié  de  *me  suivre  îci  pour  figurer , 
comme  témoin ,  dans  l'acte  que  je  viens 
de  faire  rédiger.  Pourrais  -  je  mieux 
choisir ,  pour  le  consommer ,  que  l'an* 
niversaire  de  sa  naissance  ?  Que  les  au-* 
très  maris  fassent  des  présens  à  leurs 
femmes  pour  en  recevoir  des  remercî- 
mens,  je  veux,  moi,  que  le  mien  reste 
couvert  des  voiles  du  mystère  j  quand 
je  ne  serai  plus,  elle  verra  qu'elle  était 
sans  cesse  l'objet  chéri  de  mes  plus  dou- 
ces pensées. 

Nous  parcourions  l'acte  testamen- 
taire, lorsque  nous  ehtendimes  deux 
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rhix  dans  la  cbatnbre  de  ma  tante.  Elle 
rtHsit  de  recevoir  sa  mère  qui  arrivait 
pcmr  la  fête ,  et  en  se  précipitant  dans 
ses  bras ,  il  lui  étbappia  des  sanglots  que 
ncmis  dîstiti^âtnes  aiâëment.  Nous  ne 
pouvions  nous  retirer  sans  être  aper- 
ças; il  fallut  donc  stiivre  à  peu  près 
leur  conversation. 

i<  Ma  fille ,  dît  la  vieîHe  dam« ,  votre 

>)  femme-de-chambre  m^a  prévenue  que 

.  »  vous  passiez  des  heures  entières  dans 

ji'  les  larmes;  seriez-vôus  malheureuse  ? 

}f  à  qiu  mieux  qu'à  un  e  mère  poilrrie^R- 

»  vous  confier  vos  chagrins  ?  Votre 

»  sœur  Louise  a  épousé  un  ivrogne, 

»  la  pauvre  Lucie  a  été  sacrifiée  à  un 

w  jotïcur,  je  doute  qu'elles  soient  heu- 

»  reuses  ;  mais  vous ,  qui  donnâtes  vo- 

»  trc  main  et  votre  cœur,  du  moins  je 

»  le  crois  ainsi ,  à  un  homme  qui  les 

11  méritait  ,  à  un  homme  plein  d'es» 

»  time  et  de  coiùplaisance  pour  vous , 

H  qui  ne  respire  que  pour  vous  ché-' 

n  rir  et  vous  adorer  ^  quelle  raison 
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»  avez  -  vous  de  vous  affliger  »  ?. 
Je  ue  puis ,  mon  cher  Fîrnos ,  vous 
répéter  cet  entretien  ,  que  la  douleur 
de  ma  tante  interrompait  à  chaque  ins- 
tant ;  nous  ne  pouvions  en  recueillir 
que  des  phrases  sans  liaison.  Cependant 
elle  rendit  justice  au  mérite  de  son  ; 
mari^  mais  ce  mérite,  disait -elle,  ne 
faisait  qu'aggraver  son  crime.  Un  cœur 
flétri  par  la  honte  et  brisé  par  le  re- 
pentir, tourmenté  à  la  fois  de  vains  re- 
grets et  de  vains  désirs ,  sans  pouvoir 
jamais  satisfaire  ni  l'amour  ni  la  vertu^ 
n'était  plus  digne  d'un  homme  comme 
lui.  Sa  conduite  envers  moi,  continua* 
t-elle ,  ne  s'est  jamais  démentie ,  et  la 
mienne  envers  lui  sera  toujours  la 
même;  mon  cœur  seul  est  changé,  mais 
il  ne  s'apercevra  pas  de  l'altération  de 
ses  sentimens.  Quand  Fimage  étrangère 
qui  l'a  séduit ,  vient  m'obséder ,  j'expie 
ce  crime  involontaire,  je  redouble  de 
soins  et  d'attentions  pour  lui  plaire  ;  je 
Ijiii  prodigue  toutes  les  caresses,  lorsque^ 
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dans  l'exaltation  de  mon  imagination  , 
ii  me  semble  sentir  sur  mes  lèvres  les 
baisers  de  feu  de  son  rival  ^  et  à  mon 
dernier  soupir  personne  ne  counaitra 
le  mal  qui  aura  terminé  mes  jo»i?s. 

Cbacune  de  ses  expressions  était, 
pour  son  époux ,  un  coup  de  poignard. 
Sa  mère  la  conjura  de  lui  apprendre 
quel  était  Fauteur  de  cette  révolution 
soudaine  dans  ses  sentimens  ;  elle  tomba 
à  ses  'genoux  :  Oh  !  permettez  y  luî 
dit  -  eUe ,  que  je  cache  ma  honte  dans 
votre  sein,  que  mes  yeux  ne  le  revoient 
jamais,  que  je  n'entende  même  plus 
prononcer  son  nom ,  que  son  souvenir 
ne  revienne  plus  déchirer  mon  cœur  : 
que  ne  puis-je  y  détruire  jusqu'au  der- 
nier trait  de  son  image  adorée  !  mais 
hélas  !  elle  s'y  fortifie  par  mes  efforts 
même  pour  l'en  arracher.  Il  est  inno- 
cent ,  il  ne  soupçonne  pas  qu'il  a  brisé 
le  lien  le  plus  doux  et  le  plus  sacré  qui 
ait  jamais  uni  deux  cœurs.  •  •  r 

Mais  enfin'  qui  est-il  ?  répéta  la  mèrfe; 

I.  H 
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Après  avoir  hésité  quelqne  tempf^p 
ma  tante  me  nomma  ;  j'étais  ^  sans  m'ea 
douter ,  l'auteur  de  son  égarement.  Mon 
oncle ,  sur  le  point  de  s'évanouir  ^  tres- 
saillit involontairement.  Je  le  soutins 
par  le  bras^  mais  il  me  repoussa  comme 
si  j'eus&c  été  un  serpent  qui  menaçât  ses 
j^urs^ 

Cependant  j'eus  la  présence  d'esprit^ 
de;  prévenir  sa  chute  ;  il  s'assit  dans  le^ 
plus  ^rai]|d  accablement ,  et  garda  un 
i^orne  silence.  Bientôt  une  voiture  qui 
amenait  quelques  convives  s'étant  fait 
çntendrç^  ma  tante  essuya  ses  pleurs  et 
se  bâta  d'aller  faire  les  honneurs  de  la 
maison.  Mon  oncle  et  moi,  nous  sor- 
tîmes (lu  cabiAet  saas  avoir  été  décau-^ 
verts. 

Imaginez  avec  quelle  tristesse  i\  celé* 
bra  C0  jour  de  féte^  marqué  jusque  là^ 
da^  son  calendrier,  des  couleurs  de  kt 
félicité.  Le  lendenatain  ,  il  feignit  que 
quelques  affaires  l'appelaient  à  Lon-* 
^$^  ^  et  partit  ^aos  foire  d'adieuj^  à  sa 
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femme  Dpis-}e  1^  serrer  dans  mes  bras^ 
dit-il  y  lorsque  son  cœur  me  repousse  ? 

Je  l'accompagnai  ^  quoique  ma  pré-* 
sence  pût  lui  être  devenue  odieuse.  Je 
craignais  de  le  livrer  à  lui-même^  car 
il  était  souvent  dans  un  état  qui  tenait 
de  la  démence.  Il  ne,  tarda  pas  à  se  faire 
nommer  gouverneur  d'une  île  dans  les 
Indes  occidentales  :  il  eut  la  délicatesse 
de  quitter  l'Angleterre  sans  laisser  soup- 
çonner ^.  sa  femiiae  qu'il  eût  surpris  son 
secret^  et  la  générosité  y  avant  son  dé- 
part,^ de  cpnsopimer  l'acte  dont  j'ai 
parlé^  r^tif  à  son  douaire.  «  Je  suis  , 
»  <fisait-il  en  soupirant  y  la  cause  de  ses 
»  maux  !  le  mérite  de  son  innocence 
»  est  entièrement  à  elle  »  I 

Mais  j'espère,  3'écria  le  prince  de 
Galicut.en  interrompant  Degrey  ,  que 
YOtre  onde  vous  aura  chargé  de  la  con- 
soler pendant  son  absence  ? 

Un  Nair ,  reprit-il ,  n'aurait  rempli 
qu'un  devoir  en  me  donnant  cette  com- 
mission y  n^ais  il  ne  f4^ait  ;  pas  attendre 

Ha 
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tant  de  magnanimité  d'un  Européen* 
D'ailleurs ,  si  j'avais  été  épris  d'elle ,  ja- 
mais je  n'aurais  eu  le  courage  de  me 
l'avouer  à  moi  -  même  ,  elle  était  ma 
tante  ;  mais  ne  nous  écartons  point  de 
mon  sujet. 

Le  triste  sort  de  ces  deux  époux 
augmenta  mon  aversion  pour  le  ma- 
riage. L'amour  avait  présidé  à  leur  liy- 
menée ,  et  si  l'union  de  deux  personnes 
aimables  ,  spirituelles  et  vertueuses , 
avait  des  suites  si  funestes ,  à  quoi  de^ 
vaîent  âonc  s'attendre  d'autres  époux 
qui  auraient  manqué  en  tout'  où  en 
partie  de  ces  précieuses  qualités?  Le 
nœud  conjugal  avait  rendu  mes  deux 
tantes  y  l'une  criminelle  et  l'autre  mal- 
heureuse ;  je  ne  voulais  être  ni  la  dupe 
ni  le  tyran  d'une  femme ,  et  je  renou- 
velai ma  résolution  de  vivre  dans  le  cé- 
libat. 

Mais ,  mon  prince  ,  quelle  présomp- 
tion dans  un  être  aussi  inconstant  que 
rhomine ,  de  prendre  des  éngagemens 


DES     NAIKS.  173 

quelconques  ,  et  de  faire  vœu  de  ne 
jamais  se  mûrier  !  il  y.  a  en  cçla  autant 
d^absurdité  qu'à  promettre  aux  pieds 
des  autels  d'aimer  toujours.  Les  appas 
d'une  jQille  de  dix-sept  ans  avaient  fait 
écrouler  mon  système ,  lorsque  son 
père  ,  le  jour  même  j&xé  pour  la  signa- 
ture du  contrat ,  me  fit  remarquer  un 
portrait,  «  Vous  connaissez  l'original  »  ? 
me  dit-il.  Non,  répondis-je,  cette  dame  ne 
peut  appartenir  à  voti-e  famille  y  car  j'en 
connais  tous  les  individus.  «  Cependant, 
M  reprit-il ,  c'est  une  très  -  proche  pa- 
»  rente ,  quoique  depuis  plusieurs  an- 
»  nées  son  portrait  ait  été  relégué 
p  parmi  les  araignées  du  grenier  ;  c'est 
w  ma  mère  »  ^  et  ayant  essuyé  une 
larme  que  lui  arrachait  ce  souvenir ,  il 
continua  : 

«  Elle  avait  seize  ans ,  lorsque  mon 
»  père ,  à  peine  majeur ,  l'épousa  ;  on 
M  vil  en  eux  le  modèle  des  plus  tendres 
»  époux.  Ma  vieille  bonne  m'a  sou- 
M  vent  raconté  combien  ma  mèrever^ 
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»  sait  de  larmes  quand  mon  père  la 
»  quittait  pour  quelque  partie  de  chas- 
»  se  ,  et  qu'elle  était  vraiment  încom-i 
»  solable  lorsque  ses  devoirs  de  mem-i 
»  bre  du  parlement  exigeaient  son  ab- 
»  sence  pour  quelques  semaines.  Tout 
»  à  coup  la  fantaisie  lui  vint  d'entrer 
M  dans    la  carrière  militaire  ;   elle  fit 
»  l'impossible  pour  l'en  détourner.  Son 
»  régiment  ayant  reçu  l'ordre  de  s'em- 
»  barquer  pour  l'Inde  ,  ma  mère ,  qui 
»  était  grosse  ,  ne  put  le  suivre ,  et  son 
»  cœur  se  brisa  au  moment  du  départ. 
j>  Le  temps,  qui  guérit  tous  les  maux, 
»  calma  insensiblement  sa  douleur.  Un 
i)  galant  se  présenta,  vous  m'enten- 
»  dez  !  elle  n'était  pas  une  Pénélope. 
»  On  lui  intenta  un  procès  pour  cause 
»  d'adultère  ^  sa  réputation  en  fut  flé- 
»  trie  sans  retour,  et  elle  mourut  vic- 
»  time  du  désespoir ,  sans  recevoir  de 
w  ce   monde  aucune   consolation  ,  ni 
»  emporter  pour  l'autre  aucun  motif 
»  de  sécurité.  Telle  fut  la  fin  déplorable 
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»  ^e  ma  mère.  J'ai  fait  remettre  son 
»  portrait  à  la  place  qui  lui  convient  j 
»  et  ne  soyez  pas  surpris ,  ajouta-t-il , 
»  si  je  veux  prévenir  pour  ma  fille  un 
D  sort  semblable*  Il  faut  que  son  époux 
»  souscrive  à  l'engagement  de  ne  ja- 
yy  mais  enti*er  au  service  ni  de  terre  ni 
»  de  mer,  sans  son  aveu,  ou  s'il  s'é- 
»  loigne  d'elle ,  de  ne  jamais  la  citer 
M  pardevant  les  tribunaux  pour  y  ren- 
}}  dre  compte  de  sa  conduite  durant  son 
»  absence  ». 

Cette  proposition  ,  j'en  conviens  à 
présent,  n'était  pas  déraisonnable  ;  mais 
alors  je  la  regardai  comme  une  iufracr 
tîon  peu  naturelle  des  droits  de  mon. 
sexe.  Je  m'y  refusai  donc  d'un  ton  dé- 
daigneux^ et  sans  me  permettre  un  sou- 
pir ,  je  rompis  les  accords. 

C'est  la  seule  fois  que  je  me  sois  vu 
exposé  au  danger  du  mariage.  L'ob- 
$ervation  d'un  philosophe  célèbre ,  que 
la  plupart  des  grands  hommes  ont  été 
célibataires  ,  fit  renaître  ma  résolution 
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de  les  imiter;  mais  Tannée  suivante  y 
ma  mère  eut  la  satisfaction  de  voir  mon 
frère  cadet  recevoir  la  main  de  rhéri- 
tière  qu'elle  m'avait  destinée. 

Dès  ce  moment^  je  me  remis  à  l'étude 
des  lois  avec  plus  d'ardeur  et  de  persé- 
vérance que  jamais  ,•  je  fus  élu  chevalier 
représentant  notre  province  au  parle- 
inieint  ;''  enfin  je  réunissais  tout  ce  qui 
pouvait  noie  promettre  une  carrière  bril- 
lante ,  naissance ,  alliances^  crédit ,  ap- 
plication ,  et  peut-être  quelques  talens , 
lorsqu'un  événement  désastreux  vint 
détruire  toutes  mes  beDes  perspectives , 
et  foire  évanouir  mes  espérances  nais-' 
santés. 

J'kvais  une  sœur  que  sa  beauté  ren- 
dait l'ornement  du  voisinage ,  et  dont 
les  rares  qualités  égalaient  les  charmes; 
c^était  une  fille  accomplie.  Ah  !  Firnos  , 
si  j'avais  à  solliciter  du  ciel  quelque  bé- 
nédiction pour  vous,  ce  serait  une  sœur 
àenjblable  ;  mais  hélas  !  cette  sœur^  nous 
l'avons  perdue. 
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II  était  naturel  qu'une  jeune  per- 
sonne aussi  charmante  fût  toujours  en- 
vironnée d'un  essaim  d'admirateurs.  Le 
major  dhin  régiment  en  garnison  dans 
une  ville  voisine^  nous  fit  de  fréquentes 
visites  à  notre  campagne  ;  il  possédait 
tout  ce  qui  pouvait  le  faire  désirer  en 
qualité  de  mari.  Sa  figure  avait  le  don 
de  plaire  partout  où  il  se  présentait,  et 
une  fille  plus  vaine  que  la  tendre  Emma 
l'eût  distingué  ,  ne  fut-ce  que  pour 
jouir  de  la  jalousie  de  ses  compagnes. 
Je  les  regardais  déjà  comme  époux, 
quoique    ma    sœur   m'assurât   qu'elle 
n'avait  encore  reçu  aucune  déclaration 
de  ses  sentimens.  Malheureusement  je 
ne  croyais  pas  à  la  vérité  de  cette  as- 
sertion ,  que  j'attribuais  à  la  fausse  dé- 
licatesse de  nos  Européennes.  Je  leur 
ménageais  toutes  les  occasions  d'être  en 
tête  à  tête  ;  l'amitié  d'un  homme  que 
tout  le  monde  chérissait ,  faisait  mon 
bonheur  ,  et   ma  sœur  elle  -  même  ne 
pouvait  pas  faire  pour  son  union  avec 
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lui,  ^  des  vœux  plus  ardens  que  lea» 
miens. 

Tout  à  coup  le  caractère  du  majoir 
changea  ;  une  sombre  mélancolie  suc* 
céda  k  la  gaité  et  à  l'en  joûment  habituel 
de  sou  humeur.  Â  table  ^  il  tenait  les 
yeux  constamment  baissés  sur  son  as- 
siette ,  et  si  on  le  plaisantait  sur  sa  ta- 
citurnité  ,  un  sourire  forcé  venait  con- 
traster sur  ses  lèvres  avec  les  nuages 
qui  obscurcissaient  son  front  ;  il  faisait 
des  absences  de  plusieurs  jours  ^  et  ^  à 
son  retour,  il  regardait  ma  sœur  en 
soupirant  et  en  silence,"Ou  s'il  lui  adressait 
quelques  mots,il  se  hâtait  d'aller  au  jardin 
pour  y  cacher  son  émotion  ;  il  semblait 
être  dévoré  de  quelque  chagrin  secret , 
et  qu'il  voulût  se  dérober  à  ses  propres 
pensées.  Exempt  de  rémords  ,  je  ne 
connaissais  pas  alors  les  symptômes  qui 
annoncent  une  conscience  criminelle. 
Ma  sœur  était  devenue ,  à  son  tour, 
triste  et  rêveuse  ;  je  craignis  que  tout 
n'allât  mal.  En  vain  je  la  conjurai  die 


me  confier  la  cause  de  ses  chagrins.  ^La, 
mère^  désolée,  s'imagina  que  sa  fiUc 
était  enceinte* 

Le  lendemain  y  ayant  vu  le  major  en- 
trer au  parc^  et  Tayant  suivi,  je  le  trou- 
vai assis  sur  le  bord  d'un  ruisseau.  Je 
m'approchai  sans  être  aperçu  ;  il  tourna 
la  tête  ;  son  visage,  inondé  de  larmes  , 
fit  évanouir  toute  ma  colère.  Je  Faccur 
£ai,  et  il  ne  se  disculpa  point.  Je  lui 
jprésentai  la  main ,  et  le  pressai  de  répa- 
rer ses  torts  en  épousant  ma  sœur.  «  Je 
»  suis  déjà  marié,  je  suis  un  monstre  », 
me  dit-il ,  en  se  frappant  le  front  dans 
un  transport  de  désespoir.  «  Monstre 
n  en  effet ,  m'écriai- je ,  oui ,  tu  as  violé 
»  toutes  les  lois  le^  plus  sacrées  de  l'hos- 
»  pitalité,  de  l'honneur  et  de  l'amitié. 
D  Ah  !  pourquoi  suis-je  ici  sans  armes  ? 
n  —  En  voilà  »  ,  reprit-il ,  d'une  voix 
ferme  et  calme ,  qui  aurait  du  me  rap- 
peler à  la  pitié;  et  il  me  montra  une 
paire  de  pistolets.  Nous  étions  sans  s^  j 
con^s  j  mais  ayant  pris  chacun  le.  bojoit  W 
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d'un  mouchoir,  nous  tirâmes  au  même 
instant,  et  je  le  fis  tomber  à  mes  pieds 
baigné  dans  son  sang. 
^  Je  restai ,  sans  mouvement  /penché 
snr  son  corps  palpitant,  et  je  manquai 
de  là  présence  d'esprit  nécessaire  pour 
le  secourir^  cependant  il  ouvrit  les  yeux. 
«  Vous  êtes  en  sûreté  „  me  dit-il ,  et 
)ï  vous  n'avez  pas  besoin  de  prendre  la 
>)  fuite  ;  rapportez  que  vous  m'avez 
»  trouvé  dans  cet  état,  et  que  c'est  moi- 
»  même  qui  ai  attenté  à  mes  jours. 
»  Pardonnez-moi,  ô  Emma,  et  voils 
»  aussi,  Degrey , pardonnez-moi  ».  La 
parole  expira  sur  ses  lèvres.  H  ne  pût 
lever  la  main  en  signe  de  réconcilia- 
tion, ses  forces  épuisées  rabandonnè- 
rent  ;  elle  retomba  inanimée  à  ses  côtés , 
et  il  mourut  eh  emportant  avec  lui 
loute  là  paix  et  la  sécurité  de  mon 
âme. 

^     O  Firnôs,  quelle  idée  avez- vous  d'ub 

homme  capable* de  tuer  son  semblable 

'^bûr  àVoit^âWé  sa  sœur  !  Quels  tour- 
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mens' peuvent  expier  un  crime  qui  est 
plutôt  celui  de  ma  patrie  que  le  mien  ! 
L'honneur  aurait  commandé  la  même 
chose  dans  toute  l'Europe.  Mais  c'est 
en  vain  que  je  ne  cesse  de  me  le  redire  ^ 
)e  ne  puis  triompher  de  ma  mélancolie; 
au  milieu  des  cercles  les  plus  gais  ^  les 
dernières  paroles  de  mon  ami  expirant 
retentissent  à  ines  oreilles  ;  tous  mes 
songes  me  le  représentent  noyé  dans 
son  sang.  Et  si  tels  ont  été  mes  remords 
dans  le  temps  que  j'étais  le  favori  de  k 
fortune,  jugez  de  leur  amertume  et  de 
la  violence  de  mes  peines  ,  lorsque  je 
devins  le  triste  jouet  de  ses  caprices  du- 
rant une  longue  et  pénible  captivité  ! 
Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  ^  c'est  moi , 
6  chère  et  malheureuse  Emma,  c'est 
ikkoi  qui  suis  la  cause  de  toutes  vos  in- 
fortunes. 

Je  n'étais  pas  encore  sorti  de  mon 
accablement ,  lorsqu'un  cri  perçant  mè 
rendît  à  moi-même.  Emma,  lès  cheveux 
en  ^sordre^  le  regard  égaré  ,  se  fit 
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jour  à  travers  les  broussailles.  «  Etes- 
»  vous  arrivé  trop  tard  pour  le  sau- 
M  ver  n  ?  s'écria-t-elle  ;  et  elle  se  jeta 
sur  le  cadavre  ,  qu'elle  couvrit  de  bai- 
sers ,  en  s'efforçant  d'arrêter  le  sang 
qui  coulait  encore  de  sa  blessure.  «  Le 
»  sauver  !  moi  !  Eh!  je  suis  son  assas- 
»  sin  M.  Les  domestiques  qui  Pavaient 
suivie  l'arrachèrent  à  ce  spectacle  dé- 
chirant ,  et  l'emportèrent  malgré  sa  ré- 
jsistance.  Oui,  prince,  il  n'y  a. que  trop 
de  vérité  dans  votre  observation  ,  que 
la  plupart  de  nos  malheurs ,  en  Eu-* 
rope ,  prennent  leur  source  ou  dans  le 
nîariage^ou  dans  nos  idées  sur  l'amour. 
Sans  ces  absurdes  préjugés  ,  ma  sœur 
et  mon  ami  auraient  connu  le  bonheur , 
et  moi  je  ne  serais  devenu  ni  un  cruel 
homicide,  ni  un  malheureux  proscrite. 
Mais  écoutez  l'histoire  du  major. 

A  peine  sorti  de  l'enfance ,  n'ayant 
encore  reçu  aucune  leçon  de  l'expérr 
riencc ,  et  dépourvu  de  la  plus  légère 
connaissance  du  monde,  il  devint  amour 
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WOx  d'une  jeune  fille  si  indigne  de  lui 
sans  tous  les  rapports ,  que  sa  famille  se 
ak>nleyà  toute  entière  contre  une  îndina- 
.tioh  aussi  déplacée  ;  j'en  ai  moi-même 
vu  Fobjet,  et  je  ne  puis  concevoir  com- 
ment une  créature  aussi  dénuée    de 
qualités ,  avait  pu  faire  une  passion. 
Mais  l'amour  est  aveugle  ;  il  l'épousa 
en  secret ,  parce  qu'il  dépendait  abso- 
lument d'un  oncle  dont  il  importait  à 
sa  fortune  de  conserver  les  bontés.  Ce- 
pendant son  épouse  ^  en  acceptant  sa 
main^  avait  moins  consulté  son  pen- 
chant que  sa  vanité  ;  il  était  héritier 
d'un  pair  de  la  Grande-Bretagne ,  et  sa 
chère  moitié  se  flattait  de  pouvoir  se 
montrer  avec  éclat  dans  les  fêtes  du 
premier  couronnement ,  lorsqu'elle  se 
brouilla ,  dans  un  bal  ^  avec  une  autre 
demoiselle  qui  devait  danser  la  pre- 
mière ,  et  dans  la  chaleur  de  son  em- 
portement^ elle  lui  dit  qu'un  jour  vien- 
dr«it  où'  elle  se  trouverait  fort  honorée 
de  pouvoir  danser  avec  elle  sur  la  même 
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ligne.  Celle-ci  était  sa  rivale,  çt  conser*- 
vait  contre  elle  un  ressentiment  qui 
datait  du  temps  qu'elles  avaient  passé^ 
dans  leur  enfance ,  à  la  nième  pension. 
Elle  avait  quelques  soupçons  de  son 
mariage  clandestin ,  ils  se  convertirent 
bientôt  en  certitude  par  Tindiscrétiaii 
d'une  femme-de-cliambre  qu'elle  par- 
vint à  corrompre.  Alors,  dévorée  de 
tous  les  désirs  de  la  vengeance ,  elle  mit 
en  œuvre  toutes  les  ressources  d'une 
méchanceté  vraiment  infernale  pouf 
captiver  l'attention  du  vieux  lord,  dont 
l^lle  ne  tarda  pas  à  saisir  le  faible  ;  elle 
feignit  la  plus  grande  admiration  pour 
ses  rares  qualités  jQt  trop  flatté  des 
éloges  d'une  fille  dont  il  était  assez  âgé 
pour  être  le  père  ,  il  l'épousa ,  et  la 
pairie  devint  l'héritage  des  enfans  nés 
de  cette  folle  union.  Ce  revers  de  forr- 
tune  fit  perdre  l'esprit  à  la  femme  d^ 
major,  et  on  la  renferma  dans  un  hô^ 
pital  de  fous.  Le  lord ,  instruit  du  Ma- 
riage de  son  neveu ,  le  ipjeniaça  de  loi 


DES     NAIRS.  l85 

retirer  sa  protection  s'il  le  rendait  ja- 
mais public  ;  en  conséquence^  lorsqu'il 
parut  dans  notre  province ,  personne 
ne  savait  qu'il  se  fût  déjà  rangé  sous  les 
lois  de  l'hymen. 

Quelle  monstrueuse  institution  que 
votre  saint  sacrement  de  mariage  !  s'é- 
cria le  prince  nair  :  voilà  donc  deux 
hommes  qui  se  marient  par  faiblesse  , 
et  des  deux  épouses  ,  l'une  ne  l'est  de- 
venue que  par  vanité,  et  l'autre  qu'à 
force  de  scélératesse. 


DECRET. 


Le  major  vit  ma  sœur;  ils  furent  en- 
chanté3  Tun  de  l'autre.  L'amour  s'in-^ 
sinua  dans  leurs  cœurs  sous  le  voile  de 
l'amitié.  J'ouvris  les  yeux  à  Emma  sur 
ses  propres  sentimens,  et  la  félicitai 
snr  sa  conquête.  J'encourageai  l'espoir 
qu'elle  conçut  de  posséder  un  homme 
aussi  aimiable,  qui,  en  s'examinant lui- 
même  ,  tremblait  de  l'impossibilité  d'é' 
pouser  ma  sœur. 
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F  I  R  N  O  S. 

Impossîbîlîté  !  comment  ?  était-il  donc 
impossible  de  faire  prononcer  le  di- 
vorce avec  une  femme  détenue  aux 
petites  -  maisons  ? 

DE  G  RE  Y. 

Malheureusement  il  n'était  pas  en 
Prusse ,  mais  en  Angleterre  ;  ce  préten-^ 
du  pays  de  la  liberté,  où  la  loi  autorise 
deux  personnes  à  se  tourmenter  toute  la 
vie,  où  on  refuse  le  divorce  à  ceux  qui 
n'ont  pas  eu  la  hardiesse  de  violer  la  foi 
conjugale ,  où  il  faut  se  rendre  criminel 
pour  devenir  libre,  où  enfin,  un  jeune 
homme  qui ,  après  avoir  fait  des  sottises, 
rentre  en  lui-même ,  ne  peut  tirer  aucun 
fruit  de  sa  guérison.  Mais  continuons: 
Le  major  avait  résolu  d'éviter  ma  sœur, 
de  ne  plus  pai'aîtr  e  à  la  maison ,  et  il  eut 
eu  efiet  la  fermeté  de  ne  pas  la  voir 
pendant  quelques  jours;  il  était  honnête 
homme;  mais  il  était  faible,  il  revenait 
sans  cesse^  malgré  les  reproches  de  sa 
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eolisciénce  ^  et  c'est  ce  combat  intérieur 

4faï  fit  naître  nos  inquiétudes.  Il  eût  pu 

triompher  de  sa  passion^  si  je  ne  Teusse 

pas  exposé  à  un  danger  au-dessus  de  ses 

forces. 

Ayant  été  élu  membre  du  parlement, 

je  donnai  une  fête  à  mes  comme  ttans  dans 

la  ville  voisine.  Ma  sœur,  après  en  avoir 

lait  les  honneurs ,  voulut  retourner  au 

diâteau.  Ma  présence  était  nécessaire 

pour  faire  circuler  les  toasts  parmi  les 

gentillâtres  du  canton  ;  en  conséquence 

je  priai  le  major  de  la  reconduire  chez 

«lie.  n  s'en  excusa  d'abord ,  au  lieu  de 

montrer  l'empressement  d'un  amant 

passionné;  mais   cet  incident  ne  me 

frappa  point  dans  le  moment.  Tout  se 

réunit  pour  faire  succomber  le  major; 

peut-être  sa  vertu  conspira-t-elle  contre 

elle-même.  Quoiqu'il  eût  été  autrefois 

d'une  retenue  et  d'une  modération  à 

toute  épreuve,  il  avait  depuis  peu  pris 

du  goût  pour  le  vin ,  sans  doute  afin  de 

s'étourdir  sur  sa  fatale  passion ,  et  cette 
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nuit  il  avait  bu  sans  ménagement;  enfin 
il  oublia  ses  résolutions,  et  ma  scieur..i> 
le  soin  de  son  honneur. 

La  veille  de  notre  malheureuse  ren- 
contre,'elle  lui  avait  écrit  pour  lui  ap^ 
prendre  l'état  critique  où  elle  se  trouvait, 
et  le  conjurer  'de  légitimer  par  le  mar 
riage,  le  gage  de  leur  amour,  qui,  sans 
cela ,  devait  bientôt  rendre  sa  honte  pu- 
blique. Sa  réponse  fut  touchante  ;  il  liii 
]peignit  les  horreurs  de  sa  position ,  im'^ 
plora  son  pardon,  s'accusa  d'être  mt 
misérable,  indigne  de  sa  présence,  et 
déclara  l'intention  où  il  était  de  chercher 
un  asyle  dans  les  pays  étrangers.  Le 
style  de  cette  lettre  était  obscur  et  mys- 
térieux; mais  revenue  d'un  long  éva- 
nouissement, ma  sœur  en  pénétra  le  , 
sens  et  découvrit  qu'il  se  proposait  de 
mettre  uii  terme  à  ses  jours.  Toute  sa 
tendresse  se  ranima  à  l'idée  des  dangers 
qui  menaçaient  son  amant  :  elle  oubliâmes 
torts  et  vola  à  son  secours,-  mais  déjà 
j'étais  devenu  l'instrument  choisi  pat 
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Ik  J?rovîdencc  pour  lui  épargner  un 
^me.  Sa  conscience  était  déchargée  aux 
dépens  de  la  mienne^  de  celui  qu'il  avait 
inédité.  Les  pistolets  dont  il  s'était  armé^ 
prouvent  que  le  suicide  était  son  projet. 
Tel  fut  lé  sort  de  ce  galant  homme . 
Jugez  de  l'amertume  de  mes  sentimens^ 
lorsqu'on  m'apprit  quelque  temps  après , 
que  par  un  testament  rédigé  la  veille  de 
sa  mort ,  il  avait  légué  à  ma  sœur  et  à 
moi,  tous  les  biens  à  sa  disposition. 
Mais  je  n'avais  pas  un  moment  à  per- 
dre. Les  officiers  de  la  police  allaient  m'ar- 
irêtei*.  Les  lois  anglaise^  n'admettent  au- 
cune distinction  à  cet  égard,  malgré  leur 
absurdité  à  tant  d'autres.  Quoique  neveu 
du  premier  <^iancelier  ^  un  meurtrier 
n'avsut  aucune  sûreté  à  se  promettre. 
Je  fis  donc  monter   ma  malheureuse 
Tsœur ,  plus  morte  que  vive ,  dans  unç 
chaise  de  poste,  car  je  voulais  sauver 
l'honneur  de  ma  famille ,  même  au  péril 
de  sa  vie ,  et  en  vingt  -  quatre  heures 
iious  ijious  embarquâmes  à  Douvres. 
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Mon  impitoyable  dureté  faillît  Ir 
tuer.  Pendant  tout  le  voyage  j'étais  trop 
exaspéré  pour  lui  adresser  un  mot.  Elle 
avait  besoin  de  consolation  ^  et  tous  mes 
regards  étaient  pour  elle  des  reproche^ 
foudroyans.  A  Calais  elle  tomba  ma- 
lade y  et  accoucha  d'un  enfant  mort. 
Sans  ma  barbarie  ^  cet  enfant  se-, 
rait  devenu  mon  héritier  à  Calicut. 
Aussitôt  que  sa  santé  put  soutenir  les 
fatigues  de  la  route  ^  je  l'emmenai  dans 
la  France  méridionale  y  et  la  laissai  à 
Avignon,  sous  la  protection  d'une  vieille 
tante  y  malgré  qu'elle  fût  de  la  religion 
romaine,  car,  en  Europe,  une  jeune 
personne  a  toujours  besoin  d'un  sur- 
veillant. 

Cependant  je  parcourais  le  cond-r 
nent.  Le  plaisir  n'avait  jamais  été  à  mes 
yeux  qu'une  jouissance  du  second  or- 
dre, je  regrettais  tous  les  momens  per- 
dus pour  mon  ambition  ,*  mais  mainte- 
.nant  toutes  mes  brillantes  perspectives 
d'élévation  et  de  fortune  dans  ma  pa- 
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trie ,  avaient  disparu  -,  et  lorsque  tou- 
tes les  difficultés  de  ma  profession  s'a- 
planissaient devant  moi^  lorsque  je  me 
voyais  sur  le  point  de  recueillir  le  fruit 
de  mes  travaux  et  de  mon  activité,  je 
me  vis  menacé  de  tomber  dans  le  néant 
de  l'obscurité  y  ou  réduit ,  sans  liaisons 
et  sans  moyens ,  à  lutter  avec  succès 
contre  le  crédit  et  les  intrigues  des  fa- 
milles y  à  recommencer  y  dans  un  pays 
étranger ,  une  nouvelle  carrière  parmi 
des  nationaux  jaloux  de  tout   mérite 
étranger.  J'errais  de  cour  en  cour ,  de 
capitale  en  capitale.  L'indépendance  do 
mon  caractère  ne  pouvait  supporter  l'i- 
dée de  la  subordination  militaire  :  le  tem-' 
pie  de  l'honneur  m'avait  fermé  ses  por- 
tes y  le  plaisir  me  tendit  ses  bras  y  et 
m'offrit  le   seul   asyle  qui  me  restât. 
Lorsque  y  dans  les  gazettes  anglaises,  je 
rencontrais  le  nom  de  quelqu'un   de 
mes  camarades  d'études  qui  s'était  dis- 
tingué dans  le  parlement  ou  au  bar- 
reau ,  le  souvenir  de  ma  patrie ,  dont 
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j'étais  pour  jamais  exilé ,  me  jetait  dans 
raccablement  ;  je  dédaignais  le  suicide 
passager  de  Tivresse;  je  volais  de  bou- 
doir en  boudoir  pour  me  dérober  à  moif- 
même.   Mon  ambition  désespérée  me 
rendit  frivole  ^  mais  ne  me  plongea  pas 
dans  la  cr&pule  y  car  je  résidais  habi- 
tuellement dans  une  cour  d'Allemagne^ 
où ,  heureusement ,  la  galanterie  raffi- 
née des  dames  avait  épuré  le  ton  et  les 
habitudes  de  leurs  cavaliers. 
.  A  cette  époque ,  ma  mère  mourut; 
je  n'eus  pas  la  satisfaction  d'adoucir  l'a- 
mertume de  ses  derniers  momens ;  mais^ 
moi-même^  j'avais  infinimentplûs  qu'elle 
besoin  de  consolation.  Sa  vie  avait  été 
le  modèle  de  toutes  les  vertus;  le  cœur 
de  cette  meilleure  des  mères  n'avait  ja- 
mais formé  de  vœux  que  pour  le  bon- 
heur de  ses  enfaus^  et  pour  exhaler 
dans   leurs  bras   son  dernier   soupir. 
Hélas  !  le  sort  trompa  ses  plus  douces 
espérances.  Moi ,  exilé ,  dévoré  de  re- 
mords et  inécontent  de  l'univers  ;  ma 
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sœur  déshonorée  et  bannie  de  la  so- 
tiéiéi  Combien  notre  absence  dut  ag- 
graver ses  souffrances  !  Je  m'étais  rendu 
en  toute  diligence  à  Calais  pour  rece- 
voir de  ses  nouvelles  avec  plus  de  célé- 
rité^ tous  les  courriers  m'apportaient  le 
bulletin  de  sa  maladie,  et  me  promet- 
taient son  prochain  rétablissement  :  elle 
m'avait  absolument  défendu  d'exposer 
ma  personne  en  Angleterre ,  où  j'au- 
.  rais  bravé  la  mort  pour  recevoir  sa  bé- 
-  nédiction  ;  et  si  elle  ne  fût  pas  morte 
alors  y  les  malheurs  que  nous  avons 
'  essuyés  dans  la  suite  l'auraient  infail- 
liblement fait  descendre  au  tombeau. 

Le  sort  de  ma  sœur  me  tira  de  ma 
léthargie.  Ma  mère ,  sur  son  lit  de  dou- 
leur ,  lui  avait  pardonné  sa  faiblesse  en 
la  recommandant  à  mes  plus  tendres 
soins.  La  révolution  française  venait 
d'éclater^  et,  comme  en  quittant  Emma, 
j'avais  eu  la  dureté  de  iui  défendre  de 
m'écrire,  j'ignorais  ,  à  mon  retour  à 
Avignon  ,  que  ma  tante  n'était- phis. 
I.  I 
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Après  quelques  recherches  ^  je  décon^ 

vris  enfin  l'asyle  où  ma  &oeur  s^était 

retirée.  Malheureuse  fille  île  cœur  brisé, 

sa  réputation  flétrie^  sans  aucun  espoir 

de  honheur  en  ce  monde ,  les  papistes 

zélés  qui  l'entouraient  lui  peignirent , 

des  couleurs  les  plus  effrayantes^  les 

Xourmensquirattendiaient  dans  l'autre. 

Le  pape  seul ,  d'après  leurs  dogmes  , 

pouvait  lui  donner  l'absolution  y  et  lui 

ouvrir  les  portes  du  ^alut.  £Ue.se  r^en- 

dit  y  en  conséquence,  prosélyte  de  leur 

religion.  Le  confesseur  de  la  bonne 

tante ,  qui  s'était  flatté  qu'elle  léguerait 

tous  ses  biens  à  son  oixirç^  ayant  été 

Ixompédans  son  attente,  car  elle  arait 

déclaré  Emma  son  héritière ,  résolut  de 

^e  pas  laisser  échapper  le  prix  de  tooê 

ses  soins }  il  fit  croire  à  cette  fille  cré^ 

dule  que  l'unique  moyen  de  ni^eitce  son 

ajme  'à  l'abri  des  rechutes,  jetait  de  â9 

faire  religieusei.  L'année  suivante  efiiç 

prit  le  voile. 

Ici,  Degrey  fit  m  prioce  le  tn^eaA 
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des  ÎQ^titn lions  monastiques.  Le  jeune 
Naîr  ne  put  déciçler  si  leur  barbarie  était 
plus  déplorable  que  leur  absui^dité  ne 
devait  inspireï'd'étounement.  UAnglais 
continua  son  histoire. 

Mais  le  désir  de  faire  sa  cour  à  ses 
supérieurs  ne  fut  pas^la  seule  considé- 
ration qui  motivât  la  conduite  du  moine. 
L'amour,  ou  plutôt  le  libertinage,  était 
un  des  plus  grands  mobiles  de  son  ca- 
ractèi'e,  et  le  couvent  des  augustines 
était  Son  sérail.  L'abbesse  régnait  des- 
potiquement  sur  sa  communauté ,  et  ^ 
après  avoir  été  son  amant ,  il  était  de- 
venu son  tyran,  et  disposait  de  tout 
sous  son  nom.  Toutes  les  religieuses 
avaient  successivement  succombé  à  ses 
entreprises ,  jusqu'à  ce  que  ma  sœur 
opposât  à  ses  vœux  et  à  ses  soupirs  les 
dogmes  de  Féglise  et  les  devoirs  de^^son 
état.  11  était  bel  homme ,  avait  Yjoâl  vif 
et  plein  de  feu  ,  et  ses  manières  insi- 
nuantes pouvaient  prendre  à  son  gré 
toutes  les  nuances.  Il  avait  déjà  captive 

I  a 
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le  cœur  de  ma  sœur ,  et  arraché  d'elle 
Faveu  que  ses  principes  religieux  étaieni; 
les  seuls  obstacles  à  leur  bonheur  mu- 
tuel. Cet  intrigant  était  fécond  en  ex- 
pédlens.  Croiriez  -  vous  qu'il  produisit 
une  jarretière  consacrée  et  appuyée  d'un 
certificat  en  latin  ^  qui  attestait  qu'un 
ancien  pape  l'avait  remise  à  une  dame 
romaine  avec  le  privilège  d'absoudre 
toute  fille  en  Jésus  -  Christ  de  ses  pé- 
chés ,  commis  tout  le  temps  qu'elle  la 
porterait?  Le  confesseur  la  mit  à  ma 
sœur  ;  les  droits  de  la  nature  et  ceux  de 
la  conscience  étant  ainsi  conciliés ,  le 
bonheur  des  deux  amans  s'accomplit. 

Mais  qu'il  s'éclipsa  promptement! 
L'abbesse  mourut,  et  fut  remplacée  par 
une  religieuse  d'une  figure  rebutante  , 
la  seule  peut-être  qui  n'eût  jamais  par- 
tagé les  bonnes  grâces  du  confesseur, 
et  qui  ,  en  conséquence  ,  le  haïssait 
mortellement.  Une  révolution  totale  s*o- 
péra  dans  le  couvent.  Un  essaim  de  jeu- 
nes filles ,  à  peine  sorties  de  l'enfance ,  ' 
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devinrent  les  favorites  déclarées  de  la 
nouvelle  supérieure ,  et  eurent  la  per- 
mission illimitée  de  tourmenter  les  au- 
tres et  de  leur  jouer  des  tours.  On  ne 
faisait  que  folâtrer  du  matin  au  soir, 
et  on  eût  dit  qu'on  voulait  jeter  le  cou- 
vent par  les  fenêtres. 

Ma  sœur ,  pour  n'avoir  pas  montré 
à  la  vieille  none  cette  complaisance  que 
les  anciennes  exigent  des  novices  pour 
toutes  leurs  volontés ,  devint  aussi  l'ob- 
jet de  sa  haine  ;  et ,  après  son  exalta- 
.tion  y  elle  saisit  toutes  les  occasions  de 
.sévir  contre  elle.  Oh!  que  ne  m'est-il 
possible  de  r^etracer  tous  les  moyens 
qu'elle  imagina  pour  satisfaire  son  ani- 
mosîté  !  moyens  tels  qu'il  n'y  a  que  le 
cœur  endurci  d'une  abbesse  qui  puisse 
les  concevoir  ou  ne  pas  en  avoir  hor- 
reur. Elle  avait  appris ,  par  la  voie  de 
la  confession ,  comment  ma  sœur  avait 
été  séduite  en  Angleterre  ;  et  sous  le 
prétexte  de  mortifier  la  chair ,  elle  la 
soumit  à  toutes  les  espèces  de  duretés 
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et  dliumiliations.  Elle  devait  se  près*- 
terner  devant  toutes  les  sœnrs.  Le  noble 
sang  des  Degrey  coulait  dans  ses  vei- 
nes y  et  elle  fut  réduite  à  ce  point  d'avi- 
lissement :  cette  idée  seule  fait  bouil* 
•lonner  mon  sang.  C!ondamnée  au  jeûne 
le  plus  rigoureux  ,  elle  était  obligée  de 
servir  les  autres  à  table ,  et  de  voir  les 
favorites  exclusives  de  l'abbesse  ,  objets 
innocens  de  ma  pitié  plus  que  de  ma 
haine  ,  de  les  voir,  dis-je  y  se  rassasier 
de  friandises ,  tandis  qu'elle  n'avait  en 
partage  qu'un  morceau  de  pain  gros^ 
sier  détrempé  de  ses  larmes.  On  la  for- 
çait tantôt  à  marcher  avec  des  pois  dans 
ses  bas ,  qui  lui  écorchaient  les  pieds  ^ 
tantôt  à  prier  des  heures   entières  les 
bras  étendus  en   croix.    Chargée ,    le 
plus  souvent,  des  travaux  les  plus  vils, 
combien  de  fois  n'a-t-il  pas  fallu  qu'elle 
coupât  et  portât  du  bois  sur  ses  épaules 
encore  meurtries  des  coups  de  fouet 
qu'elle  avait  reçus  !  et  pour  l'exposer 
au  mépris  de  ses  compagjies  ^  on  avait 
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wné  sa  cèllvle  dés  portraits  de  trois 
sauàis  dont  Fextravagante  piété  de- 
vait y  aux  yetix  de  ces  dévotes  imbécil- 
les ,  accroître  la  konte  de  leur  vietitne, 
Oh  y  voyait  »  sainiï  Nicétas  qtii ,  après 
ffèlte  arracbë  là  langue  ^  la  jetait  au 
^isaged'tttie  fille  qui  vendit  le  solliciter; 
^nt  Clerc  ^  qui  se  rendait  propre  à 
ehffnter  sur  le  théâtre  de  quelque  prince 
ett  dans  la  chapelle  de  quelque  pape  , 
pour  triompher  de  pareilles  tentations; 
et  enfin  sainte  délie,  qui  se  servait  de 
son  aiguille  pour  se  mettre  dans  Tim* 
puissance  de  céder  aux  désirs  d'un  ehe-* 
valier  castillan  qui  la  recherchait  en  ma- 
riage. 

Emma  ayant  un  jour  reçu  Fordrede^ 
se  prosterner  devant  ces  images  ,  et  de 
passer  la  nuit  la  tête  collée  sur  le  pàrvé 
de  sa  cellule^  vint  le  lendemain  ,  dan^ 
Fappâirtèment  bien  échauffe  deFabbesHe, 
lui  i)âiser  là  main  et  k  remercier  dei 
tendres  soins  qu'elle  prenait  de  sc^n  sa-- 
lut)  le  passage  subit  du  froid  au  chaud 
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lui  causa  un  évanouissement.  Les  relîr» 
gieusés  volent  à  son  secours,on  la  désha- 
bille, on  découvre  sa  grossesse  :  son  sé- 
ducteur prend  la  fuite. 

A  peine  eut-elle  repris  ses  sens,  que 
le  son  de  la  cloche  rassembla  la  com-r 
munaiité  pour  la  juger.  Alors  ,  sans 
montrer  ni  terreur  ni  faiblesse  ,  elle 
produisit  la  jarretière  et  le  certificat  qui 
l'accompagnait.  L'abbesse ,  prête  à  pro^ 
noncer  la  sentence  ^  ne  put  dissimuler 
json  dépit.  L'assemblée,  en  vertu  de  la 
soumission  due  au  Saint  Père  ,  allait 
absoudre  la  coupable  ;  mais  une  des  plus 
anciennes  sœurs  s'étant  levée,  montra 
une  jarretière  ,  et  demanda  la  permis- 
sion d'aller  chercher  un  certificat  sem- 
blable. Elle  espéra  que  le  tribiinat  lui 
tendrait  justice  et  aurait  de  l'indulgence 
pour  une  faute  qui  n'avait  été  commise 
que  sous  la  sauve-garde  de  cette  jarre- 
tière sacrée  ^  mais  si  son  authenticité 
n'était  pas  reconnue  ,  il  j  allait  pour 
elle  ,   non  -  seulement  de  cette  vie  , 
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tuais  encore  de  son  salut  cterneL 
.  On  compare  les  deux  jarretières,  on 
examine  les  certificats  ;  les  opinions  se 
partagent  ;  l'importance  du  cas  exige  la 
plus  rigoureuse  impartialité  ;  il  leur  sem- 
ble que  le  pontife  souverain  fait  reten- 
tir à  leurs  oreilles  les  clefs  de  saint 
Pierre*  Deux  mois  se  sont  écoulés ,  et 
FafFaire  est  encore  indécise.  Enfin  l'ab- 
besse  ayant  découvert  que  son  ennemi 
mortel  a  été  le  corrupteur  de  ma  sœur, 
parvient  facilement  à  convaincre  son 
sénat  que  la  véritable  jarretière  ,  celle 
même  que  dona  Vanotia  reçut  du  pape 
Alexandre  vi  (i)  ,  est  la  jarretière  de  la 
vieille  religieuse.  La  sentence  est  pro- 
noncée, et  ma  sœur  condamnée  à  être 
enterrée  toute  vive.  Mais  les  yeux  de  la 
nation  étant  ouverts  ,  et  la  haine  pu- 
blique s'étendant  à  toutes  les  institu- 
tions monastiques ,  le  peuple  n'aurait 

(i)  Voyage  dans  la  France  méridionale  | 
par  le  baron  de  Thûmmel. 
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,  jamais  souffert  une  si  monstrueuse  atro- 
cité. Les  religieuses  se  firent  donc  ap- 
porter le  saint  sacrement ,  et  jurèrent , 
par  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
de  couvrir  d'un  voile  impénétrable  le 
sort  de  leur  victime. 

Daus  ces  circonstances  je  revins  à 
Avignon  ^  et  m'étant  présenté  au  cou- 
vent ,  je  demandai  k,  voir  ma  sœur  :  la 
portière  parut  déconcertée ,  et  ne  sut 
que  me  répondre.  Enfin  Fabbesse  vînt 
au  parloir ,  et  m'assura  que  ma  sœur 
était  morte  d'une  fièvre  putride.  Son 
air  de  bonté  et  de  piété  ,  et  un  certain 
je  ne  sais  quoi  qui  semblait  l'élever  au- 
dessus  des  choses  de  ce  bas  mondé  , 
m'inspirèrent  la  confiance  et  le  respect. 
Elle  me  parla  d'Emma  dans  les  termes 
les  plus  favorables^  fit  le  plus  bel  éloge 
de  toutes  ses  bonnes  qualités,  la  nomma 
comme  sa  première  favorite  et  sa  mciK 
leurc  amie.  «  Elle  est  morte  avec  une  si 
»  grande  résignation  entre  nies  bras  , 
))  dit-elle  ,  que  je  ne  doute  pas  qu'elle 
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j»  ne;  reçoive  dans  le  ciel  le  prix  dii  À 
»  la  sainteté  >  et  la  récompense  de  ce 
N  qu'elle  a  du  souffrir  sur  la  terre  », 
Pouvail-OB  pousser  plus  loin  l'hypo- 
crisie ? 

Je  me  retirai  ,  vivement  affecté  y  à 
mon  auberge  ,  en  me  reprochant  d'a- 
voir sans  doute  contribué  à  la  fin  pré*» 
maturée  de  ma  sœur  ;  je  l'avais  aban- 
donnée à  la  merci  des  étrangers^  je  lui 
avais  renvoyé  toutes  ses  lettres  sans 
daiguei*  les  ouvrir  :  Dieu  seul  sait  quel 
en  était  le  contenu.  Mciintenant  je  me 
la  représentais  luttant  contre  la  mort  , 
dans  les  angoisses  d'une  maladie  pu- 
tride ^  le  changement  d'air  l'aurait  peut- 
être  sauvée^  mais  aucune  religieuse  ne 
peut  quitter  les  murs  de  son  couvent. 
Je  me  retraçais  tout  ce  qu'elle  avait 
d'aimable ,  les  beaux  jours  de  notre  in- 
nocence ,  et  tous  les  événemens  de  notre 
jeunesse. 

Ces  souvenirs  me  réduisirent  presque 
à  un  eut  de  démence  y  il  était  minuit  y 
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et  je  me  promenais  encore  dans  înà. 
chambre  sans  éprouver  la  moindre  dis- 
position à  me  livrer  au  sommeil.  Tout 
à  coup  j'entendis  sonnerie  tocsin  ;  toute 
1^  ville  parut  dans  la  plus  violente  agi- 
tation; une  foule  tumultueuse ,  armée 
de  flambeaux,  de  piques  ,  de  fourcHes  et 
d'autres  instrumens  de  destruction  j  se 
pressait  dans  les  rues  et  vomissait  d'hor- 
ribles malédictions.  J'aurais  envoyé BOies 
domestiques  demander  la  cause  de  cette 
rumeur  populaire  ,  mais  ils  étaient  sor- 
tis :  je  descendis  donc  moi  -  même ,  et 
suivis  les  insurgés. 

Quelques  pêcheurs  ayant  trouvé  dans 
leurs  filets  un  enfant  m  rt  à  l'endroit 
où  la  rivière  baigne  les  murs  de  la  mai- 
son des  augustines/ tontes  les  appa- 
rences se  réunirent  et  s'élevèrent  pour 
les  accuser.  Le  peuple  souverain  est 
très-expéditif  dans  l'exercice  de  sa  jus- 
lice  :  sans  approfondir  les  circonstan- 
ces ,  il  jugea  toutes  les  religieuses  com- 
plices de  l'infanticide.  Déjà  il  en  avait 
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sacnfié  quelques-unes  à  ses  soupçons  , 
leurs  têtes  étaient  portées  au  bout  des 
piques ,  et  leurs  cadavres  en  butte  à  tou- 
tes sortes  d'indignités. 

En.  n'approchant ,  j'en  vis  une  des 
plus  vénérables,  la  corde  au  cou.  Ima- 
ginez de  quelle  horreur  je  fus  saisi  ; 
c'était  la  mère  abbesse ,  dont  j'aurais 
soutenu  l'innocence  aux  dépens  même 
de  mon  salut.  Revenu  de  ma  surprise , 
je  voulais  uj 'intéresser  en  sa  faveur  et 
la  sauver  de  la  fureur  du  peuple ,  dût-il 
m'en  coûter  une  vie  à  laquelle  je  n'at- 
tachais plus  aucun  prix  ;  je  la  regardais 
comme  Tamie  et  la  protectrice  de  ma 
malheureuse  sœur  ;  enfin  j'étais  déter- 
miné à  périr  pour  une  cause  aussi 
juste,  lorsqu'elle  fit  signe  qu'elle  avait 
à  faire  quelque  révélation,-  et,  au  milieu 
d\in  silence  profond,  elle  avoua  qu'elle 
avait  fait  elle-même  jeter  dans  la  rivière 
cet  enfant,  qui  n'était  mort  que  parce 
qu'on  lui  avait  refusé  les  Sinas  né- 
cessaires :  mais  sanvez,  sauvez  la  mère , 
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s'écria  -  t  -  elle.  De  violens  murmures 
m'empêchèrent  d'en  entendre  davan- 
tage. Emporté  par  la  fowle ,  elle  m'en- 
traîne jusqu'à  l'église  ;  on  brise  les  por- 
tes ;  déjà  on  a  forcé  l'entrée  du  caveau  ; 
et  au  milieu  des  cris  ^p/ace^  place,  on 
en  retire  une  figure  décharnée,  cou- 
verte encore  du  costume  de  religieuse* 
Elle  ne  donne  d'abord  que  des  signes 
équivoques  de  vie  ;  on  s'empresse  delà 
saigner;  son  sein  commence  à  palpiter  j 
ses  yeux  s'ouvrent  et  se  referment  al- 
ternativement  ;  etifiil  peu  à  peu  elle  re- 
prend ses  esprits.  «  Où  suis-je  »  ?  dit* 
elle.  c(  Elle  parle  anglais  » ,  s'écrie  un 
des  spectateurs.  Je  fends  les  flots  de  la 
ÉQultitude ,  mes  efforts  heureux  me  con- 
duisent près  d'elle  :  c'était  ma  sœur. 

Mais  elle  n'avait  point  encore  épuisé 
la  coupe  de  l'infortune  ;  elle  était  des- 
tinée à  de  nouveaux  mallieurs.  Sa  santé 
se  rétablit  à  la  vérité,  mais  elle  avait 
pcrdn  sa  gaîté  et  son  aimable  vivacité. 
Cette  tendre  mère  était  toujours  incon- 
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solable  de  la  perte  de  son  enfant.  En 
^ain  la  nation  française  la  couvrait  d'ap- 
plaudissemens  partout  où  elle  parais- 
tsait  y  comme  une  victime  arracliée  à  la 
superstition;  en   vain  les  citoyens  les 
plus  distingués  de  la  viDe  nous  comblè- 
Terit  de  politesse»;  en  vain  la  munici- 
palité nous  invita  à  toutes  ses  fêtes  civi- 
ques, tous  ces  égards  ne  firent  qu'exas- 
pérer ses  regrets.  Dans  l'espoir  qu'un 
changement  de  scène  pourrait  ramener 
dans  son  âme  le  calme  et  la  sérénité ,  je 
l'emmenai  à  JSice. 

Mais  ce  que  vous  aurez  peine  à  croire , 
les  Anglaises  qui  se  trouvaient  en  cette 
ville,  ses  compatriotes  même  refusèrent 
de  la  recevoir,  à  raison  de  sa  chute  en 
Angleterre*  Toutes  ses  infortunes  ne  suf- 
fisaient pas  pour  expier  son  crime  aux 
yeux  dequelques  bégueules  qui  n'étaient 
peut-être  redevables  de  leur  impitoyable 
vertu,  qu'à  leur  manque  de  charmes ,  ou 
aux  glaces  de  leur  tempérament.  Dans 
tous  les  lieux  où  elles  se  rencontraient^ 
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ces  femmes  orgueilleuses  lui  tournaient 
.  le  dos  et  saisissaient  toutes  les  occasions 
de  l'insulter.  Il  est  vrai  que  j'aurais  pu 
demander  raison  de  ces  procédés  à  leurs 
maris  :  car,  en  Europe,  les  femmes  sont 
réduites  à  un  tel  état  de  dépendance, 
que  leurs  époux  sont,  et  autorisés  à  ré- 
primer leurs  écarts ,  et  responsables  de 
leurs  impertinences;  mais  je  ne  voulus 
pas  m'exposer  à  devenir  coupable  d'un 
second  meurtre.  Ma  conscience  me  re-^ 
prochait  trop  amèrement  le  sang  que 
j'avais  déjà  versé.  D'ailleurs,  j'avais  assez 
vécu  sur  le  continent  et  parmi  les  peu- 
ples libres  des  préjugés  anglais,  pour 
voir  dans  l'accident  arrivé  à  ma  sœur^ 
moins  un  crime  qu'une  faiblesse;  et  la 
Providence,  en  la  délivrant  du  tom- 
beau lui  avait  accordé  une  protection  si 
manifeste,  que  je  m'étais  parfaitement 
réconcilié  avec  elle.  En  conséquence, 
je  renonçai  à  la  société  de  mes  compa- 
triotes, et  résolu  de  visiter  l'Italie,  je 
pris  des  lettres  de  recommandation  pour 
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îes  premières  familles  de  celte  contrée , 
avec  lesquelles  je  me  proposais  de  for- 
.taer  des  liaisons  intimes.  Ma  sœur  devait 
y  faire  les  honneurs  de  ma  maison.  Nous' 
nous  embarquâmes  donc  à  Nice,  pour 
nous  rendre  par  mer  à  Gênes. 
-  Un  jour  qu'on  célébrait  une  fête  de 
l'église  romaine/  nos  matelots  s'étant 
enivrés,  une  bourasque  s'éleva  et  nous 
emporta  au  large,  fort  loin  de  la  côte. 
Notre  frêle  bateau  devint  le  jouet  des 
vagues  irritées;  nous  voguions  au  ha- 
sard et  sans  pilote.' Cependant  le  danger 
rappelanotre  équipage  à  lui-même;  mais 
dépourvu  des  connaissances  étendues  de 
la  navigation ,  il  ne  savait  que  côtoyer. 
Alors,  comptant  que  la  foi  viendrait  au 
secours  de  son  ignorance ,  il  délibéra  s'il 
ne  fallait  pas,  pour  se  sauver,  nous  jeter 
à  la  mer.  La  mort  de  deux  hérétiques 
devait ,  dans  son  opinion,  appaiser  le 
courroux  de  leurs  saints  qu'ils  avaient 
offensés  en  se  laissant  entraîner  par  nous 
â  inanger  du  bœuf  salé,  le  vendredi  pré- 
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cèdent.  Le  pilote  voua  sa  fiUe  à  laVierg^^^ 
K  t  piomit  de  lui  faire  prendra  le  voile , 
s'il  était  assez  heureux  pour  regagner 
la  terre.  Il  est  aisé  de  concevoir  la  vive 
frayeur  d'Emma,  qui  malheureusement  ^ 
jentendaît  fort  bien  l'italien ,  lorsqu'à 
là.  satisfaction  géiiéfale^  nous  dccoutrî- 
mes  un  vaisseau  :  c'était  un  marcbaâd 
portugais  qti fallait  à  Livourne,  et  qui 
nous  prit  sur  son  bord. 

A  peine  nous  étions-nous  mutuelle- 
ment félicités  de  notre  salut  inespéré  , 
qu'un  bâtiment  beaucoup  plus  grand 
que  le  nôtre,  se  ipit  à  notre  poursuite^ 
en  déployant  toutes  ses  voiles.  Quelle 
fut  notre  consternation,  en  le  recon* 
naissant  pour  un  corsaire  barbaresquel 
Nous  nous  préparâmes  au  combat,  les 
femmes  étaienttremblantes  et  éperdues, 
ma  sœur  s'évanouit. 

Permettez  que  je  vous  cite  encore 
un  exemple  de  la  bizarrerie  de  nos 
idées  :  c'est  la  dernière  anecdote  qtie 
}'ai  à  vous  raconter  sur  l'absurdité  qui 
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caractérisé  les  Européens.  Une  jeune 
Anglaise  qui  était  allée  en  Portugal  pour 
le  rétablissement  de  sa  santé ,.  se  trou- 
vait au  nombre  des  passagers.  Sa  vieille 
gouvernante  se  jeta  à  genoux,  et  la  pria, 
en  lui  présentant  un  couteau,  d'assurer 
Tsa  vertu  en  se  défigurant ,  et  de  mettre 
fthisi  son  salut  éternel  hors  de  tout 
danger.  J'éprouvai  quelque  difficulté  à 
détourner  la  jeune  enthousiaste  de  ce 
projet  insensé.  Je  lui  rappelai  comment , 
mille  ans  auparavant^  les  religieuses  de 
Coldingham^  s'étant  balafré  le  visage 
pour  se  soustraire  à  la  brutalité  des  Da^ 
nois,  avaient  été  impitoyablement  égor- 
gées par  ces  barbares* 

^  Eh!  croyez-moi,  dit  un  matelot 
»  qui  avait  prêté  une  oreille  attentive 
»  à  mesargumens,  les  Maures  vous  jet- 
»  teront  à  la  mer,  si  vous  attentez  ainsi 
»  sur  vous-même  ;  commence  donc  par 
M  donner  l'exemple,  toi,  vieille  sor- 
»  cière ,  ajouta-t-il ,  en  s'adressant  à  la 
»  gouvernante,  si  tu  préieres  ta  chas- 
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»  teté  à  la  vie.  Quant  à  moi ,  je  ne  don- 
»  nerais  pas  une  prise  de  tabac  ni  de 
»  Tune  ni  de  l'autre.  J'ai  été  une  fois 
»  prisonnier  en  Syrie ,  où  j'ai  vu ,  dans 
»  la  ville  d'Acre ,  les  ruines  d'un  cou- 
»  vent,- l'abbesse ,  aussi  folle  que  toi, 
»  avait  persuadé  à  ses  nones  de  se  cou-r 
»  per  le  nez.  Les  Turcs  respectèrent  en 
»  elles  ce  qu'il  vous  plaît  de  nommei* 
»  vertu  ,•  mais  ils  firent  main  basse  sur 
»  toute  la  communauté ,  qu'ils  taille- 
»  rent  en  pièces,  et  Dieu  me  damne  si 
»  je  souffre  cet  excès  de  bigotisme, 
»  dont  tout  l'équipage  pourrait  setrou- 
»  ver  fort  mal  »  ! 

Je  vous  répète  ce  discours  pour  vous 
faire  voir  combien  nos  Européens  ont 
été  insensés  dans  tous  les  siècles.  L'a- 
mour est  une  faveur  libre ,  une  preuve 
de  bienveillance  qui  ne  doit  être  arra- 
chée de  personne.  Toute  la  rigueur  des 
lois  devrait  être  appliquée  au  viol,  mais, 
assurément ,  il  vaudrait  mieux  en  être 
la  victime  que  de  perdre  le  nez. 
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Cependant  le  pirate,  arrivé  à  la  por- 
tée du  canon,  nous  fil  le  signal  de  nous 
rendre  ;  nous  ne  lui  répondîmes  que 
par  des  boulets ,  et  le  combat  s'étant 
engagé  ,  nous  nous  battîmes  en  déses- 
pérés. Notre  nombre  diminua  bientôt; 
nous  nagions  dans  le  sang,  mais  nous 
refusâmes  d'amener  notre  pavillon.  En- 
fin on  nous  aborda  l'épée  à  la  main  ;  on 
précipita  sans  pitié,  dans  la  mer,  tous 
les  hommes  de  l'équipage  qui  étaient 
grièvement  blessés  ;  on  attacha  aux  au- 
tres ,  du  nombre  desquels  je  me  trou- 
vais ,  la  main  au  pied ,  et  nous  fûmes 
dispersés  en  différentes  parties  du  na- 
vire; ensuite  on   examina  les  femmes 
sans  aucun  ménagement.  La  jeune  de- 
moiselle étant  encore  vierge ,  on  la  mit 
à  part;  car  les  pirates  ,  qui  regardent 
les  femmes  comme  un  effet  de  com- 
merce ,  ont  la  plus  grande  attention  à 
leur  conserver  tout  le  prix  qu'elles  peu- 
vent valoir  au  marché  prochain.  Pour 
la  gouvernante ,  qui  n'avait  rien  à  per-  j 
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dre,  elle  passa  de  main  en  main,  et  su- 
bit chaque  opération  avec  une  patâ^nce 
et  une  résignation  vraiment  chrétien- 
nes ;  mais  le  capitaine  se  réserva  ma 
sœur  ^  et  jugez  de  ma  situation  alors ^. 
moi  qui  avais  immolé  un  amant  digue 
d'elle,  moi  qui  l'avais  forcée  de  quitter  _ 
son  pays  natal ,  moi  enfin  ,  la  cause  de 
tous  ses  malheurs;  je  la  vis  traîner  avec 
violence  dans  la  cabine  pour  assouvir 
la  brutalité  d'un  pirate  ;  j'entendis  ses 
cris  en  secouant  ma  chaîne  avec  fureur 
et  en  grinçant  les  dents  de  rage;  c'était,, 
hélas  !  tout  ce  que  je  pouvais  faire  pour 
la  secourir. 

Enfin  nous  entrâmes  dans  le  port 
de  Tétouan;  l'empereur  de  Maroc  étant 
à  Méquinez ,  on  devait  y  conduire  tous 
les  esclaves  mâles ,  pour  qu'il  fit  son 
choix.  Un  odieux  Maure  vint ,  en  agi- 
tant son  gourdin ,  nous  ordonner  de 
quitter  le  navire.  Il  fallut  me  séparer 
de  ma  sœur ,  et  la  laisser  au  pouvoir  de 
ces  barbares.  £a  vain  j'épuisai  toutes 
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les  instances  et  les  plus  humbles  prières 
pour  qn'oïi  ne  nous  arrachât  point  l'un 
à  i'antre  y  pour  qu'il  me  fut  du  moins 
puermis  de  lui  dire  le  dernier  adieu  en 
présence  d'un  interprète  renégat  ;  on  ne 
ds^ua  pas  même  m'accorder  cette  fai- 
ble consolation  «  Quoi!  s'écria  le  capî- 
J9  taine,  tu  voudrais  me  tromper  comme 
^  un  scélérat  d'Italien  qui  plongea  le 
»  poignard  dans  le  cœur  de  sa  fille ,  et 
»  me  fit  peindre  ainsi  une  vierge  qui , 
n  même  sans  l'embonpoint  que  je  me 
»  proposais  de  lui  faire  prendre,m'aurait 
»  valu  trois  cents  sequins»  ?  Ma  sœur, 
cependant^  ayant  trompé  ses  gardes, 
s'élança  sur  le  tillac;  mais  en  me  voyant 
enchaîné  dans  le  bateau,  elle  poussa  un 
cri  douloureux ,  et  tomba  sans  con- 
Baissanœ.  Ah  !  sœur  infortunée,  ai-  Je 
ptt  ^tre  forcé  de  t'abandonner  dans  cet 
état  déplorable  ?  Depuis  ce  fatal  instant 
mes  yeux  ne  l'ont  point  revue  :  le  ciel 
seul  sait  quel  a  été  son  sort. 
Je  np  vous  peindrai  pas  tout  ce  qud 
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nous  eûmes  à  souffrir  dans  notre  mar- 
che ;  un  pays  stérile,  un  soleil  vertical 
et  brûlant^  point  d'ombrage^  aucun  ra- 
fraîchissement ;  enchaînes  deux  à  deux 
comme  des  criminels,  insultés  dans  tous 
les  villages  que  nous  traversions ,  les 
enfans  nous  jetaient  des  pierres  ou  noiis 
couvraient  d'ordures,  et  excitaient  leurs 
chiens  contre  nous ,  en  nous  appelant 
chiens  de  chrétiens. 

r  Arrivés  à  Méquinez  ,  on  nous  fit  pa- 
raître le  lendemain  en  présence  de 
l'empereur  ;  son  air  rébarbatif  glaçait 
d'épouvante  tous  ses  courtisans;  il  était 
assis  sur  une  natte,  et  semblait  ne  don- 
ner aucune  attention  aux  tambours  et 
aux  cornemuses ,  qui  composaient  un 
concert  digne  d'un  Maure,  ou  d'un 
ours  que  l'on  fait  danser.  Nous  atten- 
dions ses  ordres ,  mais  son  premier  mi- 
nistre, lui-même,  n'osa  pas  interrom- 
pre sa  rêverie. 

Tout  à  coup  un  grand  bruit  qui  se 
fît  entendre  dans  la  cour  du  palais , 
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Vaitira  à  la  fenêtre  :  on  allait  décapiter) 
trois  esclaves  surpris  dans  les  jardins 
dti  harem.  Dans  un  pays  comme  celui 
de  Maroc  ^  où  les  femmes  sont  réduites, 
au  plus  dur  esclavage ,  s'ils  eussent  tué 
un  £L*ère  ou  empoisonné  leur  propre 
mère  ^  ou  enfin  commis  les  crimes  les» 
plus  atroces  contre  Dieu  et  l'humanité  , 
leur  condition  n'eût  pas  été  aussi  désés^^ 
pérée  ;  ils  auraient  pu  entrevoir  quel-^ 
cpie  possibilité  d'obtenir  leur  grâce  : 
mais  après  avoir  profané  le  sanctuaire 
d'un  harem  ^  les  Maures  admirèrent  la 
clémence  de  leur  souverain^  de  ne  pas 
l^  avoir  condamnés  à  périr  par  les  tour- 
mens  les  plus  recherchés.  Déjà  le  bour-* 
reau  en  avait  exécuté  un  :  «  Voyez  ^ 
»  s'écria  sa  majesté  marocaine  ^  com«^ 
»  bien  ce  maraud  est  maladroit  !  il  nft 
»  sait  pas  seulement  couper  une  tète  yu 
Elle  lui  fit  signe  de  suspendre  son  opé-? 
ration.  Les  deux  coupables  qui  resrr 
taient^  s'attendant  qu'on  allait  leur  don- 
ner la  vie  y  laissaient  éclater  leui^  joie  ^ 
I.  & 


Él8  l'eu  Kl  RE 

Ioi*sque  Pempereur ,  s'avançant  ,  letjr 
coupa  la  tête  de  sa  propre  main  ^  et  ren- 
tra tout  couvert  de  sang  dans  la  salle 
des  audlcncfes  ,  où  les  courtisans  le  fp- 
Kcîtcrent  à  l'euvi  de  son  adresse. 
•  Ce  prince  nous  ayant  examinés^  choî- 
ait ,  pour  son  partage ,  deux  capucins 
et  un  bénédictin.  «  Vils  frocards,  leur 
»  dit-il  y  vous  ne  valez  pas  la  nourriture 
ft  (ju*il  faudra  vous  donner ,  mais  da 
»  moins  on  peut  compter  sur  votre 
n  rançon  ». 

Le  jour  suivant  on  conduisit  le  reste 
des  prisonniers  au  balistan  ^  ou  marché 
des  esclaves.  Qn  nous  fit  ôter  les  vête- 
mens  qu'on  avait  substitués  aux  nôtres 
eà  nous  dépouillant  ;tous  les  acheteurs 
qui  se  présentèrent  eurent  la  liberté  de 
anoiis'questionner  sur  notre  pays,  notre 
qualité ,  notre  profession- et  nos  talens , 
de  s'assurer  de  l'état  de  notre  santé,  çt 
si  nous  n'avions  pas  quelque  défaut  qui 
pût  nous  rendre  incapables  de  travail- 
ler. Enfin  on  nous  examina  comme  on 


^x^mifie  un  cheval,-  on  nous  fit  *mar- 
châr ,  courir,  sauter;  je  n'oublierai  ja- 
mais ces  humiliations.  Après  une  con- 
testation si  la  somme  serait  payée  en  or 
pu  en  argent,  jç  devins  la  pTOpriéléd'un 
Maure; 

Mon  nouveau  maître  habitant  la.cam- 
pagne ,  m'employa  à  la  culture  de  son 
jardin.  Je  ne  vous  parlerai  pas  du  trai- 
tement que  j'essuyai  f  vous  savez  com- 
ment ks  Persan^,  se  conduisent  envers 
leurs  esclaves  ,  ^^  toutes  les  nation» 
fuahométajgLjÇS  se  rossemblentàcet  égard, 
comme  si  elles  ;eu^ent  été  formées  "sur 
le  même  mofdèle. 

La  décence  m'intefdit  de  voui  pein- 
dre les  amours  des  musulmans  :  il  est 
aisé  de  cone'eivoir  le$  suites  horribles  de 
la<  séparation  que  la  nature  réprouve 
entre  les  doux  sexes.  Représenté^-voul 
dix  ,  vingt ,  et  jusqu'à  cent  femmes 
renfermées  sous  les  ver  roux  d'un  ha- 
reni  ^  et  destinées  aux  plaisirs  d'un  seul 
individu ,  qui  so^v^ptm'estquHipîYieiir 


lard  îmbccîlle  ou  impuissant  ;  MtÔtSf 
de  ce  tombeau  des  amours  où  on  en^ 
sevelit  la  jeunesse  et  la  beauté ,  sont  \eê 
dortoirs  d'une  foule  d'esclaves,  de  mal-* 
heureux  sans  consolation ,  sans  espoir  ^ 
sans  principes^  et  sans  pudeur.  Voyez- 
ks  couchés  ensemble  sous  un  climat 
^i  ne  respire  que  la  Volupté ,  jprîvéi 
de  tout  commerce  avec  la  plus  intéres^ 
saute  moitié  du  genrç  humain  y  passant 
des  mois  entiers  sans  voir,  et  toute  leur 
'fie ,  peut-être  >  sans  trouver  l'occasion 
de  s'entretenir  avec  aucune  femmCè 
Doît-on  s'étonner  s'ils  outragent  la  na-* 
ture  y  eux  qui  semblent  oubliés  de  l'u-* 
nivers  ;  eux,  habitans  d'un  pays  dont  le 
législateur  et  lé  prophète  a  rivé  leurs 
chaînes  et  légalisé  leurs  privations  ? 

Un  retiégat  napolitain  était  l'inten- 
dant dès  esclaves  de  mon  maître ,  et 
BOUS  gouvernait  avec  une  verge  de  fer; 
^s  mignons ,  cependant ,  vivaient  non- 
seulement  en  paix ,  mais  avec  agré- 
ment, et  il  sembla  d'abord  disposera 
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fa'honorer  de  sa  faveur  à  mon  tour , 
xoais  ne  m'ayant  pas  trouré  autant  de 
complaisance  qu'il  s^en  était  flatté,  ij 
me  jura  une  haine  mortelle.  Lorsque 
uous  avions  terminé  les  travaux  de  Ja 
îoumée  y  on  nous  accordait  une  heure 
<le  relâche  avant  le  coucher  du  soleil; 
je  fuyais  alors  ses  persécutions  pour 
aller  gémû*  en  liberté  sur  la  rigueur 
4e  mon  sort^  et  penser  à  celui  de  ma 
£œur. 

«  Sans  les  préjugés  que  j'ai  pris  en 
»  Europe ,  m'écriai  -  je ,  tu  aurais  été 
ji  heurense  dans  les  bras  de  ton  amant , 
n  ô  Emma!  de  cet  amant  dont  j'ai  été 
^  l'assassin  ;  nous  aurions  tous  joui  du 
»  bonheur  en  Angleterre  ».  Je  passais^ 
dans  les  larmes,  cette  heure  de  repos  , 
^prcs  laquelle  une  cloche  nous  donnait 
le  signal  de  nous  renfermer  dans  notre 
dortoir  jusqu'à  ce  que  l'aurore  nous 
f appelât  au  travail.  On  ne  nous  laissait 
jamais  de  lumière  ,  dans  la  crainte  que 
Jdous  ne  missions  le  fçu  à  la  prison.  Uor 
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foule  d'hommes  livrés  aux  appétits  les 
plus  grossiers  et  aux  goûts  les  plus  dé- . 
pravés,  se  trbuyalent  sépaîrés,  par  un 
simple  mur  ^  des  femmes  de  leiir  joûiaitrej 
cette  proximité  exsJtait  l'ardente  acti- 
vité de  leur  imagination  déréglée-  Mais 
je  ne  dois  pas  vous  dévoiler  ces  orgies 
ténébreuses.  Que  les  abus  de  la  .polyr 
garnie  sont  révoltans  et  affreux  !  ]>anê 
un  pays  où  un  Mulej-Ismaëlpeut,av6îr 
trois  mille  femmes  et  cinq  mill<e  concu- 
bines^ huit  mille  hommes  en  manq[tta^ 
ront  absolument. 

Mon  maître  était  presque  sexagé- 
naire ;  et  parce  que  sa  première  femme 
ne  lui  avait  pas*  donné  d'enfans ,  sans  en 
rechercher  la  cause  qu'il  aurait  pu  trou- 
ver dans  son  inconduite  personnelle  et 
les  excès  de  sa  jeunesse,  il  s'en  prit  à 
elle ,  et  en  conséquence  il  venait  de  s'u- 
nir à  une  seconde  femme  de  dix-sept 
ans.  J'étais  depuis  quelque  temps  à  son 
service^  lorsque  j'appris  ces  particu- 
larités. Il   avait  aussi  quelques  jolies 


«daves^mals  je  n'ai  Jamais  vu  leur  visage. 

Un  soir,  étant  allé   me  promener*  ' 
dans  la  partie  la  plus  solitaire  du  jar-f 
Min,  je  trouvai  un  lifre  ;  et  ayant  appris 
en  Allemagne  à  jouer  de  la  flûte  ,•  je 
mVmparai  de  ce   malheureux  instru- 
ment ,  et  m'en  servais  souvent  pour 
essayer  d'adoucir  mes  chagrins.  Bientôt 
ses  sons  funestes  furent  entendus. et  re- 
marqués par  ma  jeune  maîtresse,  qui 
voulut  me  faire  jouer  en  sa  présence; 
Son   mari  l'aimait  avec  passion  ;  cette 
proposition  alarma  sa  jalousie  ;  tous  les 
usages  du  pays  s'opposaient  à  Tintro- 
duclion  d'un  homme  dans  l'intérieur  du 
harem.  Il  fît  part  de  son  embarras  au 
Napolitain,  qui    jouissait  de    toute  sa 
confiance.  Ce  scélérat ,  pour  satisfaire 
sa  haine  contre  moi ,  iîuagina  un  expé- 
dient propre  à  lever  tous  les  obstacles. 
Oh  !  comment  vous  l'expliquer  !  puis- 
je  révéler  l'opprobre  dont  je  fus  me- 
nacé ?  Walter  Degrey  devait  perdre  sa 
virilité.  -^ 
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Est  -  il  ^es  expressions  capables  de 
Prendre  ma  fureur  et  mon  indignation, 
lorsqu'on  m'annonça  le  sort  qui  m'é- 
tait destiné  ?  Si  quelques  esclaves  ne  se 
fassent  jetés  entre  nous ,  j'aurais  étran- 
glé l'intendant  de  mes  propres  mains, 
j'étais  au  désespoir  ^  et  si  Ton  n'eût 
éloigné  de   moi   tout  instrument  de 
mort  y  j'aurais  mis  ^  sans  hésiter  ^  un 
terme  à  ma  déplorable  existence.  Je  fus^ 
garrotté  i  mais  heureusement  le  chîrur- 
{^en  de  la  maison  était  allé  à  quelque 
distance  panser  une  esclave  qui  s'était 
coupé  la  gorge  en  voyant  empaler  son 
amant ,  dont  les  tentatives  ^  pour  lui 
rendre  la  liberté  ,  avaient  échoué.  Son 
absence  fit  différer  l'opération ,  et  une 
dé  ces  révolutions,  si  fréquentes  en  Bar-» 
barie ,  me  sauva. 

Abdalla  ,  Taîné  des  princes  ,  ayant 
découvert  que  son  père  méditait  de 
Kmtaoler  à  sa  passion  pour  une  de  ses 
femmes  dont  îl  voulait  faire  monter  le 
fils  sur  le  trône,  avait  débauché  l'armée 
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par  Tappât  dVne  double  solde  ,•  il  lit 
égorger  son  père  et  dix  de  ses  frères.; 
et  ayant  dépouillé  de  leur  or  et  de  leurs 
'bijoux  les  huit  cents  femmes  du  harem  ^ 
il  en  fit  la  récompense  de  ses  soldats 
mercenaires  ,  et  fut  proclamé  «empe- 
reur. Tel  est ,  fréquemment  ,  le  sort 
d'un  despote  mahométan. 

Le  chirurgien  venait  d'arriver ,  et 
.préparait  ses  in^trumens^  le  Napoli- 
.t^n^  mon  ennemi^  triomphait  de  ma 
détresse  ;  on  n'attendait  plus  que  le  re- 
.  tour  de  mon  maître ,  que  ses  fonctions 
.avaient  appelé  à  la  cour  :  il  était  com- 
mandant de  la  garde  impériale;  mais 
.resté  seul  fidèle  à  son  souverain  ^  il  avait 
.eu  l'hjonneiir  d'être  assassiné  de  la  main 
.même  de  l'usurpateur^  Le  nouvel  em- 
^perenr  donna  ses  maisons  et  ses  terres, 
ses  traupeaux  et  ses  enclaves,  à  un  de  ses 
favons,qui  vendit  les  femmes  comme  un 
vil  bétail,  et  envoya  les  hommes  cultiver 
ses  domaines  j  mps  ayant  appris  que  j'4^ 
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tais  anglais ,  il  me  retint  près  de  sa  perU 
^nne. 

A  peine  étais- je  entré  à  son  service, 
qu'il  m'informa  que  sou  fils  était  ambas- 
sadeur de  Maroc  en  Angleterre.  «  Je  lui 
»  ai  acheté,  me  dit-il,  une  jeune  Cir- 
»  cas'siehne  que  j  ai  nourrie  ,  depuis 
»  quelques  mois ,  de  riz,  et  maïnte- 
»  nant  elle  est  d'un  embonpoint  qui 
>)  enchante.  Je  plains  mon  fils  :  tes  com- 
»  ■  patriotes  n'ont  point  de  goût.  Il  m'asr 
w  sure,  dans  sa  correspondance  ,  qute 
î)  les  Anglaises  ne  sont  qu'un  conipose 
»  d'os  et  de  peau.  Je  me, propose  donc 
»  de  lui  envoyer  cette  nymphe ,  qui 
»  égale  au  moins  deux  de  tes  Euro- 
»  péennes  en  pesanteur.  Je  lui  doù- 
»  nerai  quatre  esclave^  et  quatre  etinu- 
))  qu es.  pour  la  servir,  et  à  toi  la  liberté 
»  si  tu  veux  les  conduire  sains  et  sau& 
»  en  Angleterre  ». 

On  embarqua  la  Circassienne  enfer- 
mée dans  une  boit« ,  ses  femmes  voilée 
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dé  la  tête  aux  pieds  y  et  les  ea  nuques 
qui^  armés  de  gros  bâtons^  tenaient  la 
populace  à  une  distance  respectueuse.  * 
Nous  étions  à  peine  dans  l'Atlanti- 
que y  que  les  matelots  anglaûs,  ayant 
enivré  ces  malheureux ,  se  trouvèrent 
dans  la  meilleure  intelligence  avec  les 
quatre  esclaves.  Nos  chrétiennes  ne  sont 
pas  plus  libres  qu'elles  à  certains  égards^ 
mais  elles  ne  plient  que  sous  le  joug  du 
préjugé  et  du  point  d'honneur  ,•  elles 
éprouvent  quelques  remords  à  trabiit 
un  mari  9  elles  ont  quelques  principes^j 
au  lieu  qn'uiie  mahométane  qui  man-f 
que  de  délicatesse  ,  et  qtii  ii'a  point 
dé  réputation  à  ménager ,  volera  dans 
les  bras  du  premier  venu  avec  aussi 
peu  de  scrupule  qu'un  petit  garçoû  en 
met  à  tromper  son  maître  d'école,  ou 
un  criminel  à  prendre  la  fuite  s'il  voit 
la  porte  de  sa  prison  ouverte.  Ainsi  tout 
l'équipage  était  en  faveur  auprès  d« 
ces  quatre  fiUes  y  et  lorsque  nous  débarr 
qoâmes^n  Angleterre^  elk&trouvèreat 
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considérant  les  mnrs  du  sérail ,  je  vîî 
accourir  une  foule  de  peuple  ;  on  se 
précipitait  vers  le  lieu  d'une  exécutioit . 
terrible.  Deux  malheureuses  mahomé- 
tanes  ayant  été  surprises  dans  un  com- 
merce de  galanteine  avec  quelques  es- 
claves chrétiens ,  aUaient  être  jetées  à  la 
mer  (i).  Le  fanatisme  regardait  toute 
liaison  entre  les  sectateurs  des  deux  re-^ 
ligions ,  comme  un  crime  réprouvé  par 
la  nature.  Ce  supplice  était  un  acte  d^ 
dévotion,  un  auto-da-fé  à  la  turque. 
Une  troupe  d'esclaves  est  toujours  poin- 
tée à  la  licence  la  plus  effrénée ,  et  ma 
religion  m'exposa  à  leurs  insultes.  Oh 
commença  par  m'accabler  d'invectives, 
jet  on  se  serait  bientôt  permis  de  plus 
grandes  indignités ,  si  je  ne  me  fussi^ 
réfugié  dans  une  maison  voisine.. Heu- 

(i)  Lorsque  les  Anglais  eurent ,  en  1802^ 
évacué  l'JEgypte  ^  toutes  les  femmes  du  pay» 
qui  avaient  eu  commerce  avec  eux  furent  pré- 
cipitées dans  la  mer  par  les  Turcs. 

Moniteur* 
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reuseraent  elle  n'appartenait  pas  à  un 
musulman^  dont  la  jalousie  l'eut  auto-» 
risé  à  m'ôter  la  vie  en  punition  de  mon 
audace  :  elle  était  habitée  par  un  prêtre 
grec. 

Après  les  premiers  complimens ,  nous 
fîmes  connaissance  ;  sa  figure  ouverte, 
ses  manières  simples  me  prévinrent  en 
sa  faveur  ,  et  son  air  de  mélancolie 
m'inspira  le  désir  de  pouvoir  lui  ren- 
dre service.  Il  s'offrit  à  me  reconduire 
tîhez  moi ,  où  je  l'engageai  à  rester  à 
dîner. 

L'ayant  instruit  du  motif  de  mon 
séjour  à  Çonstantinople  ,  il  nj'apprit 
qu'une  guerre  civile  jyant  éclaté  en 
Mîngrélie  ,  le  marenand  sy  était 
rendu  pour  y  acheter  des  esclaves. 
TK  Croyez- moi,  ajouta-t-il,  je  connais 
yi  'le  personnage;  c'est  un  Arménien  , 
»  et  conséquemtaeut  un  fripon  ;  il  a 
»  voulu  profiter  de  mes  malheurs.  Les 
»  patriarches  de  l'église  grecque,  pe ut- 
il être  parcequ'ils  regardent  nos  épouses 
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I»  comme  les  leurs ,  ont  rendu  uneoiv 
»  donnance  assez  singulière  :  si  un  prê« 
M  tre  grec  épouse  une  fille  qui  ne  soît 
»  pas  jolie ,  il  est  par  le  fait  déchu  de  la 
I)  prêtrise ,  et  rentre  dans  l'ordre  des 
»  diacres.  Pourvu  d'un  bénéfice  qui 
}}  suffisait  à  mes  besoins ,  je  fis  choix 
»  d'une  femme  qui  possédait  toutes  les 
I)  qualités  nécessaires  à  mon  bonheur  ; 
M  je  1^  présentai  à  notre  évêque  ;  la  loi 
w  porte  qu'un  prêtre  n'épou^ra  qu'une 
I)  vierge  vertueuse ,  jeune,  d'une  santé 
>r  florissante  et  de  bonne  mine.  Ma 
»  bicn-aimée  réunissait  les  quatre  pre- 
»  mières  conditions;  mais  ,  par  le  dé- 
»  faut  de  charmes ,  elle  ne  plut  point  à 
I)  sa  grandeur  ,  qui  protesta  contre 
»  notre  union.  Cependant  je  me  déci- 
»  dai  à  l'épouser ,  et  refusai  d'eu  pren* 
»  dre  une  autre ,  que  monseigneur 
»  m'avait  destinée.  En  conséquence  il 
»  me  priva  de  mon  bénéfice,  et  me 
^)  donua  un  successeur  qui  agréa  sa 
»  protégée.  J'étais  réduit  à  la  misère 
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f>  lorsque  ce  coquin  d'Arménien  s'offrit 
n  pour  m'acheter  une  femme^qu'il  pour- 
»  rait  ^  sans  obstacle  y  exporter  du 
»  pays  ». 

.  Après  avoir  fourni  aux  besoins  de 
Tex-prêtre,  je  partis  pour  la  Mingrclie^ 
que  je  trouvai  un  théâtre  de  brigan- 
dage et  d'anarchie.  Chaque  gentillâtre 
fiaisait  la  guerre  à  son  voisin  y  et  enle-r 
yait  les  filles  de  ses  vassaux  pour  les 
vendre  comme  esclaves  :  elles  étaient 
destinées  à  peupler  les  harems  de  Cons- 
tantin o[de  ,  car  les  marchands,  sem-^ 
blables  à  des  oiseaux  de  rapine ,  accou- 
raient de  toutes  parts  pour  profiter  des 
livantages  de  tous  les  partis.  Je  me  ren* 
dis  à  la  capitale,  où  je  fus  reçu  par  un 
des  piincipaux  habitans ,  pour  lequel 
j'avais  des  lettres  de  recommandation. 
Le  marchand  que  vous  cherchez ,  me 
dit-il,  est  parti  pour  une  foire  dans 
l'intérieur.  Wos  geutilshommes  de  pro- 
vince sont  grands  joueurs ,  et  quand  ils 
ont  perdu  leiir  argent ,  ils  se  décident 
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à  vendre  quelques-unes  de  leurs  pay- 
sannes. Ainsi  il  espère  faire  de  bonues 
affaires  ;  maïs  il  reviendra  incessam- 
ment, et  en  l'attendant ,  regardez-vous 
dans  ma  maison ,  comme  si  vous  étiez 
chez  vous-même. 

Le  lendemain  il  vint  me  dire  :  Ce  soif 
je  suis  invité  à  un  grand  repas ,  et  vous 
devez  en  être.  Chez  nous  ,  lorsqu'uii 
mari  (i)  surprend  un  amant  dans  les 
bras  de  son  épouse ,  celui-ci  est  obligé 
de  lui  donner  tin  cochon  ;  et  le  cocu  j 
pour  montrer  son  savoir-vivre,  invite 
ordinairement  son  rival  à  souper.  Der- 
nièrement je  me  suis  trouvé  dans  ce 
cas ,  et  hier  j'envoyai  au  bonhomme  lé 
cochon  le  plus  gras  du  marché;  en  ap-^ 
prenant  que  j'avais  chez  moi  un  étran- 
ger ,  il  m'a  prié  de  vous  amener  au 
nombre  des  convives. 

Je  fus  charmé  de  cette  idée  ,  et  je  me 
mis  à  réfléchir  dans  combien  de  pays 
».  ■       «■■      I  ■■  1*» 

■ 

(i)  Voyage  de  Chardin  ^  en  Perse. 
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du  monde  une  galanterie  semblable  au- 
rait eu  pour .  résultat  l'opprobre  ou  la 
mort.  TJn  Anglais  aurait  intenté  à  sa 
femme  un  procès  criminel  y  un  Juif 
l'eût  lapidée^  un  Russe  l'eût  fouettée, 
un  Turc  l'eût  mise  dans  Un  sac  et  jetée 
dans  le  Bosphore  ;  pour  un  Français , 
il  lui  aurait  sans  doute  demandé  pardon  - 
de  l'avoir  interrompue;  mais  il  n'appar-^ 
tient  qu'à  un  Mingrélien  d'iaviter  soa 
amant  à  souper.  Nous  mangeâmes  y- 
nous  bûmes',  nous  rîmes  ^  nous  chanta-* 
mes ,  et  nous  étions  encore  à  table  quand 
le  jour  parut;  niais  hélas  !  j'oubliai  ma 
5œun 

•  Pendant  cette  fête,  l'Arménien,  avec 
ses  esclaves  ,  était  repassé  par  la  ville. 
Aussitôt  que  j^eus  pu  me  procurer  des 
chevaux  et  un  guide  je  me  mis  sur 
ses  traces.  J'arrivai  chez  lui,  en  Ar- 
ménie ,  mais  trop  tard.  Y  ayant  laissé 
quelques  -  unes  de  ces  femmes  pour 
acquérir  de  l'embonpoint  ,  il  s'était* 
remis  en  routq  avec  le.  reste  pour 
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Àlcp  et  Damas.  Je  Yy  suivis,  et  de 
là  au  Caire ^  je  pénétrai  même  jùs-^ 
qu'eu  Abyssinie,  où  il  était  allé  pour 
acheter  des  eunuques  noirs  ;  mais  je  le 
manquai  partout.  Je  revins  à  Bagdad  ; 
il  avait  quitté  cette  ville  pour  se  rendre 
à  Ispahan. 

Sans  me  donner  un  instant  de  repos, 
je  volai  de  nouveau  sur  ses  pas;  Ea 
traversant  le  pays  des  Guèbres ,  je  rôHr» 
contrai  un  )niarcliand  qui  ,  quelque 
temps  auparavant ,  lâà'avait  sauvé  la  vie 
en  Arabie ,  et  voici  comment  :  Pendant 
mon  séjour  dans  cette  contrée,  on  con- 
duisait une  fiancée  à  la  tente  de  son 
fjatur  époux  ;  ornée  de  fleurs  et  de 
feuilles,  elle  était  assise  sur  un  cha- 
meau y  ayant  pour  cortège  toute  sa  fa- 
mille qui  la  précédait ,  et  faisait  reten- 
tir les  airs  de  chansons  nuptiales,  Jele« 
suivis  pour  observer  les  usages  du  pays. 
Malgré  la  nature  de  la  fête,  on  régabi 
les  deux  sexes  dans  deux  tentes  sépa« 
réc5.  Telles  sont  les  rigoureuses  pré* 
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eabtions  de  la  jalousie  parmi  les  Ismaé- 
lites. Ils  sont  cependant  hospitaliers  ;  et 
quoique  je  fusse  absolument  étranger^ 
on  nl'invita  à  prendre  place  parmi  les 
Jiommes.  Dans  cette  assemblée  ré- 
gnaient le  calme  y  le  sérieux  et  la  gra- 
yité  que. l'on  remarque  parmi  les  qua- 
kers ;  à  peine  y  entendit-on  prononcer 
un  mot.  Les  Arabes  se  tiennent  assis  , 
immobiles  <x)mme  des  statues  ^  en  re- 
gardant la  fumée  de  leurs  pipes  ;  et  ils 
proiraient  avoir  atteint  le  plus  sublime 
degré  de  la  sagesse^  s'ils  pouvaient  par- 
Tei^ir  à  parler  sans  remuer  les  lèvres. 
Rire  serait ,  selon  eux  ^  se  montrer  aussi 
frivole  qu'une  femme.  Les  femmes  ,  en 
^flfet^  s'amusaient  mieux  dans  leur  tente  y 
Q\\  elles  étaient  très^gaies,  et  ne  s'occu- 
paient que  de  4a  danse  et  durchant.  Vers 
minuit^  on  conduisit  les  nouveaux  époux 
dans  la  tente  qui  leur  était  destinée. 

Je  suis  sûr  que  vous ,  Nairs ,  vous 
rendrez  aux  Européens  la  justice  d'à- 
▼oiiet  que  leur  soumission  envers  le 
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sexe  est  plus  aimable  que  la  hautétir  dés 
Arabes ,  si  éloignés  de  cette  galanteîrîé 
qui,  à  Viruapore  ,couvrit  le  pauvre  Lacy 
fftin  grand  ridicule,  que  parmi  eux 
ta  fiancée  doit  se  prosterner  devant  son 
époux ,  pendant  qu'il  lui  attache  àa 
front  deux  médailles  ,  Tune  d'ôï ,  et 
l'autre  d'argent. 

Bientôt  Fépoux  revint  dans  notre 
tente ,  portant  à  la  main  un  mouchoir 
tbut  ensanglanté ,  comme  le  trophée  dé 
îj'a  victoire  ,  et  reçut,  en  conséquence'^ 
les  félicitations  de  ses  amis.  Gependadt 
la  gaîté  des  femmes  allait  toujours  croisi^ 
sant,  et  les  hommes  paraissant  ivres  de 
fumée  et  d'opium  ,  je  me  dérobai  ile 
leur  société  ,  et  me  glissai  derrière  la 
lente  des  femmes,  où,  étendu  sur  \t 
sable ,  je  regardais  par-dessous  la  toîlct 
Mais  quel  plaisant  spectacle!  ungron]>e 
de  femmes  dansait  à  la  manière  des  Bac» 
chantes,  autour  des  draps  du  lit.  Je 
m'amusais  infiniment  de  cette  scène  lé'dî- 
fiante, lorsque  je  reçus  un  coup  violes^ 
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sur  la  tête.  Un  chamelier  m'avait  sur- 
pris y  et  toute  la  horde  m'eût  taillé  en 
pièces  y  si  l'honnête  Guèbre ,  dont  j'ai 
parlé  ^  n'eut  pas  eu.  la  charité  de  me  ti* 
rer  de  leurs  mains  à  prix  d'argent ,  dont 
â  a  été  depuis  remboursé  par  le  consul 
anglais/à  Alep. 

-    Ce  généreux  ignîcole,  à  qui  j'avais 
tant  d'obligations ,  se  féUcita  de  me  voir 
dans. sa  patne^et  fit  tous  ses  efforts 
pour  mfc  retenir  quelques  jours  chez 
lui.  «  La  semaine  prochaine  ^  me  dit-il  y 
»  mon  fils  doit  épouser  sa  sœur  ^  ce  sont 
9  mes  seuls  enfans^  et  leur  mère  et  moi 
p  nous  sommes  charmés  de  ce  mariage. 
9  J'ai  vu  plusieurs  parties  de  l'Asie,  et 
9  partout  j'ai  trouvé  les  femmes  trai- 
D  tées  avec  indignité  ;  mais  je  puis  met- 
9  tue  ma  fille  sous  la  protection  de  son 
»  frère,  avec  plus  de  confiance  que  sous 
»  celle  d'un  étranger.  Il  faut  que  vous 
»  restiez  pour  être  témoin  de  leur  bon- 
»  heur  ». 
Je  savais  que,  chez  les  anciens  Perses^ 


le  matiaSe  *»  '"^faL  «uto  pouvoir 

^is.«à»«e«t«ao«.  V^  le,  «v«  *■ 
«les  noces  acC,p^^,,.,„rtd. 

'>»^'"'*"erc^^«^«ï?'nc 

1,  marchand  ne^î^    <^„  ^eB. 
J'arrivai  a  '^J^  vUafavondu 


,Ueïê«i'If-„„^„>«esp4ta»ce. 
Parsamort.   »"^j^^5„ar,«'e' 
de  ia-^'  -VrCope,  nio«    *« 

-"""'t  Jaure.  iP^e  ««asions^^ 
Fimos ,  vous  a  poutre»  »» 

«trouver  vo^  ■»;«',,,«»*««,  a» 
rencooirer  *»»»X'promeuades  pu- 

*T;/ïïe'>*^^-t:s^ 

;iuienades.Vo«^,»-^    ,«  vo.«. 
^  .,is  dans  W'  » 
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..d'un  bout  à  l'autre  du  monde  chrétien; 
;mais  les  musulmans  n'ont  point  de  ga- 
.  £ette.,A  peine  existe-t-il  chez  eux  quel- 
<  que  communication  entre  les  plus  pro- 
ches pareils  :  chaque  maison  avec  son  jar^ 
^n  forme  un  petit  royaume  isolé  :  les  fem- 
;  mes  vivent  éloignées  du  commerce  des 
hommes  qui  ne  reçoivent  même  pas  de 
.  convives  chez  eux;  si  on  a  quelqu'affaire 
'-  a  traiter ,  on  se  donne  un  rendez- vous 
.  dans  un  café.  Dans  quelques  contrées  de 
l'Asie,  leur  jalousie  l'emporte  tellement 
sur  leur  religion,  qu'ils  interdisent  à 
.  leurs  femmes  la  liberté  d'aller  à  la  mos- 
quée, et  ne  permettent  pas  à  leurs 
.  imans  d'obéir  aux  lois  du  prophète, 
en  montant  sur  les  minarets  pour  an- 
,  noncer  l'heure  de  la  prière,  dans  la 
crante  que,  du  sommet  de  ces  tours, 
leurs  regards  ne  pénètrent  dans  llnté« 
rieur  des  maisons. 

Quel  moyen  me  restait-il  alors  de 
découvrir  les  traces  de  mon  Emma? 
Combien  de  fois,  peut-être,  n'ai- je  pa5 
I.  L 


été  frH  cTrflc ,  loge  dans  le  même  cara- 
rVÈsmaly  ou  n'ai-je  pas  voyagé  avec  la 
même  caravane  î  Peut-être  s'est-elle  of- 
ferte cUe-mcme  à  mes  yeux,  mais  voilée 
de  la  ictc  aux  peds  ;  comment  l'aurais- 
îr  reconnue?  Je  partis  d'Ispahan  pour 
ilindafaar,  et  j'arrivai  sur  les  bords  de 
rixHins. 

Jf  ne  TOUS  peindrai  pas  la  manière 

J.vjI  ]t  fus  affecté  en  entrant  dans  votre 

t  r^pîir  :  c  était  passer  des  ténèbres  à  la 

lAijïilm.  des  tourmens  du  purgatoire 

iî7:\  diîiofs  du  paradis.  Je  parcourus  le» 

iiiifvrtnics  principautés  ^i  me  pani- 

TTXix  le  séjour  de  i  abondance  et  du 

K^nfcfîir  ••  je  m  avançais  en    diZiVence 

\en5  C^icuf,  ioi-sque  je  rencontrai  la 

comtesse  de  Raldabar^  qui  me  présenta 

â  votï^  auguste  onde  à  Virnapore, 

Je  ne  voudrais  pas  condamner  mon 
plus  mortel  ennemi  à  une  succession  de 
voya^;res  aussi  pénibles  que  les  miens; 
mais  si  vous  eussiez  vu  le  monde  autant 
que  moi, il  eu  serait  résulté  pour  vo«s, 


f 
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;ravantage  d'être  moins  prompt  à  of- 
.fenser  mes   compatriotes^  en  laissant 
..éçjatér  tout  votre   mépris  pour  leurs 
préjuges  et  leurs  inconséquences.  Pre$- 
.  que  tQijtes  les  nations  diffèrent  d'opi- 
nion sur  J4  plupart  des  objets,  et  parti- 
culièrement sur  la  pudeur ,  l'amour  et 
le  mariage. 

En  Europe ,  il  serait  indécent  à  une 
vierge  de  faire  une  déclaration  à  un 
homme.  Dans  quelques  endroits,  elle 
.doit  même  rejeter  jusqu'à  trois  fois  celle 
de  son  amant.  Chez  les  Cosaques  de 
rUkraine ,  au  contraire ,  si  une  fiUe 
conçoit  de  l'inclination  pour  un  garçon  ^ 
elle  visite  ses  parens ,  et  s'adresse  en  ces^ 
termes  à  son  bien-aimé: 

M  Ivan  Féodor ,  la  bonté  qui  respire 
»  dans  tes  traits ,  m'est  un  sûr  garant 
n  que  tu  traiteras  bien  et.  aimeras  ten- 
♦)  drement  ta  future  épouse.  Cet  espoir 
m  m'a  déterminée  à  venir  te  prier  de 
»  m'épouser  ».  Elle  tient  à  peu  près  l6 
même  langage  au  père  et  à  la  mère> 

L2 
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elle  sollicite  leur  consentement^  et  sî 
elle  ne  l'obtient  pas  y  elle  déclare  qu'elle 
ne  sortira  de  leur  maison  qu'à  cette 
condition^  et  si  pendant  quelques  jours 
ou  quelques  semaines ,  elle  lutte  contre 
leur  obstination^  ils  finissent  par  se  ren- 
dre, non-seulement  eux-mêmes,  mais 
ils  emploient  encore  tous  leurs  mojens 
à  faire  consentir  leur  fils  à  ce  mariage. 
Personne  n'oserait  se  permettre  la 
moindre  violence  envers  la  postulante  ,^ 
dans  la  crainte  d'offenser  sa  fauuUe ,  et 
d'attirer  sur  soi  la  colère  du  ciel. 

Dans  quelques  pays ,  la  virginité  est 
en  si  grand  honneur,  qu'un  marchand 
d'esclaves  se  rendrait  coupable  d'un 
crime  capital,  s'il  en  introduisait  dans 
le  harem  d'un  sultan,  une  qui  l'eût 
perdue.  C'est  par  le  même  motif  que 
les  Arabes ,  les  Turcs  et  les  Juifs  exa- 
minent si  scrupuleusement  l'intérieur 
du  lit  nuptial.  Il  y  aurait  une  extrême 
indiscrétion  de  s'informer  à  un  Turc  de 
la  santé  de  son  épouse,  et  cependant, 


B  Ç  $     N  A  I  R  S«  24s     * 

ses  idées  sur  la  bienséance  sont  si  diffé- 
rentes des  nôtres,  qu'il  se  fait  une  gloire 
d'exposer  le  lit  nuptial  à  la  curiosité 
publique. 

En  Ukraine  on  va  plus  loin  encore  ; 
la  nouvelle  épousée,  après  avoir  soumis 
sa  virginité  à  l'examen  de  quelque  pa- 
rente, passe  dans  les  bras  de  son  époux  : 
alors  les  convives  entrent  dans  leur 
chambre  en  dansant  :  si  Ton  entend  ses 
soupirs ,  la  danse  s'anime  et  devient  plus 
bruyante^  mais  si  sa  défaite  ne  lui  arra- 
che aucun  cri,  cette  danse  cesse ,  et  tout 
le  monde  s'afflige.  On  déploie  son  der- 
nier vêtement ,  et  s'il  porte  des  marques 
honorables,  on  arbore  un  drapeau  rouge 
devant  la  maison^  toute  sa  famille  s'em- 
presse de  lui  faire  des  complimens  et 
des  présens  :  le  cas  contraire  est  annoncé 
par  un  drapeau  déchiré,  et  l'on  accable 
d'injures  à  l'envi,  non- seulement  la 
mariée,  mais  aussi  madame  sa  mère. 

Les  mêmes  scènes,  à  peu  de  chose 
près,  signalent  les  noces  en  Russie,  où 

3 


elles  se  célèbrent  au  bruit  des  troiûjpètté^ 
et  des  înstrumens;  on  croirait  qu*oîi 
Tient  de  forcer  dans  leur  retraite  quel- 
que bête  fauve.  Les  Moscovites  font  son^ 
lier  par  des  fanfai^s  la  défaite  d'uno 
vierge,  comme  lés  Allemands,  la  mort 
d'un  cerf  ou  d'un  sanglier  (i). 

Dans  d'autres  contrées,  on  regarde  la 
virginité  comme  une  fleur  qui  ne  vaut  pa^ 
la  peine  d'être  cueillie  ;  et  dans  certaine^ 
parties  du  mondé  le  plus  nouvellement 
découvertes ,  les  époux  craignant  la 
fatigue ,  ont  payé  des  matelots  euro- 
péens pour  les  suppléer  dans  les  devoirs 
d'une  première  nuit. 

Je  vous  ai  raconté  qu'en  Perse ,  j'a- 
vais été  invité  à  des  noces  entre  frère 
et  sœur  ,  tandis  que  j'avais  connu, 
quelque  temps  auparavant,  un  jeune 
homme  de  la  religion  grecque  ,  qtiî 
était  épris  d'une  fille  pleine  de  mérite  ; 
mais  leurs  prêtres  s'opposèrent  à  lent 


"T" 


(i)  Lettres  chinoises. 
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mariage  y  en  déclarant  que  ce  serait  un 
inceste ,  parce  que  le  père  du  jeune, 
homme  Pavait  tenue  sur  les  fonts  de 

baptême. 

Chez  les  Juifs ,  des  principes  bien 
différens  obligent  un  homme  à  épouser 
la  veuve  de  son  frère,  pour  perpétuer 
son  nom.  Dans  Tanciemie  Egypte,  on 
ne  pçrmit  pas  seulement  à  un  frère  et 
a  une  sœur  de  s'unir,  mais  on  les  y. 
força,  parce  qu'un  mariage  semblable 
^vait  été,  pour  leurs  législateurs  Osi- 
rîs  et  Isis,  le  gage  de  la*  plus  parfaite 
félicité. 

Lorsque  César  passa  en  Angleterre^ 
les  femmes  appartenaient  indifférem-?- 
ment  à  tous  les  hommes  du  même  can- 
ton (i).  Ici,  les  filles  doivent  renoncer 
à  la  galanterie  en  se  mariant  ;  là ,  les 
femmes  ne  jouissent  de  leur  liberté 
qu'après  leur  mariage.  UneHottentote, 
pardonnez   si   je    vais    chercher    des 

(i)  Voltaire. 
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exemples  daûs  une  nation  aussi  bar- 
bare^ ose  avoir  autant  d'amans  qu'il  lui 
plait;  mais  si  elle  a  le- malheur  de  deve- 
nir grosse  y  on  la  fait  mourir  ;  tandis 
^^une  Cosaque  assez  maladroite  pour 
concourir  à  la  population  de  son  pays  ^  * 
ne  voit  pas,  à  la  vérité,  ses  jours  com- 
promis; mais  on  rattache  à  un  poteau, 
devant  la  porte  de  Féglise,  et  on  ac- 
corde à  toutes  les  bonnes  âmes  la  satis- 
faction de  lui  cracher  au  visage. 

En  Arménie ,  un  jeune  homme  ne 
doit  épouser  qu'une  vierge  :  une  veuve 
ne  peut  être  que  le  partage  d'un  veuf, 
et  on  regarde  les  troisièmes  noces 
comme  infâmes.  Dans  la  Cafrerie ,  le 
prêtre  ne  donne  la  bénédiction  nuptiale 
qu'en  pissant  sur  les  deux  époux  ;  et 
une  veuve  est  obligée  de  se  laisser  cou- 
per une  jointure  du  doigt ,  si  elle  veut 
se  soumettre  une  seconde  fois  à  cette 
auguste  cérémonie. 

Il  est  des  peuples  qui  fiancent  leurs 
«nfans  dès  le  berceau.  Sans  ce  prélimi- 


/ 
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naire.^  aucun  Arméuien^  vieux  ou 
jeune^  n'oserait  quitter  sa  patrie.  Deux 
époux  musulmans  ne  se  voient  jamais 
avant  le  mariage.  H  y  a  la  même  chance 
à  courir ,  en  se  donnant  pour  la  vie 
une  compagne  qui  puisse  en  faire  le 
charme  ou  le  tourment^  qu'en  mettant 
à  la  loterie,"  et  puisque  l'art  de  peindre 
leur  est  interdit  par  le  Coran ,  il  faut 
qu'ils  s'en  rapportent  au  témoignage 
d'autrui  pour  connaître  même  le  visage 
de  leur  future.  En  lui  ôtant  son  voile, 
l'époux  peut  avoir  le  désagrément  de 
ne  trouver  qu'une  femme  laide ,  bossue, 
boiteuse  et  borgne,  au  lieu  d'une  femme 
jolie  et  bien  faite;  et  l'épouse ,  à  son 
tour ,  peut  être  aussi  cruellement  trom- 
pée. 

Le  Gallo-Nègre ,  en  Abyssinîe ,  est 
moins  exposé  à  faire  un  mauvais  choix. 
Il  n'envoie  ni  parente,  ni  ambassadeur 
pour  proposer  son  alliance;  il  va  lui- 
même  faire  sa  cour.  Ne  possédant  rien 
de  plus  précieux  que  sa  vache,  com-* 
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parer  sa  blen-aimëo  à  cet  animal  est  son 
plus  beau  compliment,  et  la  preuve  là- 
plus  touchante  de  son  attachement , 
comme  la  perte  de  sa  vache  serait  la 
plus  sévère  punition  die  son  parjure. 
En  conséquence,  il  s'approche  de  Jâ^ 
beauté  noire,  une  poignée  de  foin  dans* 
une  main,  et  de  la  bouze  dans  l'autre^ 
en  lui  disant  :  «  Puissent  ces  deux  ob- 
»  jets,  Tun  cesserd'entrer, et  Tautre  de 
»  sortir,  si  jamais  je  t'abandonne». 

Peutril  être  une  opposition  aussi 
frappante  que  celle  qui  règne  entre  les- 
usages  de  la  Perse  et  ceux  de  TAbys- 
sinie  ?  J'ai  connu  des  personnes  qui 
n'avaient  jamais  vu  le  visage  de  leurs 
propres  filles ,  et  à  qui  l'idée  de  les  dé- 
voiler eût  causé  autant  d'horreur  quei 
s'il  se  fût  agi  de  se  montrer  nus  en  pu- 
blic :  tandis  qu'en  Abyssinie,  où  j'îir 

mangé  chez  quelques  grands Mais- 

je  dois  vous  prévenir  que  la  mode  dest 
sîgisbés  est  aussi  générale  en  Abyssinie 
qu'yen  Italie,  et  que  les  festins  y  sont 
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orSdnnési  avec  la  plus  fine  galanterie. 
Les  dames  et  les  cavaliers  sont^  à  table  ^ 
phcés  alternativement  à  côté  les  uns 
des  autres ,  et  certes  on  ne  se  fut  pas 
attendu  à  ce  raffinement  de  galanterie 
dans  le  fond  de  TAfrique....  Eh  bien! 
j'y  ai  souvent  remarqué  que,  pendant  le 
repas,  des  amans  se  levaient,  allaient 
s^amuser  sur  le  tapis,  et  étaient ,  à  leur 
retour,  accueillis  par  les  autres  con- 
vives avec  des  toasts  et  des  complimens 
analogues  au  sujet. 

Dans  certains  pays ,  on  regarde  les 
femmes  comme  des  êtres  d'une  condi- 
ûotï  si  inférieure  à  celle  de  l'homme, 
^ùe  l'amende  fixée  pour  le  meurtre  de 
céltti-cî  est  double  de  celle  qu'on  '  im- 
pose pour  le  meurtrier  d'un  individu  de 
l'autre  sexe.  Ce  n'est  pas  seulement  en 
Chine,  comme  vous  le  savez,  qu'on 
voit  une  femme  attelée  avec  un  âne 
pour  labourer  la  terre,  pendant  que 
sdn  naari  se  contente  de  diriger  la  char- 
rue et  de  semer  les  grains  ;  car  cette  cou- 
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tume  régnait  autrefois  en  Afrique  (i)^ 
et  ce  n'est  que  très^réçemment  que  la 
Russie  a  vu  disparaître  Fusagequi,  par 
la  main  du  beau-père,  remettait  à  Té- 
poux  un  fouet  destiné  à  châtier  sa  fem- 
me. Qu'en  eût  pensé  mon  célèbre  com- 
patriote, le  preux  sir  Philippe  Sidney, 
lui  qui,  ayant  été  élu  roi  de  Pologne, 
refusa  cette  couronne  pour  servir  notre 
vieille  reine  Elisabeth  en  loyal  che- 
valier? 

Dans  la  Grèce ,  où  Lycurgue  ordon- 
nà  aux  filles  de  Sparte  de  rester  toutes 
nues  en  présence  des  hommes,  il  serait 
aujourd'hui  scandaleux  qu'une  femme 
monti-ât  le  bout  de  ses  doigts.  £t  en 
Syrie,  cette  même  région  où  votre  au- 
guste Sémiramis  régna  avec  tant  de 
gloire,  une  femme,  en  donnant  à  man- 
ger à  sa  volaille ,  se  couvrirait  aujour- 
- —  -"  —  ■ — 

(i)  Postimbres,viliaselIo,  età  parte  altéra 
jugi  y  anU)  vomerem  trahenti,  Tidimus  scindl» 

FxiNius  )  lib.  XVI  }  cap.  ai. 
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diluideson  voile,  si  le  coq  s'approchait 

trop  près  d'elle  (i). 

Je  suis  entré,  mon  cher  Fîrnos,  dans 
'■îé.  détail  de  totttes  ces  singularités , 
*'ihomspour  faire  le  pédantesque  étalage 

•  de  mes  connaissances,  que  pour  vous 
disposer  à  contenir  l'étonnement  ou  le 
mépris  que  ne  manquera  pas  de  faire 

*  naître  en  vous  tout  ce  que  vous  verrez 
en  Angleterre.  Chaque  nation  n'a  pas 

'  seulement  ses  idées  et  ses  usages  parti- 
'  culiers ,  elle  y  est  encore  exclusivement 
attachée.  Ce  n'est  pas  assez  pour  les 
musulmans  de  ne  pas  ouvrir  les  yeux 
sur  l'absurdité  ou  les  abus  de  la  poly- 
'  gamie  ;  uti  très-grand  nombre ,  parmi 
eux,   vit   et  meurt  sans  avoir  même» 
imaginé  qu'il  put  exister  d'autre  sys- 
tème que  le  leur.  Ainsi,  je  vous  en  con- 
jure, ne  proclamez  pas  hautement  et  à 
tout  venant  les  avantages  des  principes 


(i)  Voyagfs  de  Campbell  aux  Indes  ^  par 
terre. 
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rinstînct  :  et  il  est  évident  que  les  prin- 
cipes sur  l'amour  et  la  manière  de  suc- 
céder ,  qui  sont  en  vigueur  chez  vous  , 
où  les  deux  sexes  sont  libres^  et  où  Fen- 
iaiit  appartient  à  sa  mère  ^  sont  émanés 
de  rînstinct  même  y  cette  loi  infaillible 
de  la  nature. 


fIN    DU    TOME   PREMIER. 


Failles  à  corriger^ 

TOME  I". 

DISCOURS    PRÉLIMINAIRE. 

Page  44  9  bgne  lo  ,  quel  attrait  aurait  le 
mariage^  en  voyant,  lisez  :  quel  attrait 
aurait  le  mariage  ?  En  voyant. 

Même  page  y  ligne  i4  ^  de  leurs  maris?  lisez: 
de  leurs  maris  , 

Même  page ,  ligne  24  ,  où  cette  vanité  natu- 
relle est  légitimée,  à'sez  :  ou  celte  vanité 
naturelle  et  légitimée. 

Page  75 ,  ligne  i\ ,  ueber  die  7%e , lisez  :  ueber 
die  Ehe. 
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Page  Si  ,  ligne  i5 ,  artella,  Rsez  :  Harlotta. 
Page  157 ,  ligne  20  ,  J'ai  une  sœur ,  lisez  :  J'ai 

eu  une  sœur. 
Page  233 ,   ligne  2  ,  une  femme  ,  lisez  :  ma 
•  femme. 
Page  25 o  ,  ligne  i5,  des  Personnes ^  lisez: 

des  Persans. 
Page  252,  ligne  13,  de  rester ,  lisez  :  de 

lutter. 

TOME  lî. 

Page  27  ,  ligne  12  ,  mais  négligé  déclara 
malade  en  danger  ,  lisez  :  mais  néglige  . 


f^'ncfni  en  fièvre,  et    lorsqae  le  médecin 
<]cclara  la  malade  en  danger. 
Pi^e  37  9  ^^^  9  >  parce  que ,  Usez  :  lorsque. 
Page  63 ,  ligne  1  ,  ne  s'empressait-elle  7  lisez  : 

ne  s*empressaient-elles  ? 
page  189  y  ligne  2  ,  la  plus  parfaite  y  lisez  :  la 

moins  parfaite. 
Page  216  y  ligne  i3  ,  gentilles  donna  ,  lisez  i 
gentilles  donnas. 

Page  236,  ligne  11  ^  fondation  ^  /lûez  :  fon* 
dalrice. 

Page  253  ,  //g^/ic  21  ,  esclaves ,  lisez  :  sul- 
tanes.. 

Page  271  ,  /ïgne  24  7  cinquante  mille ,  /fVez  : 
cinq  mille. 

Page  281 ,  ligne  9,  Lovelau ,  lisez  :  Lovelace. 

TOME  III. 

Page  7  ,  ligne  2  ,  Firnos  ayant  .déclaré  que 
c'était  la  Samorina,  lisez  :  Firnos  ayant 
déclaré  qui  c'était,  la  Samorina  envoya,  etc. 

Page  27  ,  ligtie  6,  Norlbeolc-Parc,  Usezpar^ 
tout  où  ce  mot  se  trouva  :  North cote-Parc. 

Page  109,  ligne  10,  le  voile,  après  avoir - 
immolé  le  fruit  de  ses  amours.  Cette,  lisez  : 
Voile.  Après  avoir  immolé  le  fruit  de  se» 
amours  ,  cette. 

Page  128  ,  ligne  5  ,  vivement.  Alors,  lisez  ; 
me  flappa  \ivemcnt  alors  -,  et 


Page  i3i ,  b'gne  ii ,  d'une  modicpie  pension , 

b'sez  :  d'une  pension* 
Page  19g  y  ligne  7  ^  la  Samoiina,  lisez  :  le 

Samorin. 
Page  a88  ,   /ir^rae  8  ,  grand  Aigroff  ,  //5ez  : 

quand  AigrofiT. 

TOME  IV. 

Page  76 ,  ligne  2  ^  douairière  ^  /iVez  :  doua- 
nière. 

Page  io3,  %«c  9,  votre  Fitz-Allan,  Usez: 
votre  ami  Filz-Allan. 

Page  229  y  //g'n^  6  ^  boucs  ,  lisez  :  hons. 

Page  242  ,  ligne  6,  cclestcs,  //f(;s  :  cotèbrei 

Page  243 ,  /i]g:/te  22 ,  pères ,  lisez  t  pairs* 

Page  264  9  Ugne  6 ,  mon  aïeule  j  Usez  :  mes 
aïeules*  1^ 

Ptfge  289,  %ne  18 y  retirez- vous  y  lisez:  re- 
levez-vous. 
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LIVRE    IV. 


ARGUMENT. 

Unios  et  Walter  Degrey  débarqneilt  en  Angle- 
terre. La  fille  de  joie.  Amours  ^Ecimond  Degrey 
et  de  Kitty-Bligh.  Amours  de  Fimos  et  de  Clara 
Degrey.  Mascarade.  Procès  pour  cauHe  d'adul- 
tère. Gamilla.  Le  baron  de  Naldor  découvert 
dans  un  hôt>ical  de  fous.  Margnerite  de  Monc* 
gomery ,  ancienne  amie  d'Agalva. 


EjKfik  le  vaisseau  ayant  abordé  à  Ports- 
mouth ,  voit  bientôt  son  tillac  couvert 
d'un  essaim  de  courtisanes  dont  les  char- 
mes mercenaires  viennent  dépouiller 
Fimprudent  marin  des  fruits  de  sa  longue 
et  pénible  navigation.  Leur  effironteide 
u.  A 
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et  leurs  gestes  lubriques  remplissent 
Fimos  du  plus  grand  étonnement  ;  il 
est  loin  de  reconnaître  en  elles  ces  An- 
glaises réservées  et  modestes,  dont  De- 
grey  lui  a  fait  la  peinture,  Uune  lui 
frappe  familièrement  sur  Tépaule  et 
l'invite  à  la  suivre  dans  sa  chambre  gar- 
nie ;  une  autre  lui  faiit  les  honneurs  de 
111e  par  un  baiser  aussi  brusque  que 
libre.  Le  prince,  furieux,  s'arrache  de 
ses  bras  ;  sa  bouche  exhale  l'odeur  du 
genièvre. 

Arrivé  à  l'auberge ,  il  ne  peut  dissi- 
muler sa  surprise.  Vous  verrez  bientôt, 
répondit  Degrey,  et  non  sans  dépit  pro- 
bablement,' que  les  Anglaises  sont  véri- 
tablement cuas  tes, quoique  retenues  par 
la  tyrannie  de  l'habitude  plus  peut-être 
que  par  la  force  du  sentiment.  L'usage 
oblige ,  ici ,  le  sexe  en  général  de  por- 
ter la  chasteté  à  un  degré  qui  afflige  la 
nature ,  et  les  malheureuses  qui  font 
commerce  dé  leurs  attraits,  ne  sont  que 
des  exceptions  à  la  règle  :  celles  même 
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dont  les  regards  paraissent  le  plus 
chargés  de  tous  les  feux  de  la  volupté , 
sont  très-souvent,  du  tempérament  le 
plusfroîd*  Elles  doivent  feindre  l'amour 
pendantqu'il  ne  leur  inspire  que  du  dé- 
goût ,  et  forcer  leurs  lèvres  à  sourire 
lorsque  leur  cœur  est  en  proie  à  la 
douleur.  Votre  délicatesse  ne  me  per- 
mettant pas  de  croire  que  vous  puis- 
siez vous  laisser  séduire  par  une  beauté 
vénale,  je  ferai  chercher  une  de  ces  in- 
fortunées qui  font  du  plaisir  une  pro- 
fession publique^  et  nous  trouverons 
probablement  en  elle  une  victime  du 
désespoir.  Celle,  par  exemple,  qui  vient 
de  vous  favoriser  d'un  baiser  si  gra- 
cieux, n'avait  peut-être  eu  recours  aux  » 
liqueurs  fortes ,  que  pour  émousser  le 
sentiment  trojHvif  de  sa  misère. 

Un  valet  de  place  annonça  bientôt  une 
fille  de  joie.  Elle  entra  et  salua  les  deux 
vojageurs  comme  s'ils  eussent  été  d'an- 
ciens amis.  Une  gorge  séduisante  sou-^ 
levait  son  mouchoir    de    mousseline  . 

▲  2 
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transparente^  et  toute  sa  parure  lais- 
sait entrevoir  ses  appas.  Son  air  expri- 
mait la-  satisfaction  ;  elle  semblait  ne 
pouvoir  contenir  la  joie  que  leur  vue 
lui  inspirait.  Elle  parcourait  l'apparte- 
ment en  dansant;  elle  riait  avant  même 
d'avoir  reçu  les  complimens  que  dicte 
l'usage^  et  elle  ne  cessa  de  se  livrer  à 
son  babil  que  quand  le  souper  vint  oc- 
cuper sa  langue.  Alors  elle  donna  Tcssor 
à  son  appétit^  et  mangea  plus  que  lès 
deux  autres  convives  ensemble. 

Les  domestiques  s'étant  retirés,  De- 
grey ,  afin  de  consoler  Tamour-propre 
de  la  belle  aventurière  de  leur  indiffe*- 
rence  pour  ses  charmes ,  lui  donna  une 
guiuée,  et  la  pria  de  leur  raconter 
rhistoire  de  sa  vie. 

A  cette  invitation  ,  elle  fondit  en 
larmes  ,•  mais  s'étant  bientôt  remise  par 
les  soins  de  Degrey ,  elle  commença  *en 
ces  termes  :  «  Ah  !  pourquoi  me  féli- 
citer "sur  mes  attraits  ?  Le  ciel  a  vou- 
lu ,  sans  doute ,  que  la  beauté  fût  un 
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bien  ;  mais  l'homme  en  a  fait  un  su- 
jet de  malédiction.  Si  j'eusse  été  d'une 
figure  rebutante^  je  n'aurais  pas  pré- 
cipité ma  mère  au  tombeau,  j'aurais 
été  la  consolation  et  le  soutien  de  sa 
vieillesse,  je  |i^aurais  pas  couvert  d'op- 
probres une  famille  honnête.  Je  n'ose 
pas  me  rappeler  les  jours  de  mon  en- 
fance ;  et  quand  je  porte  mes  regards 
sur  l'avenir,  je  frémis,  je  suis  au  dé- 
sespoir. 

»  Et  cependant  je  n'ai  rien  éprouvé 
d'extraordinaire;  ce  qui  m'est  arrivé 
arrivera  à  mille  autres.  Je  ne  puis  me 
glorifier  d'une  naissance  distinguée  ;  la 
séduction  qui  m'a  perdue  n'a  pas  dé- 
shonoré une  famille  illustre  ,  qui  ^dût 
laver  son  injore  dans  le  sang  ;  aucun 
écusson  n'en  a  été  flétri ,  mais  le  cœur 
de  mes  parens  a  eu  à  gémir  de  ma  con- 
duite et  de^  malheurs  qui  en  ont  été  la 
suite. 

»  A  la  mort  de  mon  père ,  pasteur 
d'un  viUage^  ma  mère  resta  chargée 
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de  troîsf  enfans.  Mes  deux  sœurs  épou- 
sèrent des  fermiers  du  voisinage  ;  mais 
la  cadette  étant  morte  en  couches^  ma 
mère  et  moi,  qui  demeurions  ensem- 
ble, nous  primes  soin  de  la  petite  orw 
pheline  qu'elle  avait  laissée. 

»  Deux  ans  s'écoulèrent  dans  un  état 
d'aisance  et  de  satisfaction;  nos  reve- 
nus étalent  modiques ,  mais  nous  avions 
peu  de  besoins.  Je  tombai  dangereu- 
sement malade  ,  et  le  mémoire  de  Ta- 
pothicaire  nous  menaçait  d'une  ruine 
totale;  ma  mère,  ma  tendre  mère, 
après  m'a  voir  gardée  pendant  le  jour, 
se  livrait  toute  la  nuit  à  des  travaux 
à  l'aiguille;  je  recouvrai  la  santé,  mais 
elle  perdit  la  vue,  et  la  perdit,  hélas ^. 
pour  moi,  qui  méritais  si  peu  son  dé- 
voùment. 

»  Durant  les  trois  années  quisuivirenjt 
ce  malheur,  ma  conduite  fut  irrépror 
chable ,  je  dirai  même  exemplaire  :  de 
queU  délicieux  souvenirs  ne  m'occupe-» 
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rait-elle  pas^  sans  rhumiliant  contraste 
que  forme  avec  elle  la  honte  qui  me 
poursuit  aujourd'hui?  Enfin,  le  sei- 
gneur du  lieu,  jeune  homme  qui  en- 
trait dans  sa  majorité  ,  vint  prendre 
possession  de  ses  domaines.  Il  me  vit 
.  un  jour  que  je  conduisais  ma  mère  à 
réjglise.  J'eus  le  malheur  de  lui  plaire. 
Il  était  impossible  de  lui  refuser  l'entrée 
de  notre  maison,  et  en  parlant  sans 
cesse  de  la  vertu ,  et  jamais  de  l'amour , 
en  présence  de  ma  mère,  il  captiva 
non-seulement  mon  estime ,  mais  en- 
core la  sienne.  Une  éducation  au-dessus 
de  ma  condition  accéléra  ma  chute. 
Fière  de  ma  supériprité  sur  les  autres 
villageoises,  j'eus  la  vanité  de  croire 
que  quelques  faibles  talens  lui  feraient 
illusion  sur  l'obscurité  de  ma  naissance, 
et  le  jeune  écuyer  ne  cessa  de  me  pré- 
senter la  flatteuse  perspective  de  voir 
ma  mère  couler  dans  une  heureuse 
tranquillité ,  les  jours  de  sa  vieillesse  au 
çhâteam  A  ces  assurances  séduisantes , 
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ye  le  pressais  contre  mon  cœur ,  et  le 
perfide,  abusant  de  ma  reconnaissance^ 
me  ravit  l'innocence.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que,  peu  de  temps  après ,  il 
m'abandonna  à  toutes  les  horreurs  du 
désespoir, 

»  Cependant  ma  honte  éclata,  et  je  me 
vis  en  butte  à  toute  la  médisance  du  voi- 
sinage. Feu  mon  père  s'était  fait  beau* 
coup  d'ennemis,  en  ordonnant  que  la 
sœur  du  marguillîer  ferait  une  péni- 
tence publique ,  revêtue  d'une  chemise 
blanche,  pour  une  faute  semblable  à 
la  mienne.  Les  païens  de  cet  homme , 
qui  était  un  des  coryphées  du  village , 
ne  manquèrent  pas  de  faire  tomber 
leur  vengeance  sur  moi.  Lorsque  je 
paraissais  à  l'église  ,  on  me  montrait 
au  doigt,  et  les  jeunes  gens  me  recon- 
duisaient avec  des  huées.  Un  jour  ayant 
échappé  à  ces  insolens ,  j'étais  assise  à 
côté  de  ma  mèi'e  à  qui  la  cécité  ne  pcr* 
mettait  point  [de  s'apercevoir  de  mon 
état,  lorsqu'un  soupir  amer  que  je  ne 
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pus  étouffer^  alla  frapper  son  oreille; 
elle  tressaillit,  et  je  fus  obligée  de  feindre 
une  mélancolie  dont  je  ne  pouvais  me 
rendre  raison  à  moi-même.  Eh  bieni 
dit-elle,  je  vais  t^en  développer  la  cause. 
Un  cœur  disposé  à  la  tendresse  doit  ^ 
a  ton  âge ,  éprouver  un  vide  pénible. 
Les  soins  de  la  maternité  sont  l'apanage 
d'une  femme ,  et  sois  sûre  de  voir  bien- 
tôt <{uelqu'homme  digne  de  toi  solli- 
citer ta  main.  Tes  vertus  seront  pour 
lui  la  plus  riche  dot.  Celle  qui  remplie 
si  bien  les  devoirs  de  la  piété  filiale  y 
est  destinée  sans  doute  à  devenir  mère. 
J'atteste  le  del ,  continua- 1  -  elle  /  en 
étendant  vers  moi  ses  bras  incertains , 
qne  les  années  qui  m'ont  vue  privée  de 
la  lumière ,  ont  été  mes  années  les  plus 
heureuses,  parce  qu'elles  m'ont  fait  con- 
naître toutes  les  vertus  de  ma  fille  ».  Oh  ! 
quel  trouble  déchirant  s'éleva  dans  ma 
conscience,  à  des  éloges  si  peu  méritésj! 
Un  évanouissement  put  seul  arrêter  le 
cours  de  mes  larmes.  On  me  trans* 
lu  B 
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porta  fur  un  lit ,  et  cette  scène  ayant 
accéléré  mon  terme,  j'accouchai  d'un 
enfant  rivant^  au  grand  étounement  de 
tous  les  assistans. 

»  Cet  événement  fut  ignoré  de  ma 
mère  ^  pendant  quelques  semaines  , 
lorsqu'un  jour  ,  en  entrant  dans  uia 
chambre ,  elle  me  surprit  alaitant  mon 
fils.  Quel  coup  de  foudre  pour  uner 
mère  aussi  religieuse!  Il  lui  causa  la 
mort  j  dix  jours  après ,  la  tombe  se  re« 
ferma  sur  elle. 

))  Me  voilà  donc  le  rebut  de  la  société, 
deshonorée ,  ahandotinée  de  mes  amis  ^ 
.  i  nsulté^  par  mes  voisins,  réduite  au  der- 
nier degré  d'iibattement  et  en  proie  à 
tous  les  remords.  Ma  sœur  m'accabla 
de  reproches ,  lorsqu'elle  vint  arracher 
de  mes  bras  ma  petite  nièce  dont  elle 
voulut  se  charger  ,  quoiqu'on  eût 
pourvu  à  tous  ses  besoins  :  mais  elle 
m'abandonna^  moi ,  sa  sœur  !  avec  an 
enfant  au  berceau ,  sans  aucune  éspècSe 
-de  ressource.  Oui^  elle  avait  pour  un 
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bâtard  la  même  .  horreur  qu'inspire  là 
vue  de  l'insecte  le  plus  dégoûtant  ou 
du  plus  dangereux  reptile.  Elle  ne  vou- 
lut ni  le  toucher^  ni  le  souffrirprès 
d'elle.  Enfin  une  dame  charitable  s'of- 
fnt  pour  en  prendre  soin ,  à  la  condi- 
tion que  je  le  lui  abandonnerais  en  tout6 
propriété^  et  que  je  ne  me  permettrais 
ni  inquiétude  ^  ni  information  sur  sou 
l>ien-être.  Quelle  cruelle  alternative  I 
Mais  est-il  une  mère  qui ,  en  pareil  cas, 
puisse  ne  pas  se  sacrifier  elle-^méme  ? 
Je  contractai  donc  ces  engagemens , 
et  depuis  ce  moment,  je  l'ai  entièrement 
perdu  de  vue ,  et  n'en  ai  même  jamais 
entendu  parler. 

»  O  mon  cher  petit  Edouard  Is'écria- 
t-elle ,  en  se  jetant  à  genoux  ;  que  Dieu 
.te  couvre  de  ses  ailes  protectrices ,  si 
déjà  il  ne  t'a  pas  recueilli  dans  son 
sein,  et  fait  partager  avec  ses  anges  cette 
félicité  à  laquelle  ta  mère  n^ose  plus 
.aspirer  !  que  son  ignpminie  ne  rejaillisse 
jamais  sur  loi  !  Que  le  souvenir  de  sa 
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chu  te  ^  quand  elle  aura  cessé  d'être,  ne 
soit  pas  un  obstacle  à  ta  fortune  !  Mais 
lève-toi,  femme  indigne  ,  lève-toi,  tu 
dois  ignorer  le  sort  de  ton  fils  ;  garde- 
toi  de  lui  donner  ta  bénédiction,  ce 
serait  de  ta  part  un  blasphème. 

»  Je  suis  maintenant  fille  publique^ 
prêtresse  de  Vénus ,   courtisane ,  ex- 
posée au  despotisme  avilissant  d'une* 
infôme  qui  se  fait  un  état  de  la  prosti^ 
tution  des  autres ,  aux  insultes  des  bé- 
gueules ,  à  la  licence  effrénée  des  dé- 
bauchés ,  aux  crapuleuses  volontés  des 
ivrognes,  aux   odieuses    caresses  des 
vieillards  libertins ,  et  aux  soupçons 
flétrissans  de  la  police.    Combien  de 
fois  un  voleur  m'a-t-il  proposé  de  me 
rendre  sa  complice ,  en  m'agrégeant  à, 
sa  bande,  pendant  que  la  maréchaus- 
;$ée  exigeait  ma  coopération  à  quelque 
tstratagème  de  la  plus  noire  trahison  ! 
car  on  croit  une  fille  perdue  capable 
de  tous  les  excès.  Si  j'étais  citée  de- 
vant une  cour  de  justice ,  je  trouverais 
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les  juges  prévenus  contre  moi.  Mon 
hôte  me  fait  payer  double  le  loyer  d'un 
misérable  grenier,  à  raison  de Fopprobre 
dont  je  couvre  sa  maison;  et  sije  ne  l'ac- 
quitte pas  d'avance ,  on  me  met  sans 
pitié  à  la  porte.  De  jeunes  étourdis,  à  la 
suite  de  leurs  orgies,  viennent  briser 
mes  fenêtres;  et  les  voisins,  me  rendant 
responsable  de  ce  tapage,  exigent  impé- 
rieusement qu'on  me  chasse  avec  igno- 
minie :  le  vice  est  plus  souvent  avare 
que  prodigue ,  et  cependant  non-seule- 
ment les  garçons  des  auberges,  mais 
quelquefois  les  valets  même  de  mes 
amans,  demandent  à  partager  le  prix 
de  ma  prostitution  ,  prix  sur  lequel  j'ai 
été  sauvent  trompée  par  leurs  maîtres 
sans  foi  et  sans  délicatesse.  Ce  n'est  pas 
tout  encore  ;  vous  vantez  la  force  d^àme 
de  votre  sexe ,  tandis  qu'une  malheur 
reuse  fille  ne  doit  pas  seulement  souf- 
frir ,  mais  aussi  provoquer  les  caresses 
d'un  vieillard  impotent.  Je  me  tais  sur 
les  moyens  qu'elle  doit  mettre  en  œuyre 
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pour  ranimer  la  vigueur  ëpuîsee  d'uil 
n  ridicule  adorateur,  et  je  ne  peindrai 
pas  le  dégoût  qu'éprouve  cette  infor- 
tunée à  se  prêter  à  tous  les  caprices 
d'une  imagination  dépravée. 

»  D'ailleurs^quelle  plus  horrible  persr- 
pective  !  Cette  fille  se  rendra,  à  son  tour, 
le  guide ,  dans  la  carrière  du  vice , 
d'autres  malheureuses  dont  les  attraits 
«ont  dans  toute  leur  fraîcheur ,  et  de- 
viendra ou  leur  tyran  ou  leur  esclave. 
M^s  il  en  est  peu  dans  cette  odieuse 
profession,  qui  puissent  se  flatter  que 
leurs  crimes  finiront  avec  tant  d'é- 
clat. Quand  nos  charmes  sont  flétris, 
nous  allons  mourir  de  faim ,  dans  un 
grenier ,  victimes  du  froid  et  d'un  aban- 
don universel  :  la  charité  même  nous 
exclut  de  ses  bienfaits ,  et  ces  tourmens 
affreux  ne  sont  que  le  prélude  de  ceux 
qui  nous  attendent  dans  l'avenir.  Le 
galérien  peut  espérer  d'expier  ses  torts 
nvec  le  temps,  le  pécheur  qui  s'est  con- 
verti, peut  mourir  avec  confiance  ;  mafc 
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lebesoto  toujours  reuuîssaut  nous  fei*me 
la  porte  du  repentir ,  et  forcées  de 
pécher ,  jusqu'au  dernier  soujnr  y  nou$ 
exhalons  nos  âmes  réprouTees  dans  le3 
angoisses  du  désespoir  )v« 

Firnos  fut  si  touché  de  son  histoire  y 
qu'il  ne  put  commander  à  ses  larmes. 
Lorsqu'elle  fut  partie  y  il  se  livra  a  ses 
réfiejcions^  en  se  promenant  dans  la 
Mlle.  Mais^  s'écria-t-il  ^  ce  que  je  ne 
comprends  pas  y  •  c'est  qu'étant  si  dé- 
ratée de  sa  profession^  die  n'en  prenne 
pas  qudqu'autre;  il  y  en  a  tant  !  elle  est 
encore  jeune  et  jouit  de  la  meilleure 
santé. 

Ah  hmon  ami ,  repartit  Degré j  y  vous 
Jie  connaissez  pas  les  préjugés  qui  as- 
servissent l'Europe.  Une  £lle  qui  a 
touché  du  fruit  défendu  y  est  réduite  à 
un  tel  degré  d'infamie^  qu'aucune  fa- 
mille ne  daignerait  la  recevoir  en  qualité 
de  sesvajite,  qu'aucune  manu£Mtur^  ^ 
aucune  fabrique  ne  voudrait  lui  cour 
£er  de  l'ouvrage.  Elle  s^t  précipitée 
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dans  un  abîme  d'où  rien  ne  pent  la  ti^ 
Ter...  Mais  la  nuit  est  déjà  fort  aTancée  : 
Adieu  ^   Fimos.  Avant  de  quitter   les 
pays  chrétiens^  si  vous  visitez  par  eu-»- 
rîosité   les  prisons ,  "vous  y  trouverea 
réunies  sous  là  ménïe  voûte,  la  femme 
jqai  a  donné  la  vie  à  un  bâtard  y  et  celle 
qui  a  fait  périr  le  sien. 
'  Suzetté,  une  des  filles  de  l'auberge^ 
ayant  éclairé  le  prince  pour  se  rendre 
à  son  appartement  y  voulut  lui  ôter  ses 
bottes  ;  mais  il  la  congédia  :  elle  lui  de<- 
manda  s'il  n'avait  besoin  de  rien ,  et  sur 
'  sa  réponse  négative ,  elle  se  retira  en 
soupirant.  C'était  une  belle  nuit  d'au- 
tomne y  et  après  une  cbaleur  étouffante  , 
toutes    les  fenêtres  étaient    ouvertes. 
Firnos  fut  très-surpris  de  voir  rentrer 
Suzette  avec  une  bassinoire:  «  Il  est 
j>  des  messieurs,  observa- t-elle  ,  qui 
»  sont  du  tempérament  le  plus  froid  ». 
Jje  SMirire   dont  elle  accompagna   ces 
mots,  avait  quelque  chose  de  si  ma- 
lin ,  qu'il  bannit  à  l'instant  la  fiUe  du 
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|Mislear^  des  souvenirs  du  prince:  il  rer 
marqua  que  Sujette  avait  les  plus  beàtix 
yeux  noirs  et  une  gorge  la  plus  volumi- 
neuse qui  ait  jamais  soulevé  un  mou<p 
Nciioir  de  soie  rouge. 

Tout  à  coup  la  porte  s'ouvre  avec  fra- 
cas; un  garçon  se  précipite  dans  la  cham- 
bre et  surprend  Firnos  qui  sddait  Suzette 
à  échauffer  le  lit.  a  £h  bien  I  s'écrie- 
»  t-il,  en  s'adressant  au  valet  d'écurie^ 
»  tu  en  es  témpin  ».  Ensuite  il  vomit 
un  torrent  d'injures^  et  donna  mille  ma- 
lédictions à  la^^pauvre  Suzette^  pour 
avoir  déshonoré  son  seigneur  et  maître, 
car  tels  sont  les  titres  orgueilleux  que 
le  mariage  autorise.  Cet  éclat  réveilla 
tous  les  voyageurs.  Oà  allait  conduire 
le  prince  de  Malabar  devant  un  juge  de 
paix^  lorsque  Degrey  accommoda  l'af-^ 
faire,  et  le  furibond  cocu  dont  cin- 
quante guinées  dorèrent  les  cornes^ 
rendit  grâces  à  son  heureuse  étoile ,  de 
cette  bonne  aventure. 

Firnos  se  mit  au  lit,,  sans  trop  ap- 
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plattdir  au  bon  sens  ni  à  la  justice  de  ^ 
^nation.  «  Vmlà  donc,  se  disait-i},  une 
n  paurrc  fille  mise  à  la  porte  pour  avoir 
-%  fait  un  enfant ,  ce  qui ,  à  Calicut,  lui 
n  çût  attiré  les  félicitations  de  tous  S6& 
-»  amis  !  et  d'un  autre  côté,  k  corps  d'un 
-v  être  humain  y  regardé  daus  un  pajrs 
^  qui  vante  sa  liberté ,  comme  la  pro- 
-»  priétë  exclusive  d'un  mari!  O  ma 
)>  mère  !  quelles  disgr&ces  n'as-tu  pas 
»  dû  essuyer  au  milieu  d'un  peuple 
-»  aussi  bizarre  »  ? 

Le  lendemain,  les  deux  amis  délibé- 
rèrent sur  les  mesures  à  prendre  pour 
découvrir  Agalva,  et  d'après  la  vive 
impatience  qui  portait  Dcgrey  vers 
confrère  Edmond,  on  résolut  qu'il  res- 
terait caché  à  sa  campagne ,  jusqu'à  ce 
qu^on  sût  si  la  famille  du  major  s'était 
désistée  de  ses  poursuites  pour  venger 
M  mort  ^  et  en  attendant,  que  l'on  écri- 
jait  à  un  homme  dWaires  de  Londres, 
de  faire  de  plus  exactes  perquisitions 
4a  la  princesse  de  Tlndostan. 


La  Huit  commençait  à  déployer  Ses 
sombres  voiles  ,  lorsque  leur  vokure 
arriva^  par  une  allée  de  chênes  majes- 
tueux^ à  Fautive  demeure  des  Degrej. 
Au  moment  pu  FiruQS  mettait  pied  à 
tc^rre,  une  (enime  parut  ^u  pied  des 
degrés^  le  pressa  dan^  ses  bras^  et  dans 
Je  même  transport^  scella  dlun  baiser 
le  pardon  de  sa  longue  absence.  C'était 
Clara  Degreyj  elle  Tavait  pris  pour  son 
Qiari^  et  elle  faillit  s'évanouir  de  honte 
et  de  confusion  ,  lorsque  son  beau- 
frère  lui  présenta  le  prince  impérial 
de  rindostan. 

Qara  e^^cusa  de  son  mieux  l'absence 
de  son  éponx ,  et  s'étudia  à  cacher  W 
peii^e  qu'elle  en  ressentait.  Pendant  la 
soirée  ,  Degrey  s'informa  de  ses  parei^ 
et  de  s^  amis  ^  qu'il  n'avait  pas  .vus  de- 
*  puis  si  long  -  temps.  —  E^  bien  !  mon 
oncle  le  chapcelier  a  du  laisser  des  bie^s 
immenses  ;  qui  en  a  été  l'héritier  ? 

CLARA. 

Ses  enfans .  sans  douter 
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D  E  G  E  £  Y. 

Ses  enCs^is  ?  . 

CLARA. 

Toute  TAngleterre  fut  étonnée  ^  lor*- 
qu'ell6*irit  la  comtesse  donner  le  jour  à 
un  fils ,  suivi  d'un  autre  Tannée  d'après* 
Comment  !  et  tous  aussi ,  vous  vous  en 
étonnez? 

DECRET.  • 

Point  du  tout  (Ici  il  se  rappela  Fher- 
mitage  et  l'aumônier.) 

c  L  A  R  A. 

Vous  devez  à  sa  douairière  un  com- 
pliment de  condoléance.  Personne  ne 
tient  un  meilleur  état  de  maison.  Elle 
habite  sa  campagne  avec  ses  deux  fils , 
auxquels  elle  vient  de  donner  un  gou- 
verneur français.  C'est  un  jeune  abbé 
qui  a  échappé  à  la  proscription  dans  son 
I*ys. 

DECRET. 

Et  mon  oncle  h  gouverneur  ? 
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CLARA. 

n  est  toujours  aux  Indes  ocdden- 
.tales. 

D  E  G  R  E  T. 

'    £t  soB  épouse  ?  (  A  ce  souvnir  y  il 
soupira.) 

CLARA. 

Elle  est  morte  de  chagrin.  Personne 
ne  pouvant  expliquer  le  départ  si  brhs- 
qpie  y  pour  ces  contrées  lointaines  y  d'un 
mari  qui  avait  toujours  montré  si  peu 
d'ambition^  depuis  cette  époque  le  rire 
et  la  joie  cessèrent  pour  cette  femme 
infortunée ,  et  n'ont  plus  reparu  ;  l'éclat 
de  ses  yeux  se  ternit^  une  langueur 
mortelle  se  répandit  sur  tous  ses  traits; 
son  caractère  aimant  et  sensible  fut  en- 
tièrement altéré  ;  elle  ne  prit  plus  y 
comme  autrefois ,  un  intérêt  vîf  et  ten- 
dre aux  peines  et  aux  plaisirs  de  tout  cç 
qui  l'environnait.  Si  sa  généreuse  bien- 
veillance ne  l'abandonna  point  y  elle 
n'en  exerçait  plus  les  actes  que  par  h»- 
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bitude;  sacliarité  devint  un  mouvement 
purement  machinal;  les  enfans  du  vil* 
làgc  l'appelaient  leur  mère,  les  béné- 
dictions des  pauvres  la  suivaient  par*- 
tout;  mais  après  avoir  répandu  la  sa-^ 
tisfactî^n  dans  tous  les  cœurs,  elle  se 
retirait  pour  cacher  ses  pleujrSi.  Comc 
ment  votre  oncle  put-il  abandonner  une 
femme  aussi  accomplie  ?  l^k  .to w  les 
maris  se  ressemblent.  Une  v^riuble sym- 
pathie m'attirait  vers  elle  :  dans  sa  derr 
nière  maladie  je  lui  donnai  tous  mes 
soins,  et  je  la  vis  souvent  dans  le  délire; 
mais  elle  ne  prononça  jamais, au  grand 
étonnement  de  ses  amis,  le  nom  de  son 
.mari,  et  elle  ne  cessait ,  mopcher  Wol- 
ter,  de  parler  de  vous. 

Le  public  ne  pouvait  juger  que  sur 
les  apparences  ;  mais  Degrey  justifia  son 
oncle  ,  et  s'aflGUgea  d'avoir  contribué 
lui-même  à  la  mort  d'une  fenime  si  in- 
téressantfs.  Il  l'avait  aimée,  quoique  son 
respect  pour  son  mari  lui  eût  interdit 
4e  ,^  faire  à  lui-même  V.a^^^  4^  .^^ 
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sen(îmens.  O  préjugés  barbares  de  TEur 
rope  !  se  disait  -  il  ^  en  rsoupiriiiit ,  où 
^ux  personnes  ne  pe^Te|lt  s'^aipier  sans 
en  déshonorer  une  troisième  ;  quan4 
serai- je  de  retour  à  Calicut  ! 

Firnos  n'était  plus  à  lui  -  même  ^  en 
contemplant  les  rares  qualités  naturel- 
les et  acquises  de  son  hôtesse.  Quelle 
pbj^ionomie  encbanteresse  !  s'écria-tr 
il ,  en  s*adressant  à  Degrey ,  lorsqu'ils 
se  furent  retirés^  elle  est  le  miroir  d'une 
âme  où  fleurissent  toutes  les  vertus;! 
Quelle  harmonie  dans  le  son  de  sa  voixl 
quel  attrait  !  quelle  afTabilitc  !  quelle 
dignité  dans  ses*  manières  !  Il  y  a^  dans 
tout  ce  qu'elle  fait  ^  quelque  chose  de  ù 
séduisant^  qu'eUe  doit  captiver  tous  les 
cœurs. 

J'en  conviens  ,  répondit  Degrey  ; 
mais  cette  aimable  vivacité  qui  brilla 
jadis  dans  ses  yeux  y  et  qui  la  rendit  le$ 
délices  et  l'âme  de  toutes  les  sociétés  y 
^'est-elle  devenue  ?  où  est  son  don  je  - 
sourire  ?  Non ,  son  esprit  est  en  proie  j^  ^^  =^ 
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quelqne  chagrin  secret  ;  il  y  a  ({nelque 
chose  d'inqniet  et  de  mélancolique^  si 
visiblement  empreint  sur  son  froàt , 
dans  son  regard^  et  jusque  dans  sa  galté 
'  même  y  que  malgré  que  sa  personne» 
réunisse  tous  les  charmes  ^  qu'elle 
jouisse  d'un  rang  distingué  ^  de  l'estime 
de  ses  amis  et  de  tous  les  biens  de'  ce 
inonde,  je  crains  qu'elle  ne  soit  mal- 
heureuse. 

Firnos  enchérit  sur  tous  ces  éloges , 
mais  il  espérait  que  les  craintes  de  son 
ami  étaient  mal  fondées  y  car  il  était 
amoureux. 

Le  jour  suivant, pendant  que  Degrey 
s'occupait  à  écrire  à  son  frère ,  Clara 
proposa  au  prince  une  promenade  dans 
le  parc.  Quelle  heureuse  occasion  pour 
un  amant  !  cependant  le  mot  d'amour 
ne  sortit  point  de  i;a  bouche.  Il  avait 
résolu  de  renoncer  à  ses  droits  natu* 
rels ,  et  quoi  qu'il  dût  lui  en  coûter,  de 
respecter  même  les  préjugés  de  la  na- 
tion. U  la  suivit  à  travers  la  plaine  j^ 


DCSNAIRS.  a5 

dont  la  verdure ,  fortement  prononcée, 
Haisait  ressortir  la  blancheur  du  châ- 
teau gothicpie.  Elle  le  conduisit  sur  une 
montage  ^  du  sommet  de  laquelle  l'œil  y 
après  s'être  promené  sur  des  provinces 
entières^  n'est  arrêté  que  par  le  ciel  et 
l'océan.  Quelle  chaîne  immense  de  bois 
et  de  collines  !  quelles  superbes  vallées 
couvertes  de  bétail  !  avec  quelle  variété 
les  troupeaux  colorent  les  coteaux  !  Un 
flenve  majestueux»  coule  ^  en  serpen- 
tant y  dans  la  plaine  y  forme  quelques 
Ues  y  vrais  séjours  de  fiées^  et  disparait 
derrière  une  forêt  de  chênes  antiques. 
Ici  ^  un  cerf  sorti  de  l'onibrage  épais  ^ 
s'arrête  comme  pour  examiner  les  étran- 
gers y  et  paraît  sensible  à  la  protection 
qu'on  lui  accorde.  Tous  ces  agrémens 
se  succèdent  y  pour  ainsi  dire  y  à  l'envi. 
A  chaque  pas  y  s'offre  quelque  nouveau 
point  de  vue  ;  et  tandis  que  Clara  fait 
remarquer  au  prince  tous  oes  objets  y  le 
prince  sent  croître  son  goût  pour  lea 
l>ewtés  de  la  nature. 
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Cependant  toutes  les  cataractes  des 
deux  semblent  s'ouvrir ,  et  malheureuT 
sèment  il  faut  passer  par  une  barrière  f 
Clara  s'arrête  pour  laisser  passer  Firno$ 
le  premier.  Le  prince  ne  saisissant  pai 
son  intention  ,  s'arrêta  à  son  tour* 
Clara  ^  quoique  pénétrée  par  la  ploie  ^ 
se  tait;  le  prince  n'y  comprend  rieii# 
Elle  le  prie  de  la  précéder  ;  il  s'icna-» 
gine  qu'elle  n'en  agit  que  par  égard 
pour  sa  naissance  impériale ,  et  refuM 
d'obéir.  Elle  insiste^  il  proteste  cpatc# 
cette  étiquette  ;  elle  se  fâche ,  il  s'inclina 
et  n'en  persévère  pas  moins  dans  son 
refus.  Enfin  Degrey  arrive  y  et  lui .  ex^ 
plique  cette  énigme.  Clara  n'avait  paa 
été  mue  par  le  respect ,  mais  0x  h^ 
crainte  d'exposer  ses  jambes  ^nx  r&y 
gards  d'un  étranger. 

Firnos  avait  trop  de  politesse,  pouc 
éclater  de  rire;  peut-être  même  qu'^ 
des  yeux  amoureux  y  l'objet  dont  ils 
sont  épris  ne  parait  jamais  ridicule  s 
mais  Degrey  qui  vit  cette  scène  avee 
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in&Sérenee ,  fit  un  signe  à  son  ami  : 
•«  Nous  régalerons  de  cette  anecdote , 
»  lui  dît-ïl  y  la  jeune  comtesse  de  Rai-* 
»  dabar^  lorsque  nous  la  verrons  pa&- 
»  ser  une  rivière  à  k  nage  ». 

iCet  incident  eut  les  suites  les  plus 
fâcheuses.  Firnos  qui  avait  en  vain  lutté 
contre  une  passion ,  sans  cesse  alimen- 
tée pfir  la  découverte  de  quelque  nou* 
vel  attrait  dans  Clara,  devint  furieux, 
lorsqu'un  rhume  léger  dans  le  prin- 
cipe ,  mais  négligé ,  déclara  la  ma- 
kdé  en  danger.  Il  voulait  se  précipiter 
dans  son  appartement ,  aller  arroser  àt 
ses  pleurs  sa  main  brûlante,  et  implorer 
le  pardon  de  sa  faute  involontaire;  mais 
les  règles  de  la  décence  dont  l'ignorance 
l'avait  rendu  coupable ,  manquèrent  de 
lui  faire  perdre  l'esprit ,  lorsqu'il  se  vil 
arrêté  à  là  porte,  sous  le  prétexte  qu'il 
n'était  permis  à  aucun  étranger  d'cni- . 
trër  dans  la  chambre  à  coucher  d'une 
Anglaise.  H  maudit  les  préjugéls  et  leur 
tyrannie  ;  à  peine  Degrcy  put  -  il  fe 
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calmer,  mais  rien  ne  put  le  consoler. 

Voilà,  s'écria-t-il ,  un  être  souffrant 
dans  la  chambre  voisine  !  et  vous  qui 
faites  profession  d'une  religion  qui  ne 
respire  que  la  bienveillance ,  vous  me 
défendez  de  veiller  à  côté  de  son  lit,  de 
contribuer  à  son  rétablissement ,  et  d'ê* 
tre  témoin  du  retour  de  sa  santé  !  O 
ciel  \  si  Ton  me  cachait  le  malheur  que 
j'ai  causé ,  si  elle  en  mourait ,  la  paix 
serah  à  jamais  bannie  de  mon  âme.  H 
s'enfonçait  dans  les  lieux  les  plus  som* 
bres  du  jardin ,  mais  il  se  retrouvait 
sans  cesse  devant  la  porte  de  Clara ,  et 
faisait  appeler  Begrey  ,  qui  quittait  le 
chevet  de  sa  belle-sœur ,  et  venait  flat- 
ter sa  douleur  ,  en  lui  disant  qu'elle 
allait  mieux ,  ou  l'assurer  que  du  moins 
son  état  n'empirait  pas. 

Enfin ,  la  convalescence  de  la  belle 
malade  lui  permit  de  le  recevoir  dans 
son  antichambre.  Avec  quel  empresse- 
ment il  se  rendit  à  cette  invitation  l  avec 
quelle  bonté  il  fut  accueilli  !  L'officieuse 


D  E  s     5  A  I  R  s.  Stg 

femme  de-chambre  avait  informé  samal« 
tresse  des  angoisses  et  des  inquiétudes 
^ue  lui  avaient  causées  les  dangers  de 
son  état.  Quel  contraste  entre  ce  vif  et 
tendre  intérêt  et  l'indifférence  de  son 
mari  y  qui  ^  lorsqu'on  lui  manda^  par  une 
estafette  ^  la  situation  critique  de  soa 
épouse^  avait  écrit  à  son  frère,  pour  le 
féliciter  sur  son  heureux  retour,  et 
âvsdt  à  peine  daigné  se  souvenir  d'elle 
dans  sa  lettre  ! 

Clara  sut  apprécier  des  procédés  si 
Qpposés;  il  se  fit  insensiblement  une 
^révolution  dans  son  cœur.  L'image  de 
son  mari  s'y  effaça,  celle  de  Firnos  s'y 
insinua  furtivement;  l'espion  est  entré 
d^nsla  citadelle.  O  Clara!  sois  sur  tes 
gardes,  et  défie^oi  des  douces  amorces 
de  l'amitié  :  la  raison  n'y  a  pas  encore 
planté  l'arbre  de  la  liberté ,  mais  la  re- 
connaissance l'a  déjà  disposé  à  la  révolte  ; 
les  ruses  de  l'amour  te  sont-elles  donc 
si  étrangères  que  tu  ne  les  connaisses 
pas? 
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Firnos  ne   quitta   plus  le  sofa  de 
Clara  ;  il  passait  des  heures  entières  à 
la  contempler  ;  il  donnait  essor  à  son 
imagination  pour  la  divertir  y  il  lui  fai- 
sait prendre  ses  remèdes  an  temps  pres- 
crit ^  et  s'il  avait  contribué  à  sa  maladie^ 
sans  doute  il  hâta  sa  guérison  :  nuM 
tandis  qu^il  faisait  des  progrès  rapides 
dans  l'estime  de  Clara  y  il  perdait  de  la 
sienne  pour  lui-même  ;  il  avait  eu  effet 
à  se  reprocher  plutôt  d'être  faible  que 
d'être  coupable^  il  n'avait  pas  la  force 
de  suivre  le  plan  de  conduite  que  loi 
avait  tracé  sa  générosité^  indépendam- 
ment de  la  morale^Les principes  d'uuNaîr 
lui  auraient  permis  d'aimer  une  femme^ 
quelle  qu'elle  pût  être;  mais  quoiqu'il 
crût  agir  par  caprice ,  plus  que  par  de- 
voir, il  résolut  de  renoncer  à  la  belle* 
sœur  de  son  ami. 

Le  hasard  seinbla  prendre  plaisir  à 
se  jouer  de  ses  projets.  Clara  montrait 
de  jour  en  jour  plus  de  goût  pour  sa 
société;  et  la  manière  gracieuse  dont 
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tUe  recevait  ses  soios ,  l'engagea  à  les  ■ 
innitiplier.  Une  fois  elle  le  pria  d'ôter 
le  coussin  sur  leqael  reposait  sa  tête , 
%t  uAe  épin^e  ayant  santé,  trahit 
-une  gorge  plus  blanche  que  l'albâtre. 
•Firtios  ne  pot  contenir  son  émotion  ; 
Clara  n'eut  pfis  la  force  d'aifecter  un  air 
■sérèrej  maislfe  prince  sentit  sa  iaiblesse, 
et  TÎt  le  danger  dont  il  était  menacé. 

Dans  l'intention  de  s'y  soustraire ,  il 
^l-essait  Degrey  de  fixer  le  jour  de  leur 
'départ  pour  Londres,  lorsqu'Edmond 
-vtrira.  Les  deux  frères  s'élancent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre ,  aux  cris  répétés 
de  fnûn  chier  ff^altett  moa  cher  Edm. 
mond.  On  se  fait  mille  questions  sans^ 
reprendre  haleine;  point  de  nouvelles 
d'Emma,  et  les  sombres  nuages  de  la 
-tiîsteâse  se  répandirent  sur  le  front  des 
deux  frères.  Edmond  prit  par  la  main 
FirncK  qu'il  secoua  comme  s'il  eût  été 
'  une  de  ses  jJus  anriennes  connaissances. 
Maintenant ,  dît-il ,  je  dois  faire  une 
visite  à  ma  femme.  Oh  !  qu'ils  étaient 
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négligés  par  son  mari^  ces  baisers  de 
Clara  qui  auraient  élevé  son  amant 
à  la  félicité  des  dieux  ! 

«  Mon  cher  ami,  dit  Edmond  an 
»  prince,   la   première   fois    qu^il   le 
»  rencontra  seul ,  le  diable  m'emporte^ 
»  si  TOUS  n'êtes  pas  amoureux;  vous 
y)  soupirez  comme  un  paladin,  tous 
»  avez  l'air  du  chevalier  de  la  triste  fi- 
M  gure.  Courage,  jeune  homme ^  ne 
»  soyez  pas  hypocrite  avec  moi ,  point 
»  d^excuses  ,  point  de  cérémonie.  Une 
)»  fois  dans  ma  vie,  et  une  fois  seu- 
II  lement,  je  perdis  l'appétit;  alors  j'é- 
M  tais  amoureux.  Vous  avez,  comme 
»  moi,  perdu  l'appétit;   ergo ,  vous 
H  êtes  aussi  amoureux;  et  quand  je 
»  remarque  les  coups  d'œil  langoureux 
»  qu'une  certaine  dame  jette  à  un  égrit 
M  lard  de  votre  tournure ,  et  qu'ensuite 
»  elle  devient  vermeille  comme  le  bou- 
»  ton  de  rose,  ou  les  jolis  doigts  de 
»  l'Aurore  (  car  messieurs  les  amans 
»  sontdifiicilesenfait  de  comparaison)  , 
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m  je  crois  ,  avec  votre  permission  , 
»  pouvoir  en  conclure  qu'elle  brûle 
»  également  dcL  tous  les  feux  de  l'a* 
M  moiir». 

r  iR  N o  s ^  en  l'interrompant. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  ne 
ioi\pçonnez  l'honneur  ni  la  vertu  d'au* 
cune  dame. 

EDM05D. 

D'aucune  dame?  £h!  qui  voudriez-i^ 
rou&tjdonc  que  je  soupçonnasse  ? 


V 

PIRKOS. 


Mais  d'une  dame  qui  réunit  à  tant 
de  rares  qualités  une  âme  si  délicate,  et 
jtoutesles  perfections  physique^ 

EDlkTOND. 

A  dire  le  vrai ,  je  ne  me  connais  pas 
en  âme  ;  mais  pour  le  physique,  vous> 
avez  raison.  J'en  serais  épris  moi-même^ 
si  je  nWais  le  malheur  d'être  son  mari. 

II.  C 


\ 
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riKNOS. 

Dès  lors  vous  ne  serez  donc  pas  sui>- 
pris ,  et  vous  ne  me  ferez  pas  un  crime  , 
si  madame  votre  épouse  a  fait  sur  mon 
cœur  la  plus  vive  impression  :  mais  pour 
ne  pas  porter  le  désordre  au  sein  d'une 
famille  à  laquelle  j'ai  voué  la  plus  tendre 
amitié^  je  me  propose  de  partir  demaiif 
pour  Londres. 

EDMOND. 

Mon  frère  m'a  assuré  que  tous  êtes- 
de  vrais  égrillards ,  vous  autres  Nairs  ; 
mais  peut-être  quelques-uns  de  nos 
quakers  sont-ils  allés  chez  vouspropager 
la  foi  y  eux  qui  ne  sont  pas  faits  pour- 
propager  autre  chose.  Il  est  vrai  qu'uit 
damei^t  de  votre  tournure  pourrait  s'aA 
muser  assez  honnêtement  à  Londres  y 
mais  je  ne  veux  pas  encore  vous  laisser 
pai^tir.  Pai  une  commission  à  vous  don- 
ner y  et  d'abord ,  je  vous  accorde  Id 
liberté  de  bâiller ,  pendant  que  je  vous 
raconterai  mon  histoire. 
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Mon  frère  jugea  à  propos  de  rejeter 
sur  moi    lefardeau  da  mariage  y  qnoir 
que  ce  soit  une  corvée  dont  on  disr 
.panse  ordinairement  parmi  nous  les. 
.cadets  de  £8imille.  Il  avait  sans  doute 
rsoulevé   trop  souvent  le  rideau  pour 
donner  lui-même  dans  le  piège.  Mon 
cher  y  me  dit-il^  si  tu  veux  consentir  à 
prendre  unefemnie  ^  nous  échangerons 
:nos  fortunes.  Pour  jouir  de  la  tienne^ 
.lui  répondis  je  ,  j'en   épou5erais  uœ 
demi-douzaine  ;  et  pour  te  prouver  que 
^je  parte  sérieusement ,  je  t'annonce  que 
j'en  ai  déjà  une  en  vue.  Patience ,  re- 
prit-il j  à:  raison  du  marché  avantageux 
.^le  je  t'offre ,  tu  dois  m^accorder  une 
,  bagatelle  ;  il  faut  que  tu  me  laisses  choi- 
•  sir  pour  toi*  Illest.bon  de  remarquer 
■  que  mon  très-sage  frère  s'était  mis  en 
tête  de  me  donner  une  femme  ^  parce 
que.  j'étais  amoureux  d'une  autre. 

Kitty-BUgh  avait  été  la  beauté  la' 
plus  célèbre  du  quartier  où  notre  col- 
lège était  situé.  L'amusement  favori  des 

G) 
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écofiers  de  Westminster  était  de  la  fixer 
a  l'église ,  pour  essayer  si  Ton  pourrait 
hn  faire  perdre  contenance.  Qnelle  était 
ma  joie  ^  lorsque  la  veuve  l^ghm'in- 
vitait  le  dimanche  à  dîner  chez  elle  !  Un 
jour  ,  je  versai  sa  fille  dans  mon  W4ski  ; 
elle  sauta  en  Pair  comme  une  omelette  ^ 
et  me  découvrit  tant  de  beautés  que  je 
l'ai  toujours  aimée  depuis. 

Kitty  n'était  rien  moins  que  bégueule  : 
cependant  je  ne  pus  l'amènera  capitu- 
ler ,  quoiqu'elle  laissât  à  ma  discrétion 
une  bouche  de  rose  et  une  des  plus  bel- 
les gorges  de  la  dirétienté.  Ma  mère 
ayant  appris  que^  même  après  que  j^eus 
^itté  le  collège^  je  continuais  à  fré- 
'^enter  cette  maison  ^  craignit  que  la 
vieille  veuve  ne  m'eût  destiné  l'honneiu* 
de  devenir  son  beau-fils.  Fi  donc  !  s'é- 
criait-elle ,  les  Degrey  et  les  Dyenoch 
frémiraient  d'horreur  et  d'indignation 
.'  sous  la  tombé  qui  couvre  leurs  cendres , 
à  la  seule  idée  d'une  alliance  avec  cette 
misérable  de  Bligh.  £h  conséquence  , 
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mon  frère  me  proposa  d'épouser  Clara 
Néville,  riche  héritière:  je  n'opposai 
aucune  difficulté.  Sa  terre  touchait  à  la 
mienne^et  Dat'o/Trait  la  perspective  d'une 
chsLrmaute  :  chasse.  . 

.  La  première  fois  que  j'allai  chez  Kitty, 
après  mon  mariage ,  elle  me  reçut  avec 
tant  de  froideur  que  je  cessai  de  la  voir 
jusqu'au  mois  d'octobre  |derttier ,  parce 
qu'à  mon  jsœrivée  à  Londres  y  6n  me  re-^ 
mit  un  billet  des  plus  doux  d'une  cer- 
taine madame  Wilson  ^  femme  du  rec-« 
teur  du  collège  de  Westminster,  par 
lequel  elle  me  demandait  un  moment 
d'éiitretiçi),  J'ignoràîs  que  le  cher  docr 
teur  fut  marié.  Je  volai  au  jj^endez-vott^, 
et  Kitty  vînt  se  précipiter:âans  mes  bras. 
De  ce  moment  nous  devînmes  meiUeam 
amis  que  :  jamais.  Elle  n'avait  plus  de 
)notif»rpour  être  cruelle  :  le  recteur  mèt-^ 
tait,  sa  M^pnitalion  à  cpuverty^  et j devait 
élrelepère  deiesenfj^s.  Quel  triomphe 
pourmoî.  de^  cocufiér  mon  pcécapteur  I 
Je  u'avais  jamaiS  .joué  d'aussi  2)ou  tour. 

3 
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Ce  doux  exercice  se  répéta  souvent. 
L'hiver  dernier^  la  cloche  qni  appelait 
le  pédant  à  ses  fonctions,  sonnait  Fheare 
du  berger  ;  et  depuis  le  retour  de  ma  £àr* 
mille  à  la  campagne,  pour  y  ^passer  Tcté  y 
}e  n'ai  cessé  de  prendre  la  poste  pour 
voir  et  revoir  Kitty.  La  dernière  fois 
que  je  fus  à  Londres,  j'appm  qu'elle 
venait  de  donner  un  héritier  à  son  mari« 
Mais  le  bonhomme ,  tout  glorieux  de 
sa  préten^due  paternité  ,  était  devenu  ei 
excessivement  passionné  pour  sa  femme^ 
qu'il  ne  la  quittait  plus ,  et  qu'il  m'ôtâ 
eonstammelit  toute  espérance  de  la  Voir. 
Enfin  elle  m'écrivit  que  le  docteur  de- 
vait être  le  lendemain  d'un  grand  î^ 
pas  anniversaire,  en  l'honneur  du  fon-^ 
dafeîur  de  l'école,  et  que  je  pourrais 
là  mener  promener  dans  mon  phaéton^ 
5oit  qu'elle  fût  embelliepar'ses  couches , 
soit  que  mon  impatience  Jtn  :prétât  dd 
nouveaux  charmesji'mes  chevaux  qui  n'é^ 
iaient  jamais  allés  si  vite  /  né  me*  paru-j 
rent  jamais  si  lents.  En^n  nou$  Uescen^ 
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dimes  dans  une  auberge  ^  mais  un  Cf>- 
quin  de  garçon  eut  Fioipertinence  de 
nous  épier,  et  cherchait  sans  cesse  quel- 
que prétexte  pour  nous  interrompre.  Il 
fedlut  donc  revenir  chez  elle  ,  comme 
nous  en  étions  partis;  il  était  de  bonne 
heure  encore^  «t  en  un  clin  d'oeil,  nou$ 
voilà  dansia  chambre  de  Kitty,  et  Kitty 
sur  le  sofa. 

Un  prêtre  pourrait  moraliser  ,  uu 
philosopha  pourrait  raisonner  ;  mais 
moi  9  je  ne  puis  que  maudire  la  fortune 
qui  me  trahit  si  cruellement.  Dans  la 
même  chambre  se  trouvait  le  lit  nuptial^ 
mais  nous  avions  donné  la  préférence 
aux  bons  offices  du  sofa.  Ce  n'était  au- 
cune révérence  superstitieuse  envers  lé 
^nctuaire  du  maiiage ,  qui  nous  avait 
déterminés;  nous  ne  voulions  pas  que 
le  désordre  des  couvertures  ,  des  ma-^ 
telas  et  des  draps  ,  pût  jamais  déposer 
contre  nous ,  dans  la  salle  de  West-* 
i^nster.  Mais  que  cette  prudence  nous 
^ûtacheri  car  qui  pouvait  être  caché 
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par  les  ndeaux  de  ce  lit  fatal  ^  qne 
le  très-révérend  docteur  Wilson  lui- 
même  ? 

Son  enthousiasme  pour  le  fondateur 
de  son  collège ,  avait  fait  confondra  au 
savant  pédagogue  les  vins  de  Porto  et 
de  Madère  avec  la  douce  liqueur  des 
collines  de  Faleme.  Jamais  Anacrépn 
ni  Horace  n'avaient  tant  bu.  Il  fut  bien- 
tôt gris  comme  un  esclave  de  Sparte  y 
et  selon  l'observation  d'un  d^  doctea 
convives^  il  se  trouvait  dans  un  plus 
mauvais  état  que  s'il  eût  traversé  l'Hel- 
lespont  à  la  nage.  Un  de  se^  collègues 
l'ayant  fait  transporter  chez  lui,  pour  y 
exhaler  les  fumées  de  cette  débauche^, 
il  était  en  ce  moment  presque  dégrisé. 
Il  se  saisit  d'une  verge  qui  (  le  diable 
seul  peut  savoir  pourquoi  )  se  trouvait 
suspendue  au-dessus  de  sa  tête.  H  se 
glissa  tout  doucement  hors  du  lit ,  et 
5oit  qu'il  agît  par  la  force  de  Thabitude, 
soit  que  ma  posture  l'y  invitât  :  Ah  I 
Biorveux  ^  s'écria^t^il  ^]q  vais  te  donner 
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une  leçgi^^f  ;et  U  ,$e.  mit, à  renouveler 
connaissance  ay^  cette  partie  de  mon 

individu  €|w,4<H^x'^t6r-^^  ^  ^^^^  ^ 

Je  riais  de  si  Bon  cœur^  que  rien  au 
ptonde^'^^tpu  me.  faire  prendre  mon 
«crieuxj  s^le  d^çK^çuiç  qt^  ayait  {a  manie 
4fi  ibuetler ,  i^e  se  ifût  avisé  de  distrï-^ 
bue.r.  .aussi  quelques  coups  de  discipline 
à  sa.];)ette  pécheresse^  qui  le  regardait ^ 
riant.et  pleurant  alternativement ,  sans 
avoir  la  force  de  lui  résister ,  et  ajant 
|>esoin  de  toute  ma  protection. 'Mais  le 
cas  a  cessé  d'être  plaisant ,  car  le  doc- 
leur  jure  de  m'iuteuter  un  procès  ,  et 
de  faire  prononcer  sa  séparation  de  sa 
fcDiLme  qui  n'est  pas  assez  hypocrite  pour 
jouejr  Ije  repentir;  et  ce  qu'il  y  a  de  pire 
.encore,  c'est  que  mon  épouse  est  aussi 
fière  que  Proserpinc  ;  et  si  l'on  porte 
devant  une  cour  de  justice  mes  galan- 
teries avec  quelque  rivale ,  elle  ne  me 
pardoiiuera  jamais  l'affront  fait  L  se$ 
cbarmes  j  et  quoiqu'elle  ne  puisse  pré- 
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tendre  dii  divorce^  elle  exigera  tme  pen-* 
sion  alimentaire  :  et'tnoi  •  sans  recou- . 
yrer  ma  Kberté,  jc^erïd'Oblîgéide'Iaî 
rendre  sa  dot  pour  laquelle  se^4  fel^ 
éponséfe; -'r  :  '■'■■■   ■"  ^■'«'  '■  '*"   '''-    ■  •"* 

.  H  est  vrai ,  Fîrnos ,  qiié  hotrc  'èfoi?* 
naissance  est  de  noutèlle  date  ;  mais 
j'ose  cepen4ant  attendre  dé  vous  un» 
grâce.  En  iae  coiffant  d'une  augnké 
paire  dé  cornes^  vous  me  mettriez'  à 
même  de  irécriipînèi*ét  de'  garder*  sa  doti 
Soyez  persuadé,  trave  jeune  homine  ^ 
que  je  ne  vous  refuserais  pas  mes  ser- 
vices en  pareil  cas.  Voyez  donc  combien 
nous  sommes  bizarres ,  nous  autres  An- 
glais !  le  premier  mari  que  vous  ren- 
contrez ,  vous  fait  payer,  d'une  grosse 
somme ,  les  faveurs  de  sa  femme  ;  le 
second  regarde  comme  une  preuve  de 
votre  amitiié  que  vous  veuilliez  bien  jeter 
lé  mouchoir  à  la  sienne. 

F I  R  N  o  s. 
Les  idées  de  vo^  cèmpatriotes  neâbi^ 
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vcBt  pas  être  moins  en  opposition  ayec 
les  nôtres  sur  Thonneur  »  que  sur  la 
diastcté  y  puisque  vous  osez  me,  faire 
une  semblable  proposition,  yous  cpn-* 
naissez  mes  principes  â  l'égard  des  fem- 
mes. Un  liomme  a^  selon  moi  y  le  droit 
de.  devenir  Famant  do  la  femme  qui 
veut  bien  Tagréer;  nvais  par  mpn  res- 
pect pour  votre  famille^  j'avais  renoncé  à 
mes  droits  naturels;  ce'sacrifice  m'était 
tbnmia^dé' par  Pamitié:  pourquoi  me 
icroire  alors  capable  de  trahii-l'aiâour  , 
^t  disposé  à  entrer  dans^vn  oomploi 
icontre  l'objet  de  mi|  tendresse  ?  QwA 
plaisir  pourrais- je  puiser  dans  ces  beaux 
^eux  qui  serfdent  bientôt  inondés  de 
larnies  ?  Irais-je  engendrer  une  vipère 
J)dur  piquer  le  sein  où  j'ai  trouvé  le  re- 
pos ?  Non ,  puisque  raccomplissemeiit 
de  mes  vœux  serait  pour  elle  nn  sujet 
de  désespoir  ^  puisque  le  triomphe  de 
mon  amour  ne  ferait  que  resserrer  sêfT 
tibalnes  j  dès  lors  je  dois  faire  taire  dia 
.ptMkHl^;)e  dois  Iwldl'^l^  image  <b^ 

6     ' 
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mon  coeur  :  demain  y  je  pars  ponr  Loii« 
dres. 

i 

A  ces  mots ,  Fîrnos  descendit  précî- 
pîtammënt  au  jardin  pour  cacher  son 
chaffrin  y  car  il  était  désolé  de  s'éloignèf 
de  Clara.  Edmond  le  joignit  au  bot^t 
d'une  allée  "ifolitaire  y  et  interrompit 
ainsi  ses  rêveries:  "■' 


■  t 
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.         „    .     ■      j      .   .  '•        i  ■  ». , 

Firnos  ^  votre  dépaYtiuous  affliges^ 
TÎtement  ;  et  ne  soyez  pas  assez  hypor 
critepoucjaiei:  qu'il  vous  affligerait  vousr 
même.  Vous  avez  plus  d'esprit ,  et  peut- 
être  de  principes  que  moi  ;  aussi  je 
respéiste  votre  délicatesse ,  et  je  viens 
^us  faire  une  nouvelle  proposition*.  Je 
vpudi'ais  que  le  système  des  Nairs  fut 
«n  vigueur  dans  la  GranderBretagne^  ' 
maïs  puisque  le  mariage  }r  existe  y  tout 
mari  qui  dédaignerait  d'être  le  geôlier 
4e  son  épouse  y  doit,  consentir  a  étr^ 
M, dupe.  Pour  moi,  j'agirai  cnpiiiloso- 

'fbe  :  si  )'ét«w4ibiM^açs4;  d»  c^it^ftiesme . 
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]€  pouirrais  m'eagager  à  une  autre  mille 
fois  pire  y  et  cependant  il  m'en  faut  une 
pour,  perpétuer  ma  racé  ;  en  «onsé- 
queclte  )'aimerais  à  voir  ma  ehère  moi- 
tié heureuse,  et  j'espère  que  votre, S€h- 
ciété  lui  fera  trouver  des  charmes  dans 
la  vie  conjugale  des  gens  comme  il  faut, 
OÙ  l'un  suit  ses  goûts  sains  sHnquiéterde 
•ce  que  fait  Taùtre,  et  qu'elle  jouira  du 
bonheur  dans  vos  bras,  malgré  que  ^e 
.^i|is  son  époux.-  Mais  si  elle  persistait  à 
demander  sa  séparation ,  je  vous  pror- 
teste  de  la  manière ^a  plus  solennelle 
qat  votre  victoire  ne  formera  aucun 
obstacle  à  ses  vœux ,  ejt  que  si  elle  m'ao- 
cuse  d'infidélité,  je  ne  me  permettrai 
aucune  récrimination. 

F  I  R  N  O  s.  • 

Et  VOUS  me  promettez  cela?  . 

EDMOND. 

'     Ouï,  foi  de  gentilhomme.  —  Voilà 
ma  niai||t 
'''  Firnbs  ne  pouvait  plui  contenir  a 
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jcit;  il  avait  mis  sa  bien-aimée  à  cou-* 
vert  des  suites  dangereuses  de  son 
amour.  Il  était  autorisé  par  son  mari  à 
4ui  déclarer  sd  passion. La cloèhelonnâ 
le  dîner.  On  lui  fit  prendre  place  à  c6të 
de  Clara.  Tous  les  convives  retnar-»- 
quèrent  son  humeur  couleur  de  rose; 

Le  voilà  maintenant  le  plus  attentif 
>des  amans.^  Toute  la' ttKâison  en  parle; 
dte  est  la  senle  qui  ne  Veuille  paS's'd- 
pèrtevoir  de  ses  soins  empressés.  Tm^ 
tôt  il  vole  pour  lui  donner  sonWotl^ 
choir;  tantôt  il  attend^  avec  une  impa- 
tience à  toute  épreuve^  le  moment  de 
-lui  offrir  le  bras.  Il  se  pénètre  des 
maximes  de  Chesterfield  et  de  Richard- 
son  ;  il  sacrifie  aux  Grâces;  et  comme 
Achille  le  fut  pour  Alexandre^  Lowelace 
devient  pour  Firnosle  modèle  de  la  per- 
fection. 

Combien  de  fois  a-t-il  surpris  Clara, 
les  yeux  tendrement  fixés  sur  lui:!  L'un 
et  l'autre  ils  ont  rougi ,  la  m^ine  con- 
fusion  aparu  colorer  leurs  joiies;  mais. 
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il  n'a  reçu  aucune  preuve  de  soi^*. 
amour.  La  dernière  fois  qu'il  osa  lui 
déclarer  sa  passion^  une  larme  ëchappà 
en  sileùèe  &  Clara;  elle  sAupira  et  né 
répondit  rien.  Un  autre  amant  en  aa-^ 
irait  tiré  un  augure  favorable  à  sei 
vœux;  mais  Firnos^  élève  delà  nature; 
n'atait  pas  étudié  à  Técole  de  Tamonr: 
Lé^  femmes  de  son  pays^  étraugères  A 
Tart^  étaient  dans  l'usage  d'avouer  sans 
détour  lc$  sentimens  de  letir  âme. 
'  L'^émbarras  même  d'un  amant ,  en 
se  déclarant^  est  d'une  éloquence  qui 
va  droit  au  cœur.  Il  est  si  flatteur  y  si 
tôt/cliant  I  Clara  en  ressentit  l'irrésis^ 
tible  influence^  et  les  distractions  oa 
le 'silence  de  Fimos,  lorsqu'il  se  trou- 
vait dans  une  société  mêlée  ^  n'eurent 
pas^  à  ses  yeux ^  besoin  d^excuse.  Ah! 
Clara  ^  son  triomphe  ne  serait  plus  in- 
certain, si  tu  pouvais  l'entendre  quaqd 
il  est  seul',  avec  quelle  aisance  il  répète 
CCS  instantes  prières ,  qu'en  ta  préscnclfe 
3baQititieàpeinet»)nniic  un-eofantf  (i 
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tu  Toyaîs  tons  ses  efforts  à  se  rappelée 
toutes  les  pensées ,  tous  les  sentimeos 
qui  te  sont  échappés  ^  et  de  quel  prix 
est  pour  lui  Ja  moindre  bagatelle ,  lorsr^ 
qu'elle  a  la  plus  légère  relation  avec 
,toi  ;  comment  tous  les  rubans»  .de  ta 
coiffure  »  la  couleur  de  ta  robe .  toutes 
les  fleurs  de  ton  bouquet  et  la  manière 
dont  il  est. attaché^  çQmmçn^  toujtt  ççl}i 
reste  prof ondcm'eiitjg^avç  (|aaS:Sa  mé^ 
moire;  à  quelles  douces  rêveries  Jl^  sç 
livre  dans  tous  les  lieux  où  il  sVst  pro- 
ineué  avec  toi ,  et  Fempressement  enfix) 
avec  lequel  il  s'assied  sur  tous  les  baqcs 
où  il  s'est  vu  à  tes  côtés  !  Ici  ^  il  a  pres$^ 
ta  maiu^  et  ta  main  lui  a  répondu  avec 
tendresse.  La  ^  tu  as  refusé  de  te  rendrf 
à  ses  pnères;  iiîais  ton  regar<jl,  peu 
d'accord  avec  ta  voix ,  loin  de  le  décou- 
rager y  a  relevé  ses  espérances.  Tantôt 
jULy  découvre  quelque  sens  caché  qui 
Jui  ét<iit  d'abord  échappa  ^  tantôt  il  se 
•jeproche  d'avoir,  ét;3  trop  timide  lors- 
jBu'UiaUait  tout  eutrenreftij^e  à  ou  dV 
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Toir  méconnu  les  bornes  de  la  discré* 
tion ,  lorsqu'il  devait  SQpconformer  aux 
règles  d'une  froide  décence.  Il  fronce 
le  sourcil^  il  cherche  la  solitude;  il  se 
parle  à  lui-même;  il  médite  une  déda** 
ration  nouvelle.  Hélas!  pauvre  Firnos! 

Il  eût  pu  gémir  long-temps  encore 
de  l'insensibilité  de  Clara  ^  si  un  heu- 
reux incident  ne  fût  venu  seconder  ses 
désirs.  Elle  s'aperçut  que  sa  tendresse 
pour  son  mari  s'était  refroidie ,  et  cette 
découverte  la  faisait  trembler.  Quand 
l'image  de  Firnos  se  présentait  à  son  es- 
prit, elle  expiait  ce  crime  involontaire 
en  prodiguant  ses  caresses  à  Edmond. 
Elle  tâchait ,  par  sa  patience ,  de  par-^ 
venir  à  le  réformer ,  et ,  en  méritantr 
son  amour,  de  le  rendre  plus  digne  du 
sien.  Hélas!  ces  attentions  délicates  pro-' 
duisirent  un  effet  contraire.  Il  avait  tou- 
jours été  indifférent,  il  devînt  grossier, 

Clara  avait  résolu  de  s'expliquer  avec 
h^ïy  mais  aucune  occasion  ne  se  pré-^ 
taît>:de  le  rencontrer  seul.  Un  jour. 


die  entra  dans  son  appartement^  il  était 
ftorti;  mais'  cetfc  visite  manqua  de  lui 
dcrenir  fatale.  Elle  fût  prête  à  s'éva- 
nouir, en  trouvant  sur  la  table  ane  ca«- 
ricature.  Ony  voyait  Edmond  dans  unei' 
posture  non  équivoque  avec  Kitty,  tan- 
dis que  le  pédagogue,  décoré  d^une 
paire  de  cornes  et  armé  d'une  verge  y 
symbole  de  «a  profession ,  le  menaçait  ^ 
comme  l'ange  qui  garde  le  paradis,  un» 
glaive  étincelant  à  la  main.  Dans  le 
fond,  Clara  aperçut  sa  propre  figure  y 
triste  et  abattue,  babillée  de  jaune ^ 
couleur  de  la  jalousie ,  et  encbaiuée  k 
une  colonne  milliaire,  entre  deux  cbâ-^ 
teaux  réunis  par  un  énorme  anneau  de 
mariage. 

Clara  eut  à  peine  la  force  de  quitter 
ce  funeste  appartement.  Firnos  l'ayant 
rencontrée  dans  le  corridor ,  remarqua 
son  désordre,  et  la  sontint  jusqu'à  sar 
chambre ,  où  il  osa  la  suivre.  Elle  se 
jeta  sur  un  éb(a  et  fondit  en  larmes; 
«lie  lui  raconta,  autant  que  ses  soupiet^ 
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et  ses  sanglots  purent  le  Ini  permettre  ^ 
ce  nouvel  affront,  h  Sme  ingrat  et  peir» 
n  fide^  s'écria-t*elle^  une  femme  pauvre 
»  devient  la  victime  de  tes  désirs  effrc-* 
1)  nés,  et  une  femme  riche  la  dupe  de 
n  ta  sordide  avarice.  Négligée^  trompée 
»  et  exposée  à  la  risée  publique,  le  seul 
»  avantage  que  je  doive  à  l'homme  que 
»  j'ai  aimé,  est  là  ferme  résolution  de 
D  les  détester  tous.  Oui ,  désormais  y 
»  sa  turpitude  me  mettra  décidément 
»  à  l'abri  de  toute  faiblesse  ». 

Alors,  loin  de  vous  venger,  vous 
vous  punirez  vous-même ,  lui  dit  Fir- 
nos,en  lui  serrant  tendrement  la  main. 
—  Me  venger  !  ah  !  oui.  Ce  langage  est 
cher  à  mon  cœur,*  c'est  un  langage  digne 
des  Néville.  Plus  de  larmes,  plus  de 
plaintes  ni  de  soupirs.  Je  ne  permet-^ 
trai  plus  qu'on  se  mo^e  de  moi.  Que 
la  vengeance  soit*  mon  cH  de  guerre  > 
et  que  Fimos  soit  mon  champion  ! 

Au  milieu  de  ce  tran$fk>rt,  elle  loi 
jeta  les  bras  autour  du  cou  ,  et  Fat-^ 
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tira  vers  elle  sur  le  so&.  Firnos  la  cou^ 
yirit  de  baisers^  at  se  mettait  en  devoir 
d'aller  pousser  les  verroux  delà  porte ^ 
lorsque  Clara  l'arrêta.  «Non,  dit-elle, 
)•  jusqu'ici  les  Néville  ont  toujours  ét4 
»  sans  reproche ,  et  ils  sero ut  toujours 
n  sans  peur.  Ce  qu'ils  font,  ils  le  fout 
»  ouyertement.  Que  mon  mari  vienne 
N  être  témoin  de  ma  vengeauce  ;  mais 
»  quittons  ce  sofa,  c'est  le  lit  nuptial 
))  qui  doit  en  être  le  théâtre  ;,  c'est  là 
»  que  ses  chastes  mères  ont^  de  temp^ 
))  immémorial,    apporté    leur  in no- 
»  cence,  et  que  son  hypocrisie  même 
»  a  triomphé  de  ma  pudeur  virginale  ^ 
»  et  c'est  la  que  je  dois  l'en  punir  w, 
.    Le  prince  revint  le  premier  de  sesi 
transports.  Il  put  alors  réfléchir  avec 
plus  de  liberté  sur  sa  félicité  sans  bor- 
nes. Il  serre  Qara  contre  son  sein  ;  il 
voudrait  pouvoir  confondre  son  âme 
avec  la  sienne.  Les  joues  de  son  ainantQ 
reprennent  le  vif  incarnat  que  la  colère 
leur  avait  été;  elle  reste  imoiobile daw 
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'Ses  bras^  et  paraît  se  prêter  plutôt  que 
répondre  à  ses  caresses.  U  perd  une  se- 
conde fois  ses  forces  sur  son  sein. 

Mails  où  le  ressentiment  m'a-t-il  con- 
duite? Ah!  qu'ai- je  fait!  s'écria  Clara ^ 
et  SCS  yeux  se  couvrirent  de  larmes. 
Elle  n'avait  pas  pesé  les  suites  que  pou- 
vait avoir  sa  vengeance.  Elle  se  dégage 
avec  violence  des  embrassemens  de  Fir- 
nos.  Laissez-moi^  lui  dit-elle^  je  suis 
perdue;  je  n'ai  été  que  méprisée  jus- 
qu'ici, 8n  ce  moment  je  suis  mépri- 
sable, et  méprisable  à  mes  propres 
yeux.  Il  voulut  en  vain  la  calmer,  elle  le 
repoussa  toutes  les  fois  qu'il  s'approcha 
d'eUe. 

Enfin  il  remporta  une  victoire  com- 
plète. Un  amant  est  bien  éloquent , 
quand  il  est  aimé.  Les  argumens  la  sub- 
juguèrent, lorsqu'il  lui  peignit  les  avan- 
tages d'une  situation,  non-seulement 
supportable,  mais  digne  d'envie.  Quel 
bosJiéur  que  celui  d'une  épouse  que  la 
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maitfesse  de  ses  propres  actions  ! 

Elle  ne  répondit  rien^  mais  ses  pleurs 
avaient  cessé.  Ses  plaintes  perdirent 
toute  leur  amertume  y  et  bientôt  il  ne 
lui  échappa  plus  que  des  soupirs.  Firnos 
.mit  à  profit  ces  heureux  momens.  «  Ah  ! 
w  dit-elle  enfin  ^  d'une  voix  entrecou- 
»  pée^  que  je  suis  à  plaindre  si  tu  me 
D  trompes  aussi  »  ! 

Quelle  «tonnante  révolution  opé- 
.  rèrent  les  succès  du  prince  !  M^  nouvët 
esprit  semblait  animer  Tancien  château 
des  Degrey.  Lorsque  Thetire  des  repas 
réunissait  la  société ,  le  plaisir  régnait 
dans  tous  les  cœurs  ^  la  gaité  respirait 
dans  les  traits  de  tous  les  convives. 
Edmond  ne  tarda  pas  à  montrer  à  sa 
femme  de  la  politesse  ,  ensuite  de  la 
bonté  ;  et  lorsqu'il  s'aperçut  qu'elle 
avait  renoncé  à  son  amour,  ils  devinrent 
les  meîllcur3  amis  du  monde.  Il  prit  la 
main  de  ï'irnos  : .«  Quelles  obligations 
»  je  vous  ai  !  lui  dit-îl,  mais  je  m*înter- 
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')ftT dirai  toute  question».  II  lui  mëuafr 
^a  les  occasions  de  se  trouver  seul 
ayeC  Clara  ;  mais  quelle  était  la  joie  du 
prince  d'avoir  rétabli  Tharmonie  entr« 
les  deux;  époux  !  Il  est  devenu  Tâme  de 
toutes  les  parties  de  plaisir^  le  lieu  de  la 
société  ^  et  donne  le  ton  à  toutes  les 
Conversations.  Quelles  fleurs  son  imagi- 
nation répand  sur  tout  ce  qu'il. dit I 
Quel  esprit  pétille  dans  toutes  ses  idées  I 
Clara  elle-même  hasarde  quelquefois 
on  bon  mpt^  et  parait  étonnée  d'elle- 
même.  Une  pensée  agréable  fixe  sur 
elle  tous  les  regards;  l'approbation  gé- 
nérale l'encourage  9  et  Edmond  se  de-^ 
mande  à  lui  même  :  «  Est-ce  bien  la  ma 
>i  femme»  ? 

Mais  ces  jours  délicieux  ne  seront 
point  éternels.  Le  prince  impérial  de 
FIndostan  n'a  pas  quitté  les  lieux  qui 
l'ont  vu  naître,  pour  conduire  Ckra  à 
quelque  bal  de  province,  ou  pour  don- 
ner des  fêtes  aux  dames  du  ^bateau. 
L'agent  de  Degrey  l'iay^t  infonoé  que 
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la  femiUe  du  major  avait  consenti  qfae 
TafFaîre  fût  assoupie ,  et  qu'il  pouvait.^ 
sans  danger,  reparsdtre  dans  Londres; 
tnais  que  tous  ses  efforts  pour  décou- 
vrir la  princesse  du  Malabar  n'avaient 
eu  aucun  succès;  Degrey^  aux  soins  de 
qui  le  Samorin  avait  confié  son  neveu  ^ 
en  le  priant  d'être  son  Meutor^  et  qui 
n'espérait  pas  pouvoir  déterminer  un 
cœur  si  épris  à  s'arracher  à  l'objet  de  sa 
tendresse ,  combinait  dans  sa  tête  les  ar- 
gumens  les  plus  propres  à  le  rappeler  à 
son  devoir,  lorsqu'à  son  grand  étonne- 
ment,  Firnos  consentit  à  le  suivre  à  Lon- 
dres dèS'le  lendemain.  «  Quel  aurait  été, 
»  dit-il,  mon  bonheur,  si  j'avais  pu 
»  consacrer  ma  vie  toute  entière  à  une 
»  femme  douée  de  tant  de  ^perfection  si 
M  Ah  !  Clara  l  vivre  et  mourir  avec  toi 
»  eût  mis  le  comble  à  mes  vœux  :  c'eût 
»  été ,  pour  moi ,  la  félicité  suprême. 
))  Mais  le  cruel  destin  s'y  oppose  ;  un 
»  aus(^  devoir  ne  me  permet  plus  de 
»  délais.  Oh  l  ne  m'accuse  ni  d'insen- 
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n  sibilit^  ni  d'inconstance  ^  si  je  cède  à 
M  sa  Toix.  Adieu  y  trop  chère  Clara  y  tes 
n  rares  qualités  me  touchent  plus  que 
n  jamais;  cependant^  s'il  était  possible 
»  que  ma  passion  pour^  toi  eût  retardé 
»  d'un  seul  instant  la  découverte  de  ma 
)»  mère  >  je  ne  me  le  pardonnerais  pas. 
»  Adieu;  je  ne  demande  pas  ni  ne  dé- 
»  sire  que  tu  me  restes  fidèle  :  sois  heu** 
»  reuse  en  faisant  le  bonheur  d^un 
»  autre.  Je  ne  m'engage  pas^  moi* 
H  mème^  à  la  constance  envers  toi;  car 
))  je  suis  religieuit  observateur  de  mes 
>i  promesses  ;  mais  je  chérirai  ton  aî- 
»  mable  souvenir^  et  celle  qui  te  rem- 
»  placera  dans  mon  cœur  ne  te  fera 
M  point  injure;  elle  ne  me  rendra  point 
1»  indigne  de  ce  que  tu  as  £ut  pour 
M  moi  M. 

Ainsi  pari&  le  descendant  de  Sémira- 
miSy  et  il  détourna  son  visage  pour  dé* 
rober  une  larme:  : 

Quelle  fut  la  désolation  de  Clara  en 
^preia^uit  la  nécessité  qai  ordonnait  le 

H.  D 
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départ  de  Firnos  !  mais  elle  était  trop 
raisonnable  pour  prétendre  à  le  retenir. 
Les  deux  amans  confondaient  leurs 
larmes  lorsque  Degrey  les  sépara^  en 
entraînant  le  prince  à  sa  voiture*  £d* 
mond  les  suivit  à  Londres,  car  il  devait 
répondre ,  le  lendemain ,  à  Taccusatioa 
d'adultère  intentée  contre  lui  parde- 
vant  le  tribunal  de  Westminster  -Hall. 

Pour  laisser  à  Degrey  la  facilité  de 
satisfaire  A  sa  vive  impatience  de  revoir 
des  amis  dont  il  avait  été  si  long-temps 
séparé^  Edmond  mena  Firnôs  à  un 
bal  masqué ,  donné  par  une  dame  du 
bon  ton. 

Cette  ^partie  de  plaisir  é|:ait  toute 
nouvelle  pour  le  jeune  princa,  car  ces 
divertissemens ,  nés  du  carnaval^  qu'on 
pourrait  appeler  les  saturi^ales  des 
femmes  européennes,'  né  ^^raielit  point 
c6uru3  à  Calicut^  (Oiù  le  sexe  n'a  pas 
besoin  d'un  masque  ppuir  jOiMr  de  ^  Ur 
berté.  Firiios  ne  pouvait  jêtrie  mieux  ao- 
<iompagné  que  par  £dmQnd ,  q4i  était 
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très-répandu  dans  tous  lés  cercles  de 
la  capitale.  Il  connaissait  parfaitement 
toute  la  chronique  scandaleuse  du  jour. 
Il  avait  à  raconter^  sur  chaque  masque  ^ 
quelqu'anecdote  piquante;  il  lui  im^* 
portait  peu  qu'elle  fût  vraie  ou  fausse  ; 
et  ces  mêmes  anecdotes  y  qui  y  à  Calîcut  ^ 
auraient  fort  ennuyé  son  jeune  ami,  lui 
firent  y  à  Londres^  le  plus  grand  plai- 
sir ;  <^r  il .  se  félicita  d'apprendre ,  par 
des  exemples  multipliés  y  que  la'  tyran- 
nie de  l'usage  et  les  préjugés  n'avaient 
pas  entièrement  éteint  dans  le  beau 
sexe  l'amour  de  la  liberté  et  la  cons- 
dence  de  son  indépendance. 

D'abord^  Edmond  lui  fit  remarquer 
du  doigt  une  femme  qui  s'était  dérobée 
du  lit  conjugal^  on  elle  avait  laissé  ron- 
fler son  mari  y  pour  se  réunir  à  un 
amant  {dus  digne  de  sa  jeunesse  et  de 
sa  beauté.  Voyez  avec  quelle  anxiété  elle 
examine  tons  les  dominos  !  La  pauvre 
dame!  je  crains  bien  qu'elle  ne  soit 

trompée.  Son  amant  a  «  s^ns  doute  y  ou- 

Da 


6ft  l'emfire 

V&é  le  rendez-vous,  et  une  occasidft 
aussi  £Eiyorable  ne  se  présente  pas  tons 
les  jours  ;  les  mascarades  sont  assei 
rares.  Mais  non  ^  le  voila;  il  s'approche. 
C'est  ce  domino  noir  qui  porte  au  brai 
un  ruban  rose;  ce  cavalier  a  pris  les 
couleurs  de  sa  dame.  Elle  lui  donne  un 
coup  léger  de  son  éventail.  Elle  part  \ 
il  la  suit  ;  bon  voyage. 

Un  instant  après  ^  une  autre  damé 
masquée  passa  à  côté  d'eux.  Un  bôinmè 
mardiait  sur  ses  traces ,  en  la  conjurant 
de  lui  accorder  un  tête  à  tête,  a  Ne  les 
»  perdons  pas  de  vue  ^  dit  Eflmond  ^ 
»  nous  allons  nous  amuser».  L^ommé 
redoublait  ses  instances  ;  la  dame  s'obs- 
tinait à  le  refuser.  «  Allez ,  s'écria-t-elle  \ 
»  vous  êtes  marié  ».  Oui^  répondit-i]  \ 
mais  ma  femme  semble  n'avoir  été  faite 
que  pour  faire  ressortir  davaiitagePédat 
de  vos  perfections^  et  me  faire  mieux  ap- 
précier les  charmes  de  vôtre  esprit.  Que 
son  air  est  gauche  et  sa  taîlte  grossière! 
Quelles  grâces^  au  contraire^  vous  dé- 
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"^eloppez  dans  toute  votre  personne.!* 
Quelle  expression  dans  votre  regard  ! 
Otez  donc  ce  maudit  masque  ^  et  je 
j[ure ,  par  les  chaînes  qui  m'attachent  4 
votre  char  pour  la  vie  ^  par  l'ivoire  dç 
cette  jolie  petite  main  que  je  voudrais 
dévorer  de  mes  baisers  ;  je  jure  que  si 
votre  figure  répond  à  tous  vos  attraits 
extérieurs^  je  mourrai  à  vos  pieds ,  à 
ces  pieds  dont  ma  femme  n'est  pas 
digne  de  délier  la  ch^uswre.  La  dam^ 
se  démasqua  :  c'étidt  son  ^épouse. 

Le  mari  parut  d'a&ord  déconcerté^ 
n  changea  de  couleur  ;  mais  s'éiant; 
bientôt  remis ,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
rire  y  et  tourna  la  chose  en  plaisanterie, 
a  Voilà  9  s'écria  Edmond  ^  le  privilège 
n  d'un  seigneur  et  mattre^  dans  lé  pays 
»  de  la  liberté  !  Si  sa  pauvre  femme  9é 
D  fût  avisée  de  jouer  un  tour  semblable, 
n  elle  se  serait  rendue  coupable  d'un 
»  crime  de  lèse -majesté  envers  son 
»  souverain,  qui  l'aurait,  ou  peut- 
»  être  cenvoyéi^à  sop  beau-père ,  ou 

■      3 
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ji  da  moins  reléguée  dans  quelque  triste 
]»  et  ennuyeuse  campagne^  pom*  le  reste 
)i  de  ses  jours^  parce  que^  grâces  à 
a  Dieu  ^  nous  n'ayons  pas ,  en  Angle- 
a  terre  ^  de  courent  où  les  cocus  du 
D  continent  renferment  leurs  belles  inr- 
a  £ddies  ». 

riRliOS. 

Mais  quelle  foule!  Dans  un  moment 
la  salle  ne  pourra  plus  la  contenir.  La 
chaleur  va  deyenir  insupportable;  com- 
ment la  délicatesse  de  yos  femmes  peut- 
elle  donc  la  soutenir  ?  Ne  se  démasque- 
ront-elles pas  bientôt  ? 

EDMOND. 

f  Quelques-unes ,  peut-être  ;  mais  plu- 
sieurs ne  le  youdraient  pas  pour  tout 
au  monde.  La  dame  de  la  maison  pour- 
rait le  regarder  comme  une  marque  de 
considération  qui  l'autoriserait  à  leur 
£aire  une  yisite. 

F  I  R  N  o  s. 

£h  bien  !  n'est-ce  pês  une  femme  de 
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condition?  ne  s'empresserait-elle  pas 
de  lui  rendre  ses  politesses? 


EDMOND. 


n  est  peu  de  nos  duchesses  dont  la 
naissance  vaille  la  sienne  ;  mais  quoique 
ces  Anglaises  gardent  Tincoguito  pour 
venir  manger^  boire  et  s'amuser  à  ses 
frais  y  la  plupart  lui  fermeraient  leur 
jporte  si  elle  se  présentait  chez  elles  ^ 
parce  qu'on  lui  reproche  quelques  ga- 
lantenes. 

FIRNOS. 

« 

Bah  !  En  vérité  ^  mesdames  les  An-> 
glaises^  je  vous  trouve  plus  absurdes  de 
jour  en  jour.  Mais  quelle  est  donc  cette 
personne  qui  arrive?  Taille  superbe! 
J'en  atteste  toutes  les  divinités  qui  pré- 
sident à  l'amour.  Le  costume  d'une 
vestale^  mais  l'air  d'une  fille  de  l'opéra! 
Elle  a  un  mot  à  dire  à  tout  le  monde. 
Ah  !  comme  elle  vient  de  pousser  à  bout 
ce  jeune  fat  ! 

4 
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EDMOND. 

Je  connais  bien  la  voix.  Ma  foî^  si  fé 
ne  me  trompe  y  c'est  Kitty-BIigh  !  Elle 
vient  de  faire  un  tour  au  buffet,  et 
après  une  ou  deux  rasades  de  Cham- 
pagne^ elle  devient  irrésistible.  Adieu  ^ 
iPirnos^  je  vous  abandonne  à  votre  heu* 
reUse  étoile. 

Resté  seul^  Fimos  s'approcha  des 
danseurs^  âiais  il  ne  vit  pas  les  valses 
délicieuses  de  son  pays.  Les  danses  an- 
glaises sont  froides  et  excitent  peu  d'In- 
térêt^ les  deux  sexes  s'jr  donnent  à 
peine  la  main.  Dans  le  Malabar,  au  con- 
traire^  deux  amans  s'entrelacent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre  >  et  ainsi  unis^  ils 
semblent  avoir  oublié  l'univers.  L'a- 
mant embrasse  la  taille  souple  et  belle 
de  sa  bien -aimée  ^  qui  pose  avec  con-' 
fiance  sa  main  sur  son  épaule.'  Il  res- 
pire son  haleine;  il  sent  palpiter  son 
cœur. 

Mais  Faction  générale  se  dirige  vers 
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la  porte*  On  voit  entrer  une  femme. 
d^jono  4éBfearche  maîe^tuense.  N'est-M 
pui  Que.iUnsion  I  ËUe  est  dans  le  cos* 
timiQjklliiraÎ9>  et  son.  air^  son  port^  ce 
WBtfum»,  semblable  en  tout  â  odni  des 
primesseade  la  lanullè  impériale  ^  tout 
persuade  au  prace  4;ne  ^est  sa  mère% 
A  cc^tte  idée  ;  il  ne  peut  plàs'se  conte^ 
nir ,  il  s'approche  en  tremblant ,  tombe 
à  tes  genôtuc^  et  saisissant  1^le  de  ses 
inaÎDS  s  ù  Ab  !.  ma  mère  »  y  s'écria-t-il  ; 
let  à  ces  mots  il  s'éyanouit  an  milieu  du 
;salon. 

Lorsqu'il  rouvrit  les  yeux ,  la  dame 
llii  jH^odignait!  ses  soins.  Elle  s^était  dé- 
•masquée ,  et  oflQraît.  une  ressemblance 
.parfaite  avec  ïtfk  mire^  dont  il  ne  lui  res- 
tait qu'un  souTenir  oon£as ,  mais  dont 
le  portrait  ornait  la  galerie  de  Yima^ 
pore.  La  dame  lui  ayant  demandé  > 
^vec  intérêt  9  comment  il  se  trouvait 
^rès'  cet  évanouissement.  «  Ab  !  ma 
•à  chère  mère^  répondit-il^  vous  ai-]c 

>  jdônAcnfia^rètroiivée?  Auriêi^vow 

•  '5 
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»  renonce  sans  retour  à  roivepaj^,  i 
»  votre  famille^  à  votre  ^  '?'  Gafàt^ 
M  bien  de  larmes  votre  perte  n^tt^f-elk 
»  pas  fait  couler  ?  LVàijMriB  MtieP  tfli^ 
n  larme  sur  votre  swt>  et  tôii^i^4tii 
p  provinces  >  à  Penvi-  ^    vous   rèèët 
n  mandent  par  les  voraïc  les  pîil^iËttb*» 
»  pressa.  Votre  frère  et  votre-  ii^èi'e 
»  sont  inconsolables  de  votre  absence; 
»  et  moi^  qni  siiis  votre  Sb,  ie  pkiA 
D  tendre  des  fils^  }'ai  traversé  le  tittie 
n  ocJan  pour  vous  diërdi^ ,  6  shà 
»  mère  !  ô  la  plus  chérie  des  mères  >>  ! 
H  Infortuné  jeune  bommelditla'dame^ 
>»  en  se  voyant  l'objet  de  la  euriosit^  gé^ 
D  nérale  y  que  veut-il  dire  7  béiàs  !  jie 
»  crains  pour  sa  santé.  L'humanité  eur 
»  gagera  sans  doute  qudqu'un  à  efi 
D  prendre  soin  n.  Elle  ^>  et  disparM 
dans  la  foule. 

En  vain  Fimos  la  cberdia^dans  toW 
les  Valons  ^  en  vain  il  prit  des'  informHr- 
tions  auprès'  de  tous  les  masques  que  la 
corkwité  on  k  eompi^sâoB  amdMÛeât  i 
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sa  Suite  ;  personne  ne  la  connaissait.  ^— 
Ah  !  c'est  ma  mère. — r  Votre  mère  !  lui 
répondait  -  on  ;  compliment  bien  flat- 
teur^ en  vérité  9  pour  une  jeune  beauté 
qui  peut  être ,  tout  au  plus ,  dans  son 
dix-septième  printemps  !  — Enfin ,  lors- 
qu'il parut  plus  calme ,  chacun  se  re- 
tira insensiblement  y  et  lui-même  ne 
voyant  plus  personne ,  et  l'aurore  an- 
nonçant le  retour  du  jour^  il  retourna 
dans  le  plus  grand  désordre  chez  Ed- 
mond Degrey. 

Walter  eut  peine  à  croire  au  récit 
qu'il  fit  de  cette  aventure. 


F  I  RNO  s 


Mais  j'ai  reconnu  les  mêmes  yeux  ^ 
le  même  fiez  aquilip  >  la  inênie  couleur 
de  cheveux ,  sa  taille  :  elle  ressemblai 
en  tout  à  son,  portndt. 


Vf  ▲  L  T  E  a. 


Souvenèz-voïïs  donc ,  mon  cher  3Fïr- 
nos  ,  que  votre  mère  n^est  plus  à  l'igè 
de  cQx-sèpt  ims^  et  que  soniH>rtrait 
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à  Yirnapore ,  date  de  plus  de  vingt* 


F  I  R  N  o  8. 


Ce][>endant  c^est  elle  -  même.  Elle  â 
conservé  toute  sa  beauté  ;  sa  fraicheut* 
à  pu  tt*omper  les  spectateurs;  on  Ta  crue 
plus  jeune  :  mais  elle  a  renoncé  à  son 
pays  ^  eUe  méconnaît  son  fils.  Ah  !  ma 
mère  ^  l'Angleterre  a-t-elle  pu  dénatu- 
rer un  cœur  comme  le  vôtre  ? 
•  .  ... 

Walter  ne  sait  plus  que  penser  ^  3  lui 
promet  de  réfléchir  mûrement  sur  cet 
étrange  incident  ;  mais  d'abord ,  il  doit 
accompagner  son  frère  au  tribunal  ^  et 
craignant  de  livrer  le  prince,  seul  ^  au 
désordre  de  ses  idées ,  il  Tinvite  à  les 
suivre. 

Malgré  tous  les  lAoyens  ile  défense 
^'un  habile  avocat  put  employer  en 
SSL  faveur  ,  Ednmnd  fut  condamné  à 
une  amende  dç  dix  mille  guinées.  H  se 
disposa^  à  sortir  du  tribunal^  en  se  fl^t- 
trât  que  son  iu>m  et  son  crédit  seraient 
fine  omt^  auffi8ai^te  ;  lorsqu'on,  i'ai^ 
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r€ta  )  en  lui  ordonnant  de  rester  en 
prison  ^  jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait  au 
jugement.  Firnos  y  témoin  de  son  em- 
barras>  tira  de  son  doi^t  une  bague  qu'un 
prince  impénal  de  J'Inddstan  pouvait 
seul  posséder ,  et  l'offrit  comme  le  gage 
d'un  paiement  prochain.  Un  juif  ^  qui 
par  hasard  était  présent  ^  ayant  déclaré 
que  la  couronne  dçs  trois  royaumes  n'ar 
\ait  pas  de  diamant  d'un  aussi  grand 
pri:i(  ^  le  juge  qui  était  encore  sur  son 
siége^  voulut  la  voir.  Jeune  homm^^ 
dit-il  y  consentez-VQus  à  répondre  dd 
Famende  ?  Qui  étes-vous,  vous  qui  pos- 
sédez un  tel  trésor?  Etesr vous  homme 

libre  (i)?         ;  .„ 

F I A  N  o  s. 


(f. 


Je .  ne  suià  pas  .seulement  homme 
libre ,  iQoîisagnemr  y^mai»  \n  siûs  fiUl 
d'une  feteme  Ubl*e>  quoique  jci  ne  soil 
pas  Abglais  ;  et  plus  je  visdanscepays^ 

li   ■     I  iii I  !■    Il    !i  »■  ii>        ■   />J  .         ■      I    < 

(  i)  Ceux  tpi  09t  le  dhroit  de  Ixrargcome'  ^ 
»^af pallentle^ hpflMUi |it|;eifdo XiCjtldrtit:    .,| 


moins  j'ai  envie  de  lui  appartenir.  Mai- 
gre l'admiration  avec  laquelle  les  na- 
tions voisines  parlent  de  la  liberté  bri- 
tannique ,  j'y  vois  une  moitié  de  l'es- 
pèce humaine ,  j'entends  les  femmes , 
soumise  à  l'empire  de  l'autre.  Nées  es- 
claves dans  presque  toutes  les  parties 
du  monde  ^  elles  doivent  se  trouver  fort 
hetirenses  lorsqu^on  leur  permet  de 
choisir  leurs  maîtres  ;  et  sous  les  lois 
despotiques  de  la  Russie  ^  de  la  Pmss6 
et"  de  Vèniçe,  quoiqu'étroitement  resr- 
serrées  ,  elles  ne  portent  pas  des  fers  ', 
elles  jouissent  du  moins  de  la  liberté 
d'une  prison  ;  mais  il  n'y  a  que  la  Gran« 
de-Bretagne  où  le  mari  usurpe  le  gage 
des  plaisirs  de  son  épouse  ^  et  intente 
un  procès  à  un  rival  qu'il  a  surpris  dbez 
elle ,  avec  aussi  peu'  de  délicatesse  que 
é^il  avait  aâaire  à  un  braconnier  arrêté 
$ur  sçs  terres.  Clbez  nn  peuple  qtii  vanto 
sa  liberté ,  j'ai  vu  les  femmes  dans  une 
dépendance  si  servile^  que  s'il  vons 
prenait  £wtaisiodeles  marquer^  comme 
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VOUS  marquez  VOS  brebis,  je  n^en  serais 
point  étonné;  Vos  épouses  sont  moîny 
libresi^e^lêd  négi^s^s  de  vos  colonies: 
Quand  les  travaux  de^là  journée  sont 
fiuib  potir  oi^s-ci>  oii  tetii*  permet  au 
menas  Ae  s^  rep^ober  dans  les  bras  de 
Tamant,  quel  qu^l  sôit ,  qui  veni:  répon* 
dre  a  leurs  désirs.  Mais  je  parle  à  des 
sourds  {  car  vos  {déjugés  sont  si  invé-^ 
tores  ^  que  vdi|S^voudri<»  dépouiller  les 
sauvages' d'Otabiti  de  l^urs  droits  na* 
tftitelsy  de  :ces  droits  auxquels  v6S  des-; 
potes- les  plus  efirénés  doivent  renoncer. 
Yotre 'Henri  yhi  (i)  lui-même  fait  à  la 
fois  un  objet  de  pitié  et  de  baine  ;  et  si 
k.  mer  duSudidoit  un  }0ur  avoir  un 

i 

(1)  Henri  thx  ,  seinblable  an-'roi  DayiS*^ 
âèliesUit  lUultère  ;  supérieur  à»  roi  David  , 
il  détestait  la  fornication.  Jamais  il  neconcliÀ 
^Tec  une  jolie  ijsnunp  j^qii'cjle  ne  f4t  légitimât 
jnent  à  lui  y  mais  il  aTait  .un  moyen  s&r  de  se 
'défaue  dé  cëtes.dont  il  était  las  f  il  kiir  fiosaii 
îï«ij?er  le  cou.  ■  ^  \   '     •"'  ' 


t 
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tjran  ^  quelque  défenseur  de  la  foi  ^ 
dont  la  volonté  sera  l'unique  loi ,  et 
dont  les  fureurs  porti^ront  l'épouvante 
dans  les  cœurs  les  plu9  intrépides.  ^  il  y 
serait  l'^sdaTc  de  la  superstition  que 
TOUS  voudriez  introduire  parmi  -  eux  ^ 
p^éféreri^t  le  meurtre  à  l'inconstance, 
et  serait  obligé ,  pour  conduire  an.  lit 
nuptial  quelque  nouvelle  victime  f  de 
passer  sur  le  cadavre  sanglant  de  sa  pve-» 
mière  épouse.  Que  le  sang  dés  Anne  de 
BoulçUc,  immdiée  parmi  çnx  sur  Vé* 
chafiiud  y.  retombe  sur  votre  nation  ;  et 
rennêmi  même  le  plus  dédaré  dû  des- 
potisme habiterait  le  voisinage  de  la 
Bastille ,  avec  moins>;d'horreur  que  les 
Uenx  ou  siège  cet  odieux,  tribunal  que 
vous  appelez  Consistoire. 
,  Le  juge  parut  très^scandalisé  d'une 
harangue  si  injurieuse  à  la  majesté  de 
la  loi  ^  mais  là  vdeur' incalculable  dii 
bijou  qu'il  voyait ,  liii  inspira  une  si 
baùtè  idée  de  l'opulence  du  jeune  hom«* 
me ,  qu^il  le  laissa  partir,  a  Quel  dom« 


1^  nuige  qu'il  ne  soit  pas  membre  du 
^  parlement  »  !  s'écria  «ne  femme  qui 
l'avait  entendu.  Pour  se  soustraire  aux 
applaudissemensde  la  foule  ^  Degrey  et 
Firnos  montèrent  dans  le  premier  fia- 
cre qui  se  présenta. 

Le  prince ,  assis  à  côté  de  Walter^ 
gardait  le  silence  y  en  méditant  sur 
l'aventure  de  la  nuit  précédente  >  lors« 
qu'il  remarqua  quelque  chose ,  de  bril* 
lant  sur  le  tapis  qui  couvrait  le  fond  de 
la  voiture.  La  vue  de  cet  objet  le  mit 
hors  de  lui*même  :  c'était  le  portrait 
de  sa  mère.  Un  cri  Ipi  échappa^  il  se 
lève ,  reprend  sa  place^  et  ne  peut  s'exr 
primer  qu'en  saisissant  fortement  la 
main  de  Degei^.  Une  larme  prête  à 
couler  bordait  sa  paupière.  Ma  mère , 
6  ma  mère  !  Telle  fut  son  exclamation. 

Cependant  Degrey  examinait  le  por- 
trait :  Ce  sont  en  effet  y  dit-il ,  les  ttails 
de  la  princesse  Agdl^â-  —  Oui,  répon- 
dit Firnos ,  c'est-  le  médaillon  qu'elle 
portait 9  hier  soir^  suspendu  à. son  cou 
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par  nue  chaîne  d'or.  —  Ce  portrait  est 
en  vérité  trèï- ressemblant  ^  repartit 
Degrey ,  mais  j'ai  peine  à  croire  que  la 
princesse  s'en  soit  parée  elle-même. 

On  arrêta  le  cocher  pour  le  ques- 
tionner.— parbleu!  dit-il^  c'est  la  dame 
singulière  que  j'ai  conduite^  ce  matin^  à 
la  maison  des  fous.  —  Insolent  !  s'écria 
Firnos^  en  le  prenant  à  la  gorge.  ^— 
Pardon^  monsieur  ,  foi  d'un  pauvre 
diable^  je  ne  mens  pas.  La  voiture  de 
quelque  seigneur  s'étant  brisée  dans  la 
rue  y  cette  dame  en  descendit  y  monta 
dans  mon  fiacre ,  et  me  dit  de  la  mener 
à  Bedlam.  Je  ne  me  souciais  guère  delà 
commission  de  mener  des  folles  ;  cepen- 
dant elle  se  comporta  d'une  manière  très- 
raisonnable.  Sans  doute ,  c'est  l'orgueil 
qui  lui  a  tourné  la  tête ,  car  elle  était 
vêtue  plus  magnifiquement  qu'une  prin- 
cesse de  l'opéra,  et  d'ailleurs  eHe  me 
donna  le  double  de  ce  que  paient  les 
gens  les  plus  sensés;  preuve  évidente 
qu'elle  avait  la  tête  altérée. 
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Ces  propos  furent ,  pour  le  prince  y 
nn  conp  de  foudre;  la  possibilité  que  sa 
mère  eût  perdu  la  raison  y  frappa  son 
imagination.  Voilà  donc^  dit^il  en  sou- 
pirant ,  l'expliGation  de  la  conduite 
qu'elle  a  tenue  hier  !  Enfin  le  cocher^ 
impatient  de  ce  qu'on  le  retardait,  de*-^ 
manda  où  ils  voulaient  être  conduits  ? 
■^*- Espérons ,  rëpondit-il;  et  il  ordonna' 
de  conduire  à  Bedlam. 

On  demandait  en  vain  la  princesse 
de  l'Indostan,  lorsque  Degrey  montra  le  • 
portrait  au  concierge.  -^  Non ,  s'écria- 
l^il ,  c'est  la  jeune  demoiselle  Montgo- 
mery.  On  a  enfermé  ici  un  monsieur- 
qui  se  dit  originaire  d'un  pays  éloigné  de 
plusieurs  mille'Ueues  ;  et  pai  ce  qiie  le 
mariage  a  été  en  Angleteri'e  la  source 
de  ses  malheurs  y  il  assure  que  le  nœud 
conjugal  n'est  point  connu  diez  lui. 
Quand  il  est  en  belle  humeur ,  il  est  in-* 
ftaiinent  agréable,  et  il  raconte  des 
choses  si  plaisantes  d*une  ville  qu'il' 
Bomme  Calicut,  que  iâà  f^inme  et  met 
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filles  ne  se  lassent  jamais  de  rentepdk*e. 
Cette  jeune  demoiselle  étant  un  jour 
iP^uevcMr  la  maison,  il  tomba  àsesge«« 
noux  ^et  jura  qu'elleétait  une  princesse* 
De  tçmps  en  temps^  elle  vient  lui  &in 
vme  visite  squs  ce  déguisement  ^  iet  en 
ee  moment  même,  elle  est  avec  lui« 
V  Pendant  que  l'on  conduisait  les  deux 
amis  yers  sa  cellule,  on  entendit  crier 
au  secours.  On  court ,  on  vole ,  et  on 
trouve'  un  maniaque  qui  avoit  saisi 
avec  violence,  par  le  milieu  thiiQorps'^ 
une  femme  dans  le  costunie  nairais^ 
Tous  ses  traits  portaient  Fempreinte  de 
la  démence  la  plus  complète  :  les-  cIie-« 
veux  hérissés^  les  yeux  roulant  dans 
leurs  orbites,  d'une  mai^ère  effrayante, 
il  grinçait  d^s  dents,  et  ses'babits ,  a^inst 
que  ceux  de  la  demoiselle,  étaient  en 
Ipimbeaux  par  leurs  efforts  respectifs  ; 
la  frénésie  lui  donnait  une  force  ex- 
t|*aQrdiaaire.  — r  A  moi ,  à  moi  ^  s'écriait* 
elle  :  il  est  aujourd'hui  dans  un  accès 
plus  violent  que  jamais.  A  la  vue  du  con- 
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cîergé^  le  maniaque  laissa  échapper  sa 
Iticiime. 

JiToii^dit-il^  votre .  inhumanité  ne 
mérite  aucun  ménagement.  J'ai  quitté 
^ur  vous  mon  jpays  y  ma  famille  et 
ma  mère  ^  et  vous  Voule»  me  livrer  aiix 
Anglais! 

A  ces  mots,  ses  bras  tombèrent  sans 
mouvement  à  ses  côtés  ^  ses  genomi 
prouvèrent  une  ablation  çonvulsive  ^ , 
il  s'élança  jusqu'au  bout  de  sa  chaîna; 
ensuite  il  tomba  ^  se  roula  piur  terre  ^  se 
cacha  le  visage  sous  la  paille  ^  et  au  mî- 
jieu   de  ses  sanglots  il  fit   entendre 
4»tte   plainte  :  ^^  La  princesse  veut 
Im'abandonner  dansce  pays  barbarel~- 
La  demoisdle  dit  alors  an  concierges 
Iliér  je  lui  empruntai  son  portrait  fa- 
vori^  pour  le  porter  à  un  bal  mfisqué  ^ 
et  je  crains  de  l'avoir  perdu  ;  il  s^est 
mis  en  têfe  que  je  me  dispose  a  partir 
pour  Galicuty  et  que  je  véuxkti  enlever 
cette  marque  de  mon  anctenae  Ceivenr;: 
aujourd'hui  il  est  sorti  des  bornes  dp 
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son  respect  habituel  ;  et  quoiqu'il  me 
prenne  toujours  pour  sa  princesse  ^'3 
lè'a  traitée ,  comme  vous  Tenez  d'en  être 
témoin.      ' 

-^  Ayant  alors  tourné  la  téte^  elle  tres^ 
saillit^  en  royant.  à  ses  pieds  le  même 
homme  dont  la  conduite  Tavait  tant 
étonnée  au  bal  :  et  quelle  fut  sa  sur* 
prise  de  reconnaitre  à  son  cou  le  por- 
trait et  la  chaîne  à  laquelle  il  était  at^ 
taché  !  Grands  dieux  !  que  yois-je  ? 
s'écria  - 1  -  elle.  *—  Votre  fik  ,  répondit 
Fimos  y  en  arrosant  sa  main  de  ses 
larmes.  O  ma  mère ,  la  plus  chérie  des 
mères! —^ Gela  est  înconce?able  !  dit- 
«Uë  ayéc  Fexpçession  du  plus  grand 
.^tonnemœt.  ^ 

MademoiselIe/répritDegrey^  quoique 
.votre  jeunesse  prouve  que  vous  n'êtes 
pas  la  princesse  elle-même ,  sans  doute 
vous  n'ignores  pas  son  soi^.  Vous  voycte 
le  prince  de  Flndpstan^  venu  en  Angle- 
terre  poinry  chercher  sa  mère  qiilla 
perdue  depuis  si  long -temps:  votre 
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parfaite  ressemblance  avec  l'infortunée 
Agalva  lui  a  fait  illusion. 

G  A  M  i  L  L  A. 

Quoi  !  il  est  le  fils  d' Agalva ,  que  je 
n^ai  jamais  vue ,  mais  dont  j'ai  tant  en- 
tendu vanter  les  brillantes  qualités?  Que 
je  lui  témoignef  tous  lès  sentimens  de  la 
plus  sincère  amitié  !  Prince  ^  soyez  le 
bien-venu  en  Angleterre. 

F  I  R  N  o  s. 

Ah  !  où  est  ma  mère? 

c  A  M  I  li  L  A. 

Votre  mère  !  jpais  n'est-elle  pas  ar-^ 
rivée  â  Galicut?  Seize  anst  se  sont  écoa« 
lés  depuis  qu'elle  a  quitté  notre  ile. 
.  Cette  réponse  mitle  prince,  au  déseSr 
poir  ;  tout  concourait  à^péaliser  ses  çraii^ 
tes  que  sa  mère ,  en  retournant  au 
Malabar,  n'eût  trouvé  son  tombeau 
dans  les  abîmes  de  l'océan.  H  fondit  en 
larmes  ;  sa  douleur  fut  aussi  calaie  qiie  ~ 
sincère.  Camilla  et  Degrey  le  prirent         \ 
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diactift  par  la  taain  ;  ils  ne  pouvmefiC 
que  s'afiliger  avec  lui,  n'ayant  point  cb 
consolation  à  lui  offrir.  Mais  quel  est 
donc,  demanda  Firnos ,  quel  est  cet 
étranger  qui  s'intéresse  si  vivement  aux 
malheurs  d'Agalva  ? 

c  A  M  I  L  L  A. 

Cm  le  baron âe]^aIdor,qu'eIle  laissa 
tn  Angleterre  à  son  départ. 

F  I  R  K  O  s. 

Ah  !  combien  de  fois  j'ai  vu  sa  triste 
mère  déplorer  son  absence  !  ses  regrets 
h.  précipitent  vers  le  tombeau. 
'   En  pariant  ainsi ,  il  se  jette  sur  la 
jpaille  où  était  étendu  Naldor  ,  qu'il 
exnbrasse  ;  mais  le  maniaque  le  regarde 
d'un  air  stupide ,  sans  paraître  touché 
ni  de  ses  caresses  ni  de  ses  pleurs.  Tout 
à  coup  y  frappé  4e  la  vue  du  médaillon, 
il  le  lui  arrache  et  redevient  parf^te- 
ment  cafane. 

Mab  il  était  temps  de  quitter  ce 
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séjour  de  désolation.  Je  suis  venue  ici^ 
<lît  Camilla  ^  dans  un  fiacre  ;  une  voi- 
lure à  quatre  chevaux  aVait  renversé 
la  mienne  en  tournant  dans  une  rue  ; 
et  qui  aperçus-je  dans  cet  équipage  ?  ' 
une  héritière  jeune  et  encore  plus 
étourdie  ;  qu'un  aventurier  indigne 
d'elle  9  à  tous  égards  ^  enlevait  et  em-  * 
mettait  à  Gretna-Green  (i).  Je  ne  me 


(i)  En  Angleterre  |  on  n^ose  pas  se  marier 
saïis  une  publication  préalable  de  trois  bans* 
Les  amans  qui  j  dans  leur  minorité  ,  ne  peu- 
vent point  espérer  le  consentement  de  leur 
famille  à  une  union  imprudente  ou  déshone^ 
rante ,  sont  réduits  à  fuir  en  Ecosse  |  où  oa 
n'exige  d^autre  formalité  que  la  déclaratioa 
qu'on  se  prend  respectivement  pour  époux* 
Gretna  -  Green  est  le  premier  village  de  ce 
royaume;  un  forgeron  en  est  Phabitant  le  plus 
distingué ,  et  cet  homme  gagne  sa  vie  à  forger  ^ 
par  son  témoignage ,  les  chaînes  du  mariage» 
La  route  qui  y  conduit  offre  tous  les  jours 
une  diaise  qui  court  à  bride  abattue,  empor* 
tant  avec  elle  la  fortune  de  deux  amans  \  et 
une  demi-heure  après  |  on  voit  passer  à  fraii# 
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plains  pas  de  l'accident  qui  mVst  ar-; . 
rivé  ^  puisque  le  retard  occasioni^é  paç  . 
le  renversement  de  leurqhaise ,  a  peut-  . 
être  empêché  cette  mallieui:euse  fille  do 
devenir  la  proie  d'un  escroc.  Mais  pro-> 
bablement  ma  voiture ,  déjà  réparée  ^ 
m'attend.  Permettez  que  je  vqus^  con-  . 
dnise  chez  ma  mère  y  qui  fut  la  plu» . 
intime  amie,  et  l'admiratrice  la  plu$  se^ï^  ^ 
lée  de  la  princesse  ^  et  qui  poun^a  vous 
donner  quelques  lumières  sur  son  sort. 
Durant  le  trajet ,  Camilla  raconta  , 
aux  deux  cavaliers  les  malheurs  de  Nal- . 
dor.  Après  le  départ  d'AgaWa ,  il  fit 
connaissance  avec  une    femme    sans* 
mœurs ,  qui  l'engagea  à  faire  avec  elle 
le  tour  de  l'île.  Dans  une  auberge  d'E- 

ëtrîer ,  père» ,  frères  ,  cousins  et  tuteurs  qui  * 
Ie%    poursuivent.  Ainsi  c^est  la  vélocité  des  * 
chevaux  qui  décide  si  une  héritée  '  abusée 
sera  la  victime  d'un  aventurier,  et  si  Thon* 
néur  d'une  famille  illustre  sera  flétri  par  une 
bdnteuse  mésalliance. 
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dimbourg^  Thôte  les  ayant  surpris  cou'- 
chës  ensemble /leur  reprocha  de  faire 
de  sa  maison  un  lieu  de  débauche.  La 
perfide  lui  dit  à  Toreillé  de  déclarer 
qu'ils  étaient  époux ,  et  il  n'hésita  point 
à  faire  cette  fatale  déclaration.  Mais  y  le 
lendemain^  on  le  jeta  en  prison  pour 
les  dettes  de  sa  femme  y  qui  pleuvaient 
sur  lui  de  toutes  parts  ;  et  cette  co- 
€paAne  y  charmée  du  succès  de  son  stra- 
tagème ,  s'enfuît  avec  un  nouveau  ga- 
lant y  et  le  laissa  languir  dans  les  fers. 
Quelle  horrible  situation  ,  surtout 
pour  un  Nair  !  Il  s'était  lié  par  un  en- 
gagement que  réprouvait  la  religion  de 
son  pays ,  et  celle  qui  l'avait  fait  tom- 
ber dans  celte  apostate  involontaire  , 
insultait  à  sa  crédulité  et  aux  maux  qui 
en  étaient  la  suite.  Il  devait  renoncer 
k  l'espoir  de  revoir  jamais  ses  foyers  , 
de  jouir  encore  des  embrassemens  d'une 
tendre  mère ,  de  protéger  ses  sœurs  et 
de  fournir  la  carrière  d'honneur  où  ses 
ondes  y  soit  guerriers  y  soit  hommes 
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d'état^  s'étaient  ^  depuis  des  siècles  ^  aor 
guis  tant  de  gloire.  Ses  malfaeurs  loi 
ayant  fait  perdre  la  raison ,  on  le  traus» 
fera  de  sa  prison  dans  une  infirmerie, 
n  donnait  parfois  une  description  si 
curieuse  de  sou  pays  natal ,  qu*il  intri- 
guait tous  les  médecins  d'Edimbourg  ; 
et  le  docteur  écossais^  lorsqu'il  fut 
nommé  directeur  de  l'hôpital  de  Lon- 
dres y  ayant  envie  d'observer  un  malade 
si  singulier ,  on  fit  venir  Naldor  à  Bed- 
îam. 

Cependant  ses  amis  le  cherchaient 
partout ,  et  ils  ignorèrent  absolument 
plusieurs  années ,  ce  qu'il  était  devenu. 
Enfin ,  quelque  temps  avant  l'arrivée 
de  Firnos  en  Angleterre,  Camilla  ayant 
accompagné  sa  mère ,  qui  voulait  visi- 
ter cet  hôpîial  célèbre,  elles  y  trou- 
vèrent Naldor.  Il  prit  Camilla  pour 
Agalva.  Depuis  cette  -découverte  elle 
alla  le  voir  quelquefois  sous  les  habiu 
que  la  princesse  avait  laissés  en  Angle- 
terre ,  et  ce  déguisement  faisait  à  ce 
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inalheureux  une  si  douce  illusion  ^ 
qu'elle  lui  rendait  toujours  le  calme  > 
même  au  milieu  de  ses  plus  violens  ao 
ces  de  fureur. 

.  En  ce  moment  la  voiture  s'arrêta  de-* 
Tant  une  belle  maison^  dans  une  des 
places  les  plus  magnifiques  de  Londres. 
Cainilla  ayant  laissé  le  prince  dans  le 
salon  fut  Tannonceràsa  mère.  Madame 
Montgomery  parut  sur-le-champ ,  et 
Tembrassa  avec  toute  la  tendresse  d'une 
mère.  Soyez  le  bien-venu ,  Firnos ,  s'é- 
cria-t-elle  ;  vous  voyez  que  je  n'ai  pas 
oublié  votre  nom.  Combien  de  fois  je 
l'ai  entendu  prononcer  à  votre  mère  I 
avec  quel  empressement  je  vous  aurais 
demandé  des  nouvelles  de  cette  chère 
amie ,  de  ma  protectrice  ^  de  mon  ange 
tutéhire  >  si  je  n'apprenais  à  l'instant 
que  Wus  n^tes  pas  plus  instruit  de  son 
sort  q|)e  fies  amis  d'Angleterre ,  ni  que 
moi-mâme  qui^  pendant  tant  d'années^ 
ai  vainement  attendu  des  lettres  d'elle  y 
moi  dont  le  cdiur  s^ffligeait  de  l'indifFé- 
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ronee  qne  je  lai  reprochais,  et  qai  âcTais 
craindre  qu'elle  n'eut  oublié  une  amie 
4ont  elle  était  deveiilie  l'idole ,  qu'eUe 
avait  arrachée  au  désespoir  y  qui  lui  de- 
Tait  la  yie^  ses  sentimens ,  ses  principes, 
en  un  mot  tout  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui l 

En  parlaqt  aÎM ,  ^le  présenta  la 

.main  an  prmce;  leurs  pleurs  se  con- 
fondirent y  et  t>ientôt  Famitié  la  plus  sin  • 
eère  les, unit  étroitement  l'un  et  l'autre. 
Magnanime  Agalva  y  s'écria-t-elle  ^ 
généreuse  amie ,  a  quels  malheurs,  peut- 
être  ,  n'as-tu  pas  succombé  î  Hélas  !  vis- 
tu  encore  ?  mais  ne  perdons  pas  l'espé- 
rance. Osons  nous  flatter  que  la  même 

-  Providence  qui  vous  a  couverts  hier  de? 
ses  ailes  protectrices ,  vous  et  Camilla  ; 
qui  a  amené  dans  mes  bras  le  fils  de 
ma  bienfaitrice ,  n'abandonnera  jamais 
votre  auguste  mère.  La  princesso-gu idée 
par  sa  prudence  ordinaire,  ou  obéis- 
sant peut-être  au  se^et  pressentiment 
de. son  sort,  confia,  en  Quittant  l'An- 


D  E  s     11  A  I  K  s.  87 

gleterre^  ses  mémoires  an  baron  de 
Nddor  ^  et  cet  infortuné  qui  voyageait 
sans  cesse ,  eut  le  bon  esprit  à  son  tour 
de  remettre  en  mes  mains  ce  livre  pré- 
cieux y  avant  son  départ  pour  TEcosse. 
Madame  Montgomery  donna  ces  mé^* 
moires  à  Firnos  qui  retourna  avec  Wal- 
ter  chex  Edmond  Sègrey. 
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ARGUMEIf  T. 


Mémoires  d'Agalva.  Son  arrivée  en  Angleterre» 
Elle  s*habille  en  homme  et  inspire  âe  Pamonir  à. 
miladi  Farringdon.  Ses.amours  avec  le  chevalier 
Gayton.  Le  comte  (VNeïl  9  ou  le  mari  irlandais. 
Elle  reprend  les  habits  de  son  sexe.  Marguerite' 
Montgomery ,  histoire  écossaise.  Ses  liaison*, 
avec  M.  Fitz-AUan^  disciple  de  Chesterfield. 
Elle  accouche  d^Osva.  Cet  enfant  lui  est  enlevé. 
Elle  quitte  l'Angleterre ,  accompagnée  de  Lacy.  - 


L  E  prince  ^  eti  ouvrant  les  mémoire» 
de  sa  mère  9  laisse  couler  une  larme. 

MÉMOIRES  p'AGALVA, 

FILLE   DE   ROFA  y   ISSUE   DE   SAMORA. 

». 

J'ai  dëja  dît  comment  j'avais  quitté 

l'anglais  Lacy ,  pqur  revenir  au  baron' 

de  NàMor.  Pendant  les  premiers  jours* 

5  ■  i 
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de  notre  navigation ,  je  fus  éblouie  de» 
brillantes  qualités  de  cet  illustre  che* 
valîer  :  mais  il  n'y  a  point  de  héros  pour 
son  valet^de^hambre  •  et  deux  amans 
peuvent  se  lasser  Tun  de  Tautre  par 
un  commerce  trop  intime.  Eclairés  sur 
leurs  imperfections  personnelles  ^  ils  ne 
devraient  jamais  s'offrir  Tun  àTautre 
eu  déshabillé*  Qu'ils  se  parent  comme 
aux  jours  de  fêtes.  Que  tous  leurs  traits 
portent  rempreîntede  la  joie  et  du  bon- 
heur ^  que  le  boudoir  ne  s^oitvre  jamais 
avant  la  fin  delà  toilette.  La  chenille  se 
change  en  papillon ,  au  temps  de  ses 
amours.  Quoiqu'ils  aycift  droit  à  tous 
les  sacrifices  qu'ils  peuvent  se  faire  res« 
pectivement  ,  aux  attentions  et  à  tous 
les  secours  qti'exigeïtt  une  maladie  ou 
des  afflictions  réelles'^  qu'ils  dissimulent 
leurs  petits  maux ,  et  rie  se  tourmentent 
pas  par  leur  mauvaise  humeur  ni  leurs 
Caprices.  Je  veux  rendre  justice  au  ba- 
ron y  et  peut-être,  a  Tâvenir ,  son  mé- 
rite ihe  dîsposera-t-il  à  me  rengager 


a(?eclu{^  comme  il  est  possible  que  cela 
i^arrive  pas  :  mab  un  homme  pent  se 
fidre  admirer  dans  la  société  par  le  bril* 
lant  de  son  esprit  ;  il  peut  se  couvrir 
de  lauriers  sur  un  champ  de  bataille^ 
et  perdre  /durant  le  cours  d'une  longue 
Navigation  ^  le  vif  intérêt  qu'il  avait  d^aip 
bord  inspiré.  Combien  d'Européennes 
auraient  échappé  i  un  joug  insuppor-^ 
table ,  si  on  les  eût  forcées  de  monter  ^ 
pendant  quelques  mois ,  le  même  vais^ 
seau  que  leurs  amans  y  avant  de  se  ran« 
ger  soiis  leurs  lois!  Si  le  mariage  avafi 
un  noviciat  ^  on  n'y  verrait  guère  de 
professes  ;  et  en  vérité  ^  nous  étioqs  en«» 
core  loin  de  la  terre  ^  lorsque  le  ba« 
rou  me  parut  disposé  à  faire  un  nou« 
veau  choix.  Car  quoique  ses  petits  soins 
et  sa  politesse  ne  se  démentissent  point  j 
toutes  ses  attentions  avaient  un  air  de 
gêne  etide  contrainte.  Il  bâSlait  .souvent 
dans  nos  entretiens  ^  et  je  prévoyais  qua 
si  jetenais  enverS'luila  même  conduite 
^ue  j'avais  tenue  avec  Lacy ,  il  80Uticii«^ 
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doit  ma  perte  avec  une  égale  indiiSf» 
reiice..Maîs  c'est  assez  ;  on  pourrait  me 
cnnre  atteinte  de  la  manie  qu'ont  les 
Européens  de  traiter  une  affaire  de  cœur 
omune  une  affaire  d'état. 
:  Après  la  plus  heureuse  traversée^ 
Nàldor^  Iolcj  et  moi  y  nous  abordâmes 
à  Plymouth ,  et  sur  le  champ ,  noua 
imrtlmes  pour  Londres  avec  le  capi- 
taÎBe.  Le  lendemain  nous  amena  un 
ieinps  superbe.  Ennuyée  de  la  voiture^ 
et  voulant  voir  le  pays^  je  demandai  à 
Fàuberge  des  chevaux  de  monture  :  ce- 
lui qui  m'était  destiné  portait  une  selle 
à  l'usage  des  dames  anglaises.  Je  me 
fis  expliquer  cette  lourde  machine  sur 
laquelle  on  fait  asseoir  une  femme  y  et 
où  elle  a  aussi  mauvaise  grâce  qu'une 
paysanne  qui  va  au  marché  vendre  des 
oeuÊi. 

Quoi  !  m'écriai-je ,  pour  le  bel  avan- 
tage de  ne  pas  montrer  mes  jambes ,  je 
m^exposerais  au  danger  de  me  casser  le 
4^u  !  Non  y  que  l'on  me  donne  une  scUq 


f 
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ordinaire.  Alais  Tbôtesse  se  mit  en  co- 
lère et  m'apostropba  de  quelques  épi- 
.tkètes  des  moîos  délicates. — Gommeut^ 
^ctte  guenon  prétend- elle  courir  à  cali- 
fourchon ?  Fi  donc  !  je  ne  consentirai 
Jaipaîs  à  une  horreur  semblable*  Cette 
indécence  suffirait  pour  perdre  mon  au- 
iberge  de  réputation* 

En  aiTivant  à  Londres  ^  nous  allâmes 
cbez  le  capitaine  ^  le  domestique  qui 
vint  ouvrir ,  répondit  à  peine  aux  ques- 
tions de  son  maître ,  et  les  auti^s  se 
mirent  à  ricaner  y  çn  se  paillant  à  Yo* 
reille.  Le  capitaine  monte  Vescalier  à 
la  bâte.  A  Tinstant  un  coup  (^e  pistolet 
se  fait  entendre  ^  et  un  bomme  s'étant 
précipité  comme  Féclair ,  s'écbappa 
dans  la  rue.  Le  capitaine  vint  me  rer 
joindre  dans  le  salon  ,  avec  tous  les 
symptômes  de  la  rage  et  du  dé$espoir. 
Il  avait  surpris  sa  femme  avec  tm  ga-> 

lantM 

'  A  quels  juremens  y  à  quelles  malédior 
tions  ne  se  livra-t-il  pas  !  aucune  pai^ 
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lie  du  corps  de  son  épouse  qu'îl  ne  dé-» 
VonAt  à  tous  les  toufmens  de  l'enfer. 
QaeUes  révoltantes  expressions  !  Il  ren- 
versa tous  les  meubles  qui  se  Iron- 
Vaient  sous  sa  main  ,  brisa  une  glace 
en  mille  pièces  ^  arracha  du  mur  le;  por» 
trait  de  son  infidèle^  le  foula  aux  pieds  ^ 
et  si  je  ne  Fausse  arrêté  ^  il  allait  peut- 
ètte  immoler  à  son  ressentiment  la 
pMvre  pécheresse  elle-mème# 

Voilà  donc,  s'écria-t-il,  le  prix  dont 
elle  paie  mes  bontés!  M'ài-jepas  exposé 
lues  jours  et  ma  santé  sous  les  rayons 
brûlans  du  soleil  africain  ?  n*ai-je  pas 
traversé  des  déserts  immenses  ,  bravé 
toutes  les  horreurs  de  la  faim  et  de  la 
soif ,  travaillé  constamment ,  pour  la 
mettre  en  état  de  vivre  dans  l'aisance? 
lui  aî-je  jamais  rien  refusé  ?  ma  bourse 
lui  était  ouverte ,  mon  banquier  payait 
àson  ordre.  Ne  lui  ai-je  pas  rapporté  un 
Sclial  superbe,  unsiuge  pour  Tamuser , 
et  un  perroquet  qui  lii'a  coûté  tant  de 
soins  ?  A  ces  nu>ts ,  il  courut  vers  la 
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cage ,  et  avant  que-je  pïïsse  soupçonner^ 
son  intention.il  tordit  k  cou  à  l'oiseau. 
Fî  donc  l  lui  dis-je ,  est-ce  là  agir  en 
homme  ?  Ce  réproche  le  cdma  y  et  il 
tomba  daii^  une  sombre  rêverie  y  sans 
articuler  ttne  |>airole.  Le  moment  était 
liBiTdràble  |^ôut  lui  àfracher  Taveu  de 
iton  injustice. 

A  G  A  L  y  A. 

Etes-vous  bien  sûr  qu'elle  ne  vouf 
aime  plus  ? 

LE   CAPITAINE. 

Moi  !  m!aîmer  !  Mais  elle  est  grosse^ 

* 

A  G  A  L  ^  A. 

Et  si  VOUS  étiez  femme ,  vous  pour* 
fiez  être  grosse  aussi  j*  avez-vous,  mieux 
qu'elle ,  respecté  la  fidélité  conjugale  ? 

L  E   C  A  P  I  T  A  I  N  E. 

Mais  c'estune  femme;  et  moi^  je-siiis 
un  homme. 


A  G  AL  VA. 

Eh  bien  !  cette  fois  ,  j'aurai  la  com^ 
plaisance  de  ne  point  contester  la  vé^ 
rite  de  yotre  argument  fayori  ^  je  con-^ 
viendrai  quenotre  sexe  est  le  plus  £Eiihle; 
or,  notre  faiblesse  n'est-elle  pas  l'excuse 
de  notre  inconstance  ?  Mais  vous  y  loia 
de  vous  reprocher  la  vôtre  comme  un 
crime,  et  de  vouloir  ladéguiser^vous  vous 
êtes  toujours  vanté  des  bontés  de  nos 
femmes  de  Calicut ,  comme  d'autant  de 
trophées  érigés  à  votre  gloire...  Auriez- 
vous  oublié  la  belle  dame  du  palais  de  la 
Samorina  ?  Ayez  du  moins  la  candeur 
d'avouer  qu'elle  vous  a  fait  présent  de 
cette  jolie  boucle  de  cheveux  qui  attache 
votre  chemise. 

Enfin  la  raison  triompha ,  comme  il 
arrive  toujours,  lorsque  ses  adversaires 
ne  ferment  pas  les  yeux  à  la  lumière. 
U.  craignait  de  devenir  la  fable  de  la 
VJflOie.  —  Craignez  plutôt ,  lui  dis  -  je , 
d'être  injuste. 
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On  emporta  le  pn^rtrait  et  les  débris 
.delà  glace;  on  ne  parla  plus  deToiseau  ; 
on  remit  les  meubles  en  ordre  •  et  lors- 
^çue  le  diner  fut  servi ,  son  épouse  fut 
fort  étonnée  qu'on  l'invitât  poliment  de 
tenir  se  mettre  à  table. 

Combien  une  femme  est  obligeante 
vet  aux  petits  soins  ^  lorsqu'elle  a  quel- 
que tort  à  se  faire  pardonner  I  Elle 
trouva  tant  d'élégance  dans  l'échantil- 
lon du  schal,  tant  de  gentillesse  aux 
.grimaces  du  singe;  elle  écoutait  avec 
tant  d'intérêt  le  récit  que  son  mari  fai* 
sait  de  ses  voyages^  qu'il  en  fut  enchanté^ 
.et  que  ^  dans  un  accès  de  tendresse  y  il 
s'écria:  «  Elle,  peut  avoir  son  faible,  mais 
^)  elle  n'en  est  pas  moins  la  meilleure 
yï  des  femmes  »• 

Ainsi  l'harmonie  se  rétablit  dans  le 
ménage,  jusqu'au  moment ,  sans  doute, 
.où  le  cher  capitaine  remettrait  à  la 
voile. 

Le  lendemain  ,  lorsque  Lacy  se 
présenta  devant  moi  y  je  vis ,  à  son 


I 
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«ib  préoccupé  ,  qn^îl  avait  quelque 
chode  à  me  commuâîquer.  ~  Bla  chère 
liridcesse,  me  dit-îl^  j'ai  cédé  à  vos 
désirs^  en  vous  accompagnant  en  £u-«  ^ 
TOpe  ,  mais  vous  savez  que  TAngle- 
ten^e  m'est  odieuse  ,  et  certainement 
'Inon  séjour  à  Calicut  n'a  pas  diminué 
cette  antipathie  :  je  porte  un  nom  qui 
tie  le  cède  à  aucun  autre  dans  les  trois 
Toyaumes  ^  et  les  premiers  pairs  de  cet 
empila  se  sont  jadis  honorés  de  mon 
alliance  ;  maintenant  on  me  regarde 
lEivec  dédain  ^  comme  un  fils  qui  ne  peut 
citer  son  père,  et  hier  même,  lorsque 
je  passai  devant  rhôtel  de  ce  vil  par- 
venu qui  s'est  décoré  de  mes  titres  et 
qui  se  pavane  dans  mon  opulence 
(car  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  re- 
voir les  lieux  qu'habitait  ma  mère  in- 
fortunée) ,  un  insolent  valet  me  recon- 
nut, et  je  vis  ou  je  crus  voir  erper  sur 
ses  lèvres  un  sourire  de  mépris.  L'indi-^ 
gnation  m'emporta ,  et  j'allais  Tétran- 
gler ,  lorsque  le  comte  d'Héré/ord  pa-> 


mt,  m'appela  bâuvd^  et  me  menaça  cte 
me  faire'  punir  ^  pour  avoir  insulté  sa 
livrée  y  -cette  mêihe  livrée  que  je  faisois 
autrefois  porter  à  mes  propres  gens. 
J'assommai  l'usurpateur^  et  foulai  sa 
seigneurie  aux  pieds  ;  mais  si  on  par- 
vient à  découvrir  ma  demeure  ^  on  me 
poursuivra  en  justice  y  pour  cet  atten^ 
tat.  Oe  procès  me  couvrirait  de  honte  ^ 
et  je  ne  puis  supporter  de  me  voir  ré- 
duit au,  néant  dans  un  pays ,  aux  pre- 
mières familles  du^él  j'ai  appartenu. 
Princesse,  si  je  pouvais  vous  être  utile 
Wi'  Angleterre ,  vous  ne  douteriez  pas 
de  mon  empressement  ni  de  mon  zèle; 
mais  le  capitaine  a  de  nombreux  amis 
et  des  connaissances  fort  étendues;  fl 
peut  vous  produire  dans  les  cercles  avec 
plus  de  succès  qu'un  malheureux  qui 
ne  tient  à  rien  dans  le  monde.  Je  vous 
confie  donc  à  ses.soins  ;  et  le  temps  que 
vous  resterez  en  Angleterre  j  je  vai$ 
remployer  à  violer  mes  amis,  sur  te 
COTitineut.  Lpudres  nf ennuierait  à  ilh. 


faort*  Je  veax  passer  quelques  semaines 
à  Lyon ,  avec  la  vicomtesse  qui  m'a  au- 
:trefois  sauvé  la  vie.  Ensuite  j'irai  voir 
la  duchesse  de  Monte-Dragone;  de  là  je 
me  rendrai  en  Allemagne ,  pour  pré^ 
senter  mes  hommages  à  madame  la 
princesse  de  Rosemberg-Brandenstein  ; 
et  après  avoir  donné  trois  ou  quatre 
jours  aux  femmes  des  négociaus  de 
Leipsick ,  je  reviendrai  en  Angleterre , 
où  je  vous  trouverai  aussi  impatiente 
que  moi  -même  de  faire  voile  pour  O* 
lient. 

L'idée  de  revoir  toutes  ses  anciennes 
amies  fit  oublier  à  cet  étourdi  qu'il 
n'était  qu'un  infortuné  bâtard.  En  ce 
poment ,  il  était  très-gai  et  tout  sémiW 
lant  de  plaisir^  et  le  soir  même ,  il  s'em:-» 
barqua  pour  la  France. 

Le  capitaine  m'ayant  représenté  qu'il 
serait  difficile  à  une.  demoiselle  voya- 
geant sans  père ,  ni  frère ,  ni  mari , 
d'être^  en  Europe,  introduite  dans  les 
^tbonnes  sociétés,  me  conseilla  de  me  dqn^ 
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ncr  pour  Tépouse  de  Naldor.  Mon  es-: 
prit  se  révolta  de  cette  proposition.  Il  y  > 
avait  dans  cette  idée  quelque  chose  de. 
si  choquant  pour  une  femme  libre  I^ 
Mais  n'ayant  pas  quitté  mon  pays 
pour  faire  la  guerre  aux  préjugés  de 
TAngleterre  ^  je  résolus  de  cacher  mon> 
sexe  sous  les  habits  du  baron ,  et  de  me 
faii'e  présenter  à  la  cour^  non  en  qualité 
de  nièce ,  mais  de  neveu  du  Samorin  de. 
Calicut. 

On  me  fit  à  Saint- James  laccueiL  le 
plus  gracieux  :  après  ma  présentation , 
on  me  conduisit  chez  lord  Farringdon 
qui  m'invita  à.  diner  ^  et  me  pria  de  re->' 
garder   sa  maison  comme  la  mienne.: 
Lorsque  je  parus  devant  miladi  soa 
épouse ,  cette  dame ,  amie  de  la  joie  ^ 
me  toisa  de  la  tcte  aux  pieds ^  avec  une. 
effronterie  imperturbable  ;  j'eus  pres-- 
qu'envie  de  lui  demander  comment  elle 
me  trouvait.  On  vint  annoncer  qu'on 
était  servi.  Elle  me  présenta  la  main ,  et 
pressa  la  mienne  ea  nous  rendant  à lâr  --.i 
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saUe  i  manger.  EHe  me  plaça  près  d'eUe , 
et  ses  genoux  ne  cessèrent  de  chercher 
les  miens  par-dessous  la  table.  La  se-*- 
dété  était  mêlée  des  deux  sexes  y  et  je 
dus  beaucoup  Famuser,  en  lui  expliquant 
les  usages  de  Calicut.  Il  était  curieux 
de  yoir  les  différens  effets  qu^opérait- 
mon  récita 

Quoi  l  point  de  mariage  1  —  Com- 
ment donc  !  —  Les  demoiselles   bais- 
sèrent les  yeux ,  en  soupirant ,  et  se 
regardèrent  l'une  l'autre^  Les  hommes 
se  firent  un  malin  plaisir  de  les  pousser' 
à  bout.  — Comment ,  demanda  en  gras- 
seyant une  jeune  fille  de  dix-sept  ans , 
une  demoiselle  ose-  t-elle  aimer  qui  elle 
veut?  Elle  avait  montré  plus  de  curio- 
isité  qu'il  ne  convenait  à  sa  situation  :' 
les  hommes  se  mirent  à  rire  ^  et  elle  à 
pleurer.  —  Taisez-vous  ,  mademoiselle 
Charlotte ,  lui  dit  sa  gouvernante^  une 
jeune  demoiselle  ne  doit  jamais  ouvrir 
la  bouche  en  société.  Je  sais  mieux  que 
vous  qu'on  nous  fait  la  un  conte  de  fées; 
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Parlons  donc  de  choses  plus  dcçen-> 
tes^  dit  une  vieille  bégueule  qui  ne 
ipanqua  jamais  de  ranimer  ce  sujet  aus^ 
sitôt  qu'il  commençait  à  languir  fchan-» 
geons  de  matière  ^  vous  me  faites  rougir. 

Rougir!  Quelle  idée!  s'écria  miladi 
Farringdon. 

Le  soir ,  il  y  eut  assemblée  chez  mi- 
ladi; je  refusai  de  jouer  ^  eu  déclarant 
que  je  ne  connaissais  aucun  jeu.  Miladi 
voulait  que  j'apprisse  en  regardant  le 
sien;  j'éludai  ses  instances^  et  m'atta-> 
chai  à  la  bégueule ,  qui ,  comme  je  l'a- 
vais observé ,  possédait  au  suprême  de- 
.  gré  le  talent  de  la  médisance;  et  quoi* 
que  son  âge  l'eût  bannie  du  théâtre  de 
la  galanterie,  personne  ne  paraissait  en 
mieux  connaître  les  acteurs.  Quel  riche 
trésor  d'anecdotes  ! 

«  C'est  dommage  ^  me  dit-elle  y  quc^ 
»  vous  n'ayiez  pas  visité  ce  pays  il  y  a 
»  vingt  ans ,  car  on  pousse  les  choses 
»  si  loin  aujourd'hui  y  que  vous  nq 
M  sauriez  le  quitter  trop  tôt;  quoique  ^ 
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1»'  de  votre  aveu ,  les  darnes^  chez  tous, 
D  neyaillent  pasgrand'chose^  croiriex- 
II  TOUS  qu'3  y  a  'à  peine  une  honaéte 
»  femme  dans  ce  salon  »  ? 

JPexamînai  si  mamontre  et  mabqiirse 
ne  couraient  aucun  danger;  mais  peu 
de  semaines  s^écoulèrent  avant  que  }^ 
connusse  la  signification  du  mot  Aon-- 
nête.  J'appris  qu'il  voulait  dire  chaste  > 
et  que  la  vertu  et  la  chasteté  sont  syno* 
nymes  en  Europe.  C'est  ainsi  que  les  An- 
glais donnent  à  un  morceau  de  papier 
la  valeur  de  l'or^  et  probablement  ces 
vertus  factices  feront  autant  de  tort  à 
la  morale  que  leurs  billets  de  banque  en 
font  au  commerce;  et  cependant,  il  est 
certain  que  cette  dame  caustique,  dans 
le  sens  même  qu'elle  donnait  au  mot , 
avait  impitoyablement  diffamé  toute 
cette  société;  car,  malgré  la  malignité 
de  sa  langue,  il  n'y  avait  que  trois 
dames  contre  lesquelles  elle  pouvait  di- 
riger quelqu'accusation  directe. 

<i  Voyez,  dit-elle,  cette  petite  perw 
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n  sonne  avec  ses  magnifiques  plumes 
n  d^autr  uche;  remarquez  l'élégance  de  sa 
ji  parure;  c'est  une  fiUede  ÊuniUe^mais 
n  ses  revenus  suffiraient  à  peine  pour 
n  salarier  ses  porteurs.  Gomment  paie^ 
n  rart-elle  donc  samarchande  de  modes  ? 
M  Jetez  les  yeux  plus  loin  :  la  jeune 
B  comtesse  de  C***  vient  d'emprunter 
»  dix  guinées  de  son  voisin  ;  demain  le 
D  faquin  lui  fera  une  visite ,  et  tout  le 
»  monde  sait  de  quelle  monnaie  elle  sa* 
n  tisfait  à  ses  dettes  d'honneur  » 

A  G  A  L  V  A. 

-  Mais^  je  ne  conçois  pas  que  miladi 
Farruigdon  ouvre  sa  maison  à  des  genê 
suspects. 

LA     BÉGUJEULE. 

G>mment!  miladi  Fardngdon  I  Ah  I 
elle  se  gardera.bien  dé  soumettre  à  uo 
examen  sévère  la  conduite  des  autres  ; 
la  sienne  peut  avoir  besoin  de  la  pln^ 
grande  indulgence-  Vous  ignorez  donc 

u.  F 
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ndstoire  de  miladi  ?  Un  vieil  oncte  lai' 
avait  légué  un  cabinet  de  curiosités ,  et 
en  oonaéquence ,  milord  qui  se  croit  un' 
habile  aiïtiquaire,  l'épousa.  Milord  y  qtii 
^orienterait  facilement  sur  Pékin  ^  quoi* 
que  ses  distractions  l'égarent  toujours • 
dans  les  rues  de  Londres ,  et  qui  con« 
%ait  mieux  les  iles  de  la  mer  du  Sud  quô 
ce  qui  se  passe  dans  sa  propre  maison  ^ 
niilord  est  un  époui  précieux  pour  une 
femme  de  son  tempérament.  Rien  dans^ 
l'ordre  commun  de  la  nature  n'a  l'a-^ 
vantage  de  plaire  à  milord  ;  tout  ce  qui 
s'en  écarte  a^  au  contraire^  des  charmes 
i  se^  jeux.  Les  chevaux  pies  qui  ti^* 
nent  son  carrosse  font  l'admiration  da 
parc.  Avez -vous  remarqué  ^  à  diner  ^ 
ce  petit  naui  bossu  qui  Je  servait  ^  quoi^^ 
que  miladi  eût  derrière  sa  chaise  un 
laquais  des  mieux  tournés?  Milord  a 
si  souvent  parlé  d'un  géant  irlandais 
de  huit  pieds  de  hauteur  ^  que  miladi 
Fa  peut  -  être  vu  dans  ses  songes  ;  c'esl 
ce  que  je  ne  saurais  aipEirmer  ;  mais  il  esi 
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des  gens  assez  méchans  pour  lui  trou- 
ver une  ressemblance  frappanle  avec 
la  fille  de  milord.  et  cette  fille  cadette 
est  cette  gauche  et  mauj»ade  créature 
que  TOUS  yoyez  là.  Je  ne  serais  pas  sur- 
prise que  le  premier  enfant  qu'elle  met- 
tra au  monde  n'ait  un  goitre ,  comme 
le  sauvage  qui  se  montre  tous  les  jours 
pour  un  écu. 

Ici^  miladi  Farringdon  s'approcha 
avec  cette  même  fille  cadette.  Quelle 
charmante  figure  !.  s'écria  la  bégueule*^ 
en  élevant  la  voix  ;  le  c||;oiriez  -  vous  ! 
SEiiladi  Sophia  n'a  que  dix  ans. 

«  Je  crains  que  vous  ne  vous  en- 
n  nuyiez  à  cette  assemblçe,  me  dit  mi- 
»  ladi ,  en  me  prenant  à  part  ;  laissons 
»  donc  là  ces  vieilles  guenons  ;  leur 
11  compagnie  doit.  être. bien  insipida 
»  pour  un  j  eune  homme  comme  vous  >i. 

Je  la  suivis  dans  son  cabinet. 

m 

MILADI. 

Maintenant  que  nous  sommes  seuls , 

F  1 


.  "loS  I'e  M  P  I  R  i 

«oparlez-iùoî  )les  femmes  de  votre  pajs; 
SI  parait  cp'elles  mènent  une  vie  déli- 
cieuse. Eh  bien  !  une  dame  ose  donc 

* 

accorder  ses  faveurs  à  autant  d'amans 
qu'il  s'en  présente  7  C'est  charmant^  en 
vérité ,  ridée  m'enchante^  elle  est  libé- 
rale^ et  f[dt  beaucoup  d'honneur  à  votre 
nation.  Mais  supposé  qu'aucun  ne  se 
présentât^  ou  du  moins  que  celui  qu'elle 
aurait  préféré  à  tous  les  autres  ne  s'ex- 
pliquât point  ? 

A  G  A  L  V  A. 

Alors  elle  devrait  lui  déclarer  sa  pa^ 
«ion. 

M   I  L  A  D  I. 

Et  souscrirait-il  à  sa  demande  ? 

A-G  A  L  V  A. 

Peut-être  oui,  peut-être  non. 

M  I  L  A  n  I. 

Mais  lui  serait-îl  permis  de  dédaigner 
les  faveurs  d'une  da^e  ? 


i 


Sans  doute  ^  supposé  q^u'iLeùt  d'autfes 
engagemens  y  bu  ^11  n^èùt  pas  le  moin- 
dre goût  pour  elle. 

■  .'■„.'      .  ■  ■  ■ 

-    ,11  1  L  A  J>1. 

Quel  affront  pour  une  femme  de  qua- 
lité 1 

A.O  A  i«  Y  A. 

Point  du  tout ,  il  la  remerciraît  de  si 
bonne  volonté,  et  s'excuserait  dé  ni 
pouvoir  y  ^^p^i^dre. 

M  I  L  A  D  I.     V 

Faisons  enwre  une  supposiîÎGii  :  paf 
exemple ,  qu'une  belle  dame  vous  fit 
une  déclaration ,  aurait-elle  la  douleur 
de  trouver  votre  cœur  déjà  prévenu  ? 

A  G  A  L  V  A. 

Je  puis  assurer ,  avec  vérité ,  qu'au-<- 
cune  femme  n'a  jamais  fait  sur  lui  la 
plus  légère  impression.. 


YIO  l'evpike 

il  I  L  A  D  I. 

Vos  manières  froides  me  portent  à 
Tons  croire  j  mais  enfin  que  répondriez- 
vous  à  une  dame  de  ma  figure  ^  et  qui 
réunirait  toutes  mes  qualités  ? 

▲  G  A  L  V  À, 

Je  lui  dirais  qu'une  dame  aussi  ao- 
ÇQ.mplie .  possède  tout  ce  qu'un  amant 
pourrait  désirer. 

M  I L  A  D I  ^  me  prenant  par  la  main. 

Mais  votre  ton  seraîl-il  aussi  glacé  ? 
lôipîî>  il  faut  que  vous  partagiez  le  feu 
qui  me  dévore.  Fier  jeune  homme,  vous 
•voulez  donc  que  je  fasse  à  votre  vanité 
le  sacrifice  des  préjugés  de  mon  sexe, 
et  que  je  me  déclare  la  première  ? 

A  ce$  mots ,  elle  me  mit  la  main  sur 
l'épaule,  et,  m'attirant  à  elle,  j'en  reçus 
un  baiser  sur  la  bouche.  Elle  avait  ima- 
giné que  la  première  étincelle  de  Fà- 
mour  embraserait  le  cœur  inflammable 
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d'un  adorateur;  mais  hélas  !  une  pauvre 
donzelle  comme  moi  pouvait  bien  sym- 
pathiser avec  éfie  y  tt  non  sonlager  son 
martyre.  £n  ce  moment  décisif^  je  fus 
obligée  de  lui  avouer  moii  sexe ,  qtioi- 
que  cette  découverte  4ût  la  couvrir  de 
honte  /et  m'exposer  personnellement  à 
de  graves  inconvéniens  pendant  mon 
séjour*  en  Angleterre. 

Quelle  expression  pourrait  rctodre 
mon  embarras ,  ou  plutôt  la  confusion 
et  la  rage  de  miladi?  Lorsque  sa  fureur 
se  fut  un  peu  ralentie  ^  je  lui  confiai  les 
motifs  qui  m'avaient  déterminée  à  dé- 
guiser mon  sexe^  et  la  conjurai  de  ne 
pas  me  trahir. 

Ici  y  milord  Farringdon  qui  allait  se 
coucher  ^  s'étant  fait  entendre  sur  l'es- 
calier y  elle  me  poussa  dans  l'apparte- 
ment de  sa  femme-de-chambre. 


MILADI. 


Jenni^il  faut  que  ce  jeune  cavalier 
couche  avec  vous. 


%»,■• 
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a  E  N  N  I. 


Avec  moî^  madame  I  un  cavalier  cou- 
cher avec  moi  !  Votre  exceQence  a  une 
bien  singulière  idée  d'une  pauvre  fîUc. 

M  I  L  A  D  I. 

Ne  crains  rien ,  mon  enfant ,  tu  peux 
dormir  en  sûreté  y  je  réponds  dfi  ta 
,vertu. 

J  E  N  9  I. 

Dans  ce  cas*là  ^  et  pour  obéir  a  vôtre 
excellence.... 

Cependant  Jenni  revint  après  avoir 
mis  sa  maîtresse  au  lit.  «  Ma  jeune 
»  dame ,  me  dit-elle ,  vous  pouvez  vous 
»  coucher  quand  il  vous  plaira;  quant 
M  à  moi,  je  trouverai  bien  un  autre 
«  lit.  On  m'a  défendu  de  dire  qui  vous 
»  êtes;  eh  !  que  penseraient  les  dômes- 
«  tiques?  Je  ne  voudrais  pas  compro- 
»  mettre  ma  réputation  pour  Favan- 
»  tage  de  coucher  avec  vous  ;  mais  de- 
»  main,  lorsque  le  suisse  ouvrira  les 
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Il  portes  de  l'hôtel ,  je  veillerai  à  votre 
»  sortie  ;  en  attendant ,  bonne  nuit , 
»  madame  »  ;  et  elle  me  ferma  la  porte 
au  nez. 

Je  passai  la  nuit^  et  sans  Finterven- 
tion  des  sylphes^  plus  agréablementque 
je  ne  Pavais  d'abofd  espéré  :  à  peine 
m'étais  -  je  déshabillée  ,  qu'un  jeune 
homme  s'élança  de  derrière  les  rideaux. 
«  Ne  craignez  rien ,  belle  dame ,  dit-il^ 
»  je  suis  f  conune  vous  ,  prisonnicfr 
»  dans  cette  maison.  Depuis  quelque 
»  temps  j'ai  l'honneur  d'être  le  soupî-* 
»  rant  de  miladi  ;  mais  ^  aujourd'hui , 
»  j'ai  malheureusement  été  témoin  des 
»  avances  qu'elle  vous  a  prodiguéi^s. 
n  Lorsque  vous  sortîtes  ensemble  de 
»  l'assemblée  ,  je  vous  suivis  à  petit 
»  bruit,  et  j'osai  prêter  l'oreille  à  voti*ç 
»  entretien.  Quelle  douce  vengeance 
»  pour  moi  ,  que  l'erreur  ou  je  vis 
»  qu'elle  était  tombée  !  Je  serais  re- 
»  tourné  chez  moi  sux*le-champ ,  ii 
»  déjà  on  n'eût  fermé  les  portes  de  là 
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»  maison  ;  ainsi  il  a  fallu  îne  cacher 
»  dans  cet  appartement.  Mais  venez  ^ 
»  continua-t-il  ^  en  prenant  un  flam- 
»  beau  y  examinez-moi  de  la  tête  aux 
>^  pieds  ;  les  femmes  du  Malabar  sont 
»  des  êtres  raisonnables^  et  vous  ne 
»  refuserez  pas  d'adoudr  ma  capti- 
»  vite  ». 

Quelle  scène  de  confusion  ,  le  lende- 
main y  lorsque  miladi  y  en  entrant  dans 
la  chambre  y  me  surprit  dans  les  bras 
d'un  amant  qu'elle  venait  de  traiter  avec 
tant  d'indifférence ,  et  qu'elle  avait  sa- 
crifié à  mes  beaux  yeux  !  Elle  nous  ho- 
norait d'un  torrent  de  ces  noms  éner- 
giques^ qu'une  dame  de  qualité  devait 
avoir  appris  du  géant  irlandais ,  lors- 
que son  infidèle  lui  observa  que  tout  ce 
bruit  pourrait  fort  bien  réveiller  son 
cher  époux. 

A  cet  avertissement,  elle  tomba  dans 
une  rêverie  profonde ,  fondit  en  larmes, 
et  sortit  brusquement  de  l'appartement , 
sans  daigner  jeter  un  regard  sur  nous. 
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Bientôt  sa  femme-de-chanibre  parut,  «t 
avec  un  sourire  malia ,  nous  ouvrit  la 
porte  de  FhôteL 

.  Qu'un  amant  congédié  est  à  plaindre! 
s'écria  le  chevalier  ClifTord  -  Gay ton  ! 
Belle  étrangère  ,  je  vous  intenterai  un 
procès  au  tribunal  de  l'amour ,  et  vous 
j  serez  condamnée  à  la  peine  de  passer 
avec  moi  quelques  semaines ,  à  ma  cam* 
pagne. 

Le  chevalier  Clîfford  avait  le  ton  de 
la  bonne  compagnie  y  et  était  mieux 
partagé  du  côté  des  agrémens  que'  du 
côté  de  la  beauté  y  et  plus  versé  daus 
la.  connaissance  du  monde  que  dans  la 
littérature.  J'acceptai  son  invitation  ; 
mais  la  curiosité  qu'excitait  mon  costume 
nairais^et  les  éternelles  questions  aux- 
quelles il  donnait  lieu  ,  commençant  à 
in'ennuyer ,  je  résolus ,  toujours  en  ca- 
chant mon  sexe  ,  de  prendre  les  ma* 
nièrés  et  le  caractère  européen ,  et  te 
chevalier  me  conseilla  de  me  donner 

6  1 
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pour  un  gentilhomme  italien  qu'il  avait 
connu  à  Florence. 

Nous  arrivâmes  à  sa  terre  de  Clifford  ; 
moi ,  sous  le  non^  de  marquis  de  Rover- 
bella  •  etNaldor  sous  celui  de  cavalière 
pellerini.  Je  ne  prétends  point  faire  la 
description  des  maisons  ^  ni  des  équi-- 
pages  de  la  Grande-Bretagne.  Nous 
avons  aussi  à  Calicut  y  des  palais  et 
des  châteaux  ,  des  galeries  et  des  sa? 
lons  magnifiques  ^  des  parcs  et  des  jar- 
dins y  des  haras  et  des  meutes  ;  et  le 
nombre  de  domestiques ,  valets  ,  co- 
chers ,  veneurs ,  piqueurs ,  chasseui'S, 
palfreniers  et  postillons  que  Ton  voit 
ici ,  pourrait  étonner  tout  autre  voya- 
geur qu'un  Nair.  Je  restreindrai  mes 
remarques  aux  objets  qui  m'ont  paru 
les  plus  dignes  de  fixer  mon  attention. 

La  maison  de  mon  hôte  était  déjà 
remplie  de  ses  amis  ^  lorsque  sa  sœur 
et  son  mari  y  arrivèrent.  Sir  Clif-* 
ford  ne  l'avait  pas  vue  depuis  quelq^^ 
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années;  car  le  mariage  y  en  Europe^  ar- 
rache une  malheureuse  femme  du  sein 
de  sa  femille^  pour  suirre  un  homme 
qu'elle  connaît  à  peine  y  partout  où  sa 
Yoloiité  et  son  caprice  qui  sont  désor»- 
mais  pour  die  des  lois  suprêmes^  peu«  ^ 
yent  Fexiger  de  son  obéissance. 

Le  comte  Rodéric  O'Neil  était  entré 
au  service  de  l'Autriche  ,  parce  que  les 
Anglais  ne  permettent  pas  à  un  cathor 
lique  de  verser  son  sang  pour  sa  patrie. 
Sa  foi  cependant  n'était  rien  moins  quç 
solide.  Pendant  son  séjour  à  Clifford , 
pour  pousser  à  bout  l'aumônier  de  son 
régiment ,  qui  voyageait  à  sa  suite ,  avec 
la  qualité  de  parasite  et  de  bouffon^  il 
se  permit  souvent  d'appeler  le  pape  y  la 
prostituée  de  Babylone. 

Eh  bien  !  répondait  Fabbé  Mac-Der- 
not,  avez-vous  abandonné  votre  patrie^ 
pour  l'amour  de  lui  ? — Pour  l'amour 
de  lui  !  reprenait  vivement  le  comte  : 
écoutez^  abbé;  jen'ai  jamais  connu  qu'un 
seul  prêtre  honnête  ^  et  il  fut  chassé  du 
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collège  des  jésuites  de  Saiut-Omer,  pour 
avoir  fait  un  enfant  à  une  nonette.  — 
Et  l'abbé  se  taisant^  car  c'était  lui- 
Inéme  qui  avait  tant  scandalisé  les  ré- 
vérends pères  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus ,  le  comte  ajoutait  :  Oui ,  je  suis  ca- 
tholique^ parce  que  les  O'Neil  l'ont  tou- 
jours été  et  le  seront  toujours ,  et  parce 
que  saint  Patriit^  fut  allié  à  une  branche 
cadette  de  ma  famille. 

En  d'autres  occasions ,  il  était  pres- 
que disposé  à  se  battre  contre  le  premier 
protestant  qui  aurait  nié  l'infaillibilité 
du  pape. 

La  dernière  fois  qu'il  était  venu  en 
Angleterre  ,  son  air  militaire ,  sa  taille 
superbe  et  son  magnifique  uniforme 
lui  avaient  conquis  le  jeune  cœur  de 
Maria  Gayton  ,  et  il  l'emmena  en  Alle- 
magne. Elle  avait  une  tendresse  sincère 
pour  son  mari  ;  mais  quel  est  l'homme 
du  grand  monde  qui  puisse  s'en  tenir 
à  son  épouse  ?  A  Prague  ,  il  courait 
la  moitié  des  toilettes  des  dames  de  la 
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première  distinction  et  les  cercles  les 
plus  brillans  se  félicitaient  de  l'arrivëe 
de  la  jeune  comtesse  O'Neil.  Tous  les 
ëlégansde  la  yille  bourdonnaient  à  sa 
suite.  Quel  vif  empressement  de  danser 
avec  elle  !  toutes  les  lorgnettes  se  diri^ 
geaient  sur  elle.  Qui  triompherait  de 
son  indifférence?  quel  aimable  yain-« 
queur  se  glorifierait  de  sa  conquête  ?  sa 
dé£uite  devait  fsdre  époque  dans  la  chro- 
nique scandaleuse. 

La  sensation  qu'elle  excitait  flatta  la 
vanité  du  comte  :  «  La  pauvre  petite  ! 
D  disait- il ^  elle  est  embarrassée  sur  le 
»  choix  ^  parmi  des  cavaliers  si  accom- 
»  plis  ^  et  il  y  en  a  qui  valent  la  peine 
»  qu'elle  les  examine  une  seconde  fois. 
»  Ëh  bien  !  quand  elle  aura  pris  un 
»  amant  ^  elle  eu  sera  moins  exigeante 
»  envers  son  mari  ».  Avec  ce  ton  rail* 
leur ,  il  n'avait  cessé  de  persifler  sa  fem- 
me ^lorsqu'un  jour  ^  quoiqu'il  aimât  pètt 
la  lecture^  il  prit  un  livre  ^  pendant  que 
son  valet  le  coifl^it.  Le  hasard  lui  ayant 
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offert  la  vie  de  César  par  Plutarquc,  de 
ce  dictateur  qui  poussa  la  délicatesse  si 
loin,  qu'il  ne  voulait  pas  même  que  sa 
femme  pût  être  soupçonnée:-*- Eh!  si 
ce  Jules-Césara  tant  exigé.,  s'écria-t-il  y 
que  ne  suis-je  pas  en  droit  d'exiger  , 
moi  Rodéric  (^Neil ,  descendu  des  aur 
ciens  rois  d'Irlande  !  A  peine  donna«t-il 
à  son  valet  étonné  le  temps  de  finir  ;  il 
Xrouva  un  jeune  galant  à  la  toilette  dé 
son  épouse,  et  lui  chercha  querelle.  Ils 
$e  battirent ,  et  il  lui  passa  son  épée  au 
travers  du  corps.  Un  ou  deux  de  seÈ 
admirateurs  ayant   encore    été  bles- 
sés ,  la  pauvre  comtesse  put  à  peine 
trouver  un  cavalier  assez  hardi  >  pour 
lui  donner  la  main  jusqu'à  sa  voiture. 
Tel  était  le  comte  Rodéric  O'Neil , 
héros  de  six  pieds  de  hauteur ,  qui,  en 
suivant  son  épouse,  entra  dans  le  salon, 
et  de  l'air  d'un  officier  à  la  parade,  plu- 
tôt qu'avec  l'aisance  d'un  homme  de 
cour  ,  fit  ses  coraplimens  à   tout  le 
monde.  Sir  CliSbrd  $e  jeta  dans  les  bras 
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de  "SSL  sœur  ^  et  la  pressa  tendrement 
contre  son  sein.  Lé  comte  l'avait  salue 
à'^^plusieurs  reprises;  mais  sir  Clifford 
.n*aTait  d'attention  que  pour  Maria. 
L'orgueil  du  comte  s'enflamme^  et  sem- 
blable à  un  des  guerriers  d'Ossian  y  il 
fait  le  tour  de  l'appartement  dans  toute 
la  majesté  d'une  âme  irritée.  Ses  grosses 
bottes  à  l'allemande  font  retentir  le  par- 
quet. Enfin  il  revient ,  et  d'un  ton  sé- 
rieux et  solennel  y  il  s'adresse  à  soa 
beau*frère  :  «  Rodéric  O'Neil  salue  le 
«  chevalier  Clifibrd-Gayton  ».  Sir  Cliit» 
ford  lui  fait  alors  l'ciccueil  dû  à  un  re- 
jeton des  rois  d'Irlande. 

Quoiq[ue  le  comte  voulut  à  peine  per- 
mettre que  l'on  regardât  sa  femme  en 
face  y  il  s'était  déjà  déclaré  ^  au  bout  de 
huit  jours ,  l'amant  de  toutes  les  dames 
qui  se  trouvaient  à  Clifford  :  lorsqu'il 
était  en  bonne  humeur ,  c'était  une  ex- 
cellente compagnie  ,  et  nous  nous  flat- 
tâmes d'abord  qu'il  serait  une 
acquisition  pour  la  société  ; 
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giçand  querelleur;  il  prétendait  à  Vad- 
miration  générale;  il  voulait  domi- 
ner dans  la  conversation  dont  il  s'em- 
parait exclusivement  :  tantôt  il  s'irritait 
d^  ce  qu'on  n'applaudissait  pas  à  ses  pi- 
toyables bons  mots  ;  tantôt  ^  quand  il 
avait  dit  en  effet  quelque  chose  de  plai- 
sant ou  d'original^  il  était  prêt  à  saisir 
son  voisin  à  la  gorge ,  pour  avoir  trop 
ri.  Qu'une  femme  doit  être  à  plaindre , 
lorsque  son  bonheur  dépend  d'un  hom- 
me aussi  bizarre  ^  aussi  vain  ^  aussi  pré- 
somptueux et  aussi  inconstant  ! 

La  comtesse^  étant  un  jour  entrée  à 
l'improviste  dans  l'appartement  de  son 
frère  ,  découvrit  mon  sexe.  Quoique 
d'un  caractère  bien  différent  du  mien  , 
elle  s'attacha  à  moi ,  et  ma  surprise  fut 
extrême  ,  en  reconnaissant ,  dans  cette 
épouse  si  faible  et  si  soumise ,  un  esprit 
naturellement  juste  et  bien  cultivé. 
Dans  la  simplicité  de  son  cœur ,  elle  ne 
pensait  pas  que  mon  sexe  fût  encore  un 
mystère  pour  tous  les  autres  hôtes  du 
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château ,  et  une  fois  ^  au  milieu  de  la 
société  ,  elle  se  conduisit  avec  moi 
«Tune  manière  si  peu  réservée  y  qu'elle 
fit  prendre  l'essor  à  la  jalousie  de  son 
mari ,  qui  chargea  Fabbé  Mac-Dernot 
de  nous  surveiller. 

Quelques  jours  après ,  toutes  les  da- 
mes ayant  quitté  la  maison  y  la  comtesse  ^ 
en  sortant  de  diner  ^  laissa  les  hommes 
â  table.  Je  ne  tardai  pas  à  la  suivre  y 
quoique  mon  costume  d'homme  m'aU-^ 
torisât  à  rester  ;  mais  le  comte  m'en- 
nuyait mortellement  de  l'histoire  de  la 
guerre  de  sept  ans  y  durant  laquelle  il 
prétendait  s'être  élevé  au  premier  rang 
des  héros.  Malheureusement  mon  éva- 
sion fut  remarquée  par  Fabbé  aux  yeux 
d'Argus. 

Je  trouvai  la  comtesse  occupée  à  don« 
ner  de  Feau  à  ses  fleurs ,  et  je  partageai 
cette  occupation  avec  elle.  La  chaleur 
nous  appela  bientôt  sous  un  berceau 
de  chèvre-feuille  et  de  myrte.  Ayant 
apporté  son  ouvrage  y  elle  se  mit  à  tri-» 
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coter  une  bourse  pour  sou  mari  ^  et  je^ 
tirai  de  ma  poche  un  drame  de  Shakes*»> 
peare.  ^, 

Mac-Dernot  qui  nous  av^it  épiées  j^us* 
qu^au  berceau,  retourna  avertir  soa, 
protecteur  qui  essaya  de  se  dérober  à> 
la  compagnie  :  mais  il  y  avait  dans  son 
air  quelque  chose  qui  frappa  sir  Clif- 
ford^  , 

^  Cependant  les  rayons  du  soleil  qui, 
avançait  dans  sa  carrière  ,  ayant  enn 
vahi  presque  tout  notre  asyle ,  noua 
nous  étions  retirées  sur  le  seul  banc  où 
Tombre  régnât  encore ,  et  qui  était  si 
petit  que  la  comtesse  paraissait  presque 
assise  sur  mes  genoux.— Quelle  pièce 
lisez  -  vous  donc  ?  me  disait  -  elle.  — 
Othello. — Tous  les  hommes  sont -ils 
aussi  jaloux,  en  Italie?  — Des  démons. 
— Infortunée  !  Dieu  nous  préserve  d'un 
mari  jaloux  !  — A  peine  elle  avait  dit , 
qu'elle  tomba  entre  mes  bras  ,  baignée 
dans  sou  sang.  A  Tliistant,  mi  coup  de 
pistolet  se  fit  entendre,  la  iumée  de  la 
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^udre  enveloppait  le  berceau ,  et  le 
oornt^  O'Neîi  S^élança  vers  moi ,  Tépée 

Pk  la  main.  —  Scélérat ,  me  cria  - 1  -  il  ^ 
défénds-tôi ,  on  tu  es  mort.  Sans  faire 
attention  au  danger^  je  volai  au  secours 

*  de  la  comtesse.  —  Marquis^  si  vous  vou- 
lez être  traité  en  hoipme  d'honneur^ 
tirez,  ou  je  vais  vous  arracher  cette 
vie  dont  vous  êtes  indigne.  —  Le  sang 
de  sa  femme  coulait  à  grands  flots  ;  je 
m'inclinai  pour  essayer  de  rétancher 
avec  mon  mouchoir  ,  lorsque  le  bar- 
bare y  sans  être  touché  de  ce  tragique 
spectacle ,  appuyant  du  pied  sur  moo 
épaule  y  voulait  me  fouler  dans  la  pous- 
sière. Je  me  relevai  vivement,  et  pris  une 
attitude  défensive.  Je  ne  conçois  pas 
comment  j'ai  pu  échapper  à  sa  fureur. 
Il  s'aband(mnait  sur  moi  ea  insensé , 
mais  je  su3  parer  ses  coups . —  Assassin , 
s'écria  sir  ClifFord ,  en  se  jetant  entre 
nous  ,  est-  ce  donc  la  seconde  femme 
que  yoifs  voulez  immoler  à  votre  rage  ? 
Je  n'oublierai  jamais  cette  scène,e  t  je 
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concentrerai    dans    mon  âme    Veffel 
qu'elle  y  produisit.  J'essaierais  en  vain 
de  la  peindre  dans  ces  mémoires.  Mais 
de  retour  à  Calicut^  lorsque  je  me  fer 
yerrai  entourée  de  mes  enfans^  je  les 
ferai  fnssonner  d'horreur,  en  leur  pré- 
sentant un  tableau  de  l'humanité  gémis<- 
sante,  tel  que  leur  pays  natal  ne  peut 
jamais  leur  en  ojSrir  de  semblable  ;  et 
combien  ils  se  féliciteront  alorsd'être  nés 
>NairsI 

Le  comte  y  les  cheveux  hérissés,  le 
regard  égaré ,  et  tous  ses  traits  décom- 
posés portant  l'empreinte  du  désespoir^ 
laissa  tomber  son  épée.  Cependant  nous 
prodiguions  tous  nos  soins  à  l'infortu^ 
née  comtesse.  On  la  plaça  sur  un  banc: 
ce  mouvement  ayant  tiré  le  comte  de 
sa  stupeur ,  il  tomba  à  genoux  sur  la 
terre  pénétrée  du  sang  de  son  épouse,  et 
pressant  sa  main  glacée  de  ses  lèvres,  il 
vomit  contre  lui-même  les  plus  horribles 
imprécations  ,  en  implorant  à  grande» 
cris ,  de  sa  victime ,  un  pardon  dont  il 
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se  reconnaissait  indigne.  Déjà  elle  avait 
perdu  la  parole ,  et  en  cherchant  à  le 
consoler  par  un  regard  de  réconcilia-  " 
tion  y  elle  expira. 

Le  comte  alors  se  conduisit  en  vé- 
ritable frénétique.  On  transporta  le 
cadavre  à  la  maison  ^  il  l'y  suivait ,  quand 
tout  à  coup  y  ayant  aperçu  l'abbé  qui 
se  cachait  dans  un  bosquet  solitaire^  et 
tremblait  du  malheur  affreux  qu'il  ve- 
nait d'occasionner^  il  le  saisit  à  la  gorge; 
heureusement  il  n'avait  pas  ramassé  son. 
épée.  Il  faillit  l'étrangler  et  trois  do- 
mestiques eurent  besoin  de  tous  leurs 
efforts  pour  lui  faire  lâcher  prise.  Mais 
sa  douleur  était  trop  violente  pour  être 
durable.  A  peine  la  tpmbe  s'était-eDe 
refermée  sur  sa  déplorable  épouse ,  qu'il 
redevint  aussi  vain  et  aussi  insuppor* 
table  ^ue  jamais.  Peu  de  jours  après , 
il  repartit  pour  l'Allemagne  ^  où  il  alla 
rejoindre  son  régiment. 

L'aâliction   moins  bruyante  de  sir 
CUfford  n'en  était  que  plus  profonde. 
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n  rendit  des  honneurs  funèbres  à  sa 
sœur^  avec  un  extérieur  grave  et  ferme^ 
mais  il  revint  de  cette  triste  cérémonie 
tout  eploré ,  et  tomba  dans  une  noire 
mélancolie  ;  il  me  regardait  souvent  et 
détournait  presq[u'aussitôt  les  yeux^ 
comme  s'il  eût  voulu  me  dérober 
l'émotion  pénible  qne  ma  présence  fai- 
sait naître  dans  son  âme.  Je  remariai 
que  son  équité  naturelle  était  aux 
prises  avec  sa  sensibilité.  J'avais  été  la 
Cause  involontaire  de  la  catastrophe 
dont  il  gémissait;  en  conséquence^  je 
voulus  le  débarrasser  d'une  vue  impor- 
tune y  et  retourner  à  Londres. 

Nous  ne  pûmes  retenir  nos  larmes , 
en  nous  séparant;  il  me  serra  la  main , 
en  m'aidant  à  monter  en  voiture.  Quel- 
que temps  après  ^  il  fit  un  voyage  aux 
lacs  de  Westmoreland ,  pour  faire  di- 
version aux  idées  lugubres  qui  l'obsé- 
daient. 

Je  n'avais  pas  moi-même  moins  be* 
Coi^  que  lui  de  dissipation.  L'image  de 
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la  cointesse  mourante  se  présentait  sans 
cesse  à  mon  imagination  y  et  j'étais  dé- 
goûtée d*un  pays  où  l'indulgence  pour 
les  désirs  les  plus  naturels^  pouvait  avoir 
ï  des  suites  aussi  tragiques. 

Je  me  fis  conduire  à  la  maison  qu'a- 
vait occupée  le  capitaine ,  mais  il  ve- 
nait de  la  quitter.  Un  marin  n'est  jamais 
mieu^^  que  sur  son  élément^  et  jusqu'à 
ce  qu'il  put  se  remettre  en  mer ,  celui- 
ci  préférait  les  quais  de  la  Tamisé  ^  aux 
rues  les  plus  recherchées ,  et  en  consé- 
quence il  avait  loué  un  appartement 
sur  le  bord  de  la  rivière ,  près  du  pont 
de  Londres.  Ayant  pris  possession  de 
la  maison  qu'il  avait  abandonnée^  j'allai 
lui  faire  une  visito. 

A  peine  me  reconnut-il  sous  mon 
nouveau  costume  ,  et  j'aurais  défié 
toute  la  cour  de  Calicut  et  tous  mes 
condisciples  de  Romaran  ,  de  dé- 
couvrir la  fille  de  Rofa  dans  la  mar- 
quise de  Roveil>ella  :  car  sir  GiflTord , 
pour  réhabiliter  la  réputation  de   sa 

n.  G 
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iœnr  9  m'avait  engagée  à  reprendre  les 
habits  de  mon  sexe.  Je  continuai  ce- 
pendant à  faire  un  mystère  de  mon 
origine  ;  )e  changeai  le  titre  de  marquis 
en  celui  de  marquise  y  et  je  permis  au 
baron  de  Naldor  y  devenu  cavalière 
peUerini,  de  se  donner  pour  mon  frère, 
puisqu'une  Européenne  doit  avoir  un 
tuteur  jusqu'au  tombeau ,  et  que  je  ne 
voulais  pas  9  même  en  apparence  ^  me 
soumettre  au  joug  d'un  mari.  Je  n'ou- 
blierai jamais  la  difficulté  que  j'éprou^ 
vais  à  passer  par  une  porte  ^  ou  à  con- 
server l'équilibre  ,  lorsque  mou  cor- 
donnier et  ma  marchande  de  vertu- 
gadins  y  m'eurent  équipée  à  la  mode. 
Combien  de  cordons  n'ai-je  pas  cassés , 
avant  de  pouvoir  réduire  ma  pauvre 
taille  à  une  circonférence  convenable  ! 
Le  costume  d'un  pays  devrait  être 
réglé  sur  le  climat  et  les  saisons;  car 
l'habitude  peut  .nous  plier  à  toutes  les 
modes  \  le  sauvage  qui  habite  la  zone 
glaciale^  se  couvre  de  fourrures  j  celui 
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qui  vit  sous  la  ligne ,  va  tout  nu  ^  et 
cependant  les  idées  de  Fun  et  de  l'autre , 
far  la  décence  y  sont  les  mêmes.  Une 
dame  européenne  devrait  s'habiller  en 
hiver ,  à  la  russe  ;  en  été^  à  la  grecque  ; 
mais  maintenant  combien  ^'heures  doit- 
elle  perdre^  chaque  jour  ^  pour  se  tra- 
vestir en  monstre.,  quoiqu'un  satirique 
pût  craindre  que  la  beauté  ne  perdit  en- 
core du  côté  de  l'instruction,  si  elle  n'é- 
tait plus  invitée  à  faire  quelque  lecture , 
au  moins  pendant  qu'on  travaillera  à 
l'élégant  édifice  de  sa  coiffure.  Si  à 
quelqu'époque  future,  les  Européennes 
adoptent  un  costume  favorable  aux 
grâces ,  et  moins  contraire  à  la  nature , 
quel  sera  l'étonnement  des  fiUes  des 
petites  maîtresses  du  jour ,  en  voyant 
les  portraits  de  leurs  mères  ! 

On  sait  qu'en  Chine ,  on  serre  les 
pieds  des  femmes  par'  des  souliers  si 
petits  ,  qu'elles  ne  peuvent  sortir  de 
leurs  maisons ,  et  peut-étre  le  costume 
qui  règne  aujourd'hui  en  Europe ,  n'a# 

G2 


l3â*  .l'e  M  FI  &  »'f 

t-il  été  imaginé  que  pour  retenir  les 
femmes  trop  passionnées  (i).  t 

Quand  une  jeune  personne  a  iieui^ 
grandes  poches  qui  pèsent  cinq  à  dé- 
livres ^  des  talons  hauts  de  quatre 
pouces  y  un  corps  bien  baleiné  et  bien 
roide  qui  la  comprime  comme  une 
cuirasse  ;  quand  elle  porte  un  panier  de 
six  aunes  de  tour ,  une  coiffure  élevée 
de  deux  pieds,-  une  robe  d*une  étoffe 
bien  ferme  et  bien  épaisse,  une  cpUe-» 
rette  ou  une  fraise  montée  sur  du  fil  de 
laiton,  qui  lui  contient  la  tête  de  ma- 
nière qu'elle  ne  peut  la  tourner  ni  à 
droite  ni  à  gauche  ;  un  bouquet  énorme 
sur  la  poitrine ,  des  boucles  d'oreilles 
larges  comme  la  main  ;  au  milieu  de 
tout  cet  appareil ,  n'est-elle  pas  comme 
dans  une  citadelle  qui  doit  tenir  les 
hommes  les  plus  ent^eprenans  à  une 

(i)  Mad»  de  Genlîs,—  Dialogue  entre  un 
tailleur  de  Corps  et  une  marchande  de  pa- 
niers» 
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distance  respectueuse  ?  Elle  doit  crain- 
dre d^  déchirer  ses  dentelles,  de  se  dé- 
poudrer, ou  de  chiffouuer  sa  robe,  ses 
"*  habits  pourraient  déposer  contre  elle 
devant  ua  tribunal;  tandis  que,  chez 
nous  ^  une  femme  peut  faire  tout  ce 
qui  lui  plaît,  sans  que  personne  puisse 
ensuite  s'en  apercevoir. 

A  mon  retour  dans  l'Indostan ,  j^eni- 
porterai  avec  moi  une  paire  de  ces  sou- 
liers à  hauts  talons,  un  corps  de  jupe, 
un  panier,  ou  peut-être  une  poupée 
«habillée  dans  le  goût  le  plus  nouveau  y 
-et  j'en  ferai  hommage  à  l'institut  impé- 
;i;ial'deGalicut. 

'  Puisqu'il  s'était  rapproché  de  la  ri- 

i  vière ,  je  me  flattai  d'abord  que  le  capi- 

.taine  serait  bientèt  prêt  à  tnettre  à  la 

.voile  ;  mais  il, ne  pouvait  pas  fixer  le 

jour  de  son  départ.  Cependant  nous 

passâmes  ensemble  une  soirée  agréa*- 

ble.  Il  faisait  le  plus  beau  dair  de  lune. 

J'acceptai  la  proposition  de  retourner 

dans  soii  bateau  à  Westminster.  Quel 

3 


i34  l'empikb 

magnifique  spectacle  que  celtd  de  la 
Tamise  !  une  forêt  de  mâts  ^  des  feux 
allumés  sur  tous  les  vaisseaux  ^  un 
nombre  prodigieux  de  lampions  qui  il- 
luminent les  deux  rives  ^  et  le  disque 
argenté  de  la  lune  réfléchi  par  le  cris- 
tal des  eaux.  On  entendait  à  peine  le 
sillage  du  bateau  qui  fendait  le  fil  du 
fleuve,  et  ce  silence^  si  auguste  et  si 
touchant  à  la  fois,  n'était  interrompu 
que  par  les  cris  des  matelots  et  par  le 
roulement  des  carrosses  dans  les  rues 
éloignées.  Nous  approchions  du  pont  de 
Westminster,  dont  la  superbe  archi* 
lecture  attirait  toute  mon  attention.^  et 
déjà  nous  étions  sous  l'arche,  lorsqu'un 
paquet  tomba  sur  mes  genoux.  Quel 
fut  mon  étonnement  l  c'était  un  en- 
fant. Mon  énorme  panier  qui  occupait 
toute  la  largeur  du  bateau ,  avait  amorti 
la  violence  de  sa  chute  ;  il  lui  avait  mi- 
raculeusement sauvé  la  vie. 

Je  m'empressai  de  monter  sur  le 
pont ,  dans  l'espoir  de  consoler  la  mA^ 
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henfense  dont  l'inadvertance ,  à  ce  que 
^'imaginais ,  avait  occasionné  cet  acci- 
dent. Nous  en  parlâmes  à  plusieurs 
passans^  mais  en  vain.  Je  retournai  chez 
moi;  et  mon  hôtesse  se  chargea  de  nour- 
rir cette  petite  infortunée. 

Un  songe  me  présenta  cette  même 
nuit  la  mère  désolée^  qui,  les  cheveux 
épars  et  l'esprit  aliéné,  redemandait  son 
enfant  à  tous  les  spectateurs ,  et  grds^ 
sissaît  de  ses  pleurs  le  fleuve  împi«- 
tojable.  Je  m'éveillai;  et  mes  premières 
pensées  se  tournèrent  vers  toi ,  mon 
cher  FirnoSj^Oh !  pourquoi  t'ai-je  quitté? 
aurai -je  le  bonheur  d'échapper  aux 
dangers  de  ce  voyage?  ton  charmant 
babil  viejddra-t-il  jamais  retentir  déli- 
cieusement à  mes  oreilles  ?  jouirai-je 
jamais  du  doux  spectacle  de  tes  progrès? 

Ah  !  quelle  barbare  nation  que  les 
Anglais  !  tout  le  monde ,  ici,  est  per- 
suadé que  cette  innocente  créature  est 
le  fruit  d'un  amour  illégitime ,  et ,  ma       \ 
main  tremble  en  l'écrivant^  qu'elle  est      \ 
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une  victime  immolée  à  Fhonneur  de  sa 
mère.  Malheur  aux  pays  où  le  préjugé 
peut  ^  dans  le  cœur  d'une  mère,  étouffer 
la  voix  de  la  nature  ! 
■   Hélas!  ces  conjectures  ne  sont  que 
trop  Lieu  fondées.  Le  désir  d'employer 
utilement  le  temps  que  je   dois  rester 
en  Angleterre ,  m'engagea  de  fréquen- 
ter les  tribunaux.  Peu  de  jours  après 
cet  événement,  on  instruisît  un  procès 
curieux  dans  une  cour  de  justice  cri- 
nûnelle*  Un  silence  solennel  y  régnait  j 
on  aurait  pu  entendre  la  chute  d'une 
épingle,  lorsque  tout  à  coup  un  grand 
bruit  se  fit  entendre ,  et  ou  vit  une  jeune 
femme  s'élancer  du  milieu  de  la  foule. 
La  mélancolie  avait  jeté  sur  tous  ses 
traits  un  voile  sombre  qui  ne  les  ren- 
dait que  plus  intéressans  ;  ses  vêtemens 
étaient  propres  et  décens ,  sans  être  du 
dernier  goût  ,•  mais  lorsqu'elle  parla  , 
la  pureté  de  sonlangageaunonça  qu'elle 
avait    reçu   une  éducation  distinguée. 
«  Non ,  dit-elle  à  ceux  qui  s'empres- 


DES    NAIR$«  137 

»  saient  de  Tarrêter  j  non,  vous  vous 
»  trompez,  je  ne  suis  point  en  dé- 
D  mence.  PlAt  à  Dieu  que  tel  eût  tou« 
»  jours  été  mon  état  !  Ah  1  que  ma  cons^ 
M  cience  n^est-elle  aussi  pure  que  mou 
»  esprit  est  sain  !  Hé£iis  !  je  ne  puis  pas 
))  trouver  ,  dans  ma  raison  aliénée^ 
»  l'adoucissement  aux  remords  cruels 
»  qui  me  déchirent. 

»  Monseigneur,  continua -t-elle  en 
»  s'adressant  -  au  juge,  ayez  pitié  de 
»  moi  ;  pardonnez  si  ma  démarche 
»  n'est  pas  dans  les  règles.  J'ignore  les 
»  usages  des  tribunaux  ;  mais  m'est-il 
w  permis  d'implorer  votre  sensibilité 
»  pour'  moi ,  pour  une  malheureuse 
»  qui  a  repoussé  de^on  cœur  tout  sen- 
>)  timent  de  tendresse  envers  son  pro- 
»  pre  sang  ?  J'ai  vu  le  sourire  de  mon 
»  enfant ,  je  la  pressais  sur  mon  sein  , 
»  je  fai  couverte  de  mes  baisers ,  et 
tf  cependant  plus  cruelle  que  la  tigressa 
»  même ,.  je  Tai  immolée  à  une  fausse 
>>  Jionte.  £h  !  quelle  prétention  pou* 
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Il  Yait-3  me  rester  à  l'estime  et  à  la  con- 
»  sidération^  àmoi^  l'opprobre  de  ma 
1»  famiUe  et  le  rebut  de  l'univers  ?  Ap- 
»  prenez  donc  toute  l'énormité  de 
»  mon  crime. 

>i  Lundi  dernier  y  le  jour  avait  fait 

n  place  à  la  nuit ,  lorsque  le  désespoir 

»  me  conduisit  sur  le  pont  de  West- 

»  minster  >  et  ^  mère  dénaturée  y  jci 

M  précipitai  dans  les  flots  Jeannette  ^ 

»  ma  fille.  Ah  !  vous  frissonnez  d'hor-» 

»  reur  I  pourquoi  n'ai-je  pas  eu  le  cou- 

»  rage  de  la  suivre  et  de  terminer  avec 

M  elle  ma  déplorable  existence  ?  Mais 

»  le  Ciel  ne  l'a  pas  permis  ;  il  s'est  ou-> 

»  vert  pour  recevoir  un  ange  qui  sol- 

»  licite  maintenant  la  grâce  de  sa  mère. 

»  Depuis  ce  fatal  moment ,  le  calme 

M   et  la  paix  ont  fui  loin  de  moi.  Le 

»  sommeil   ne  ferme  plus   ces  yeux 

»  épuisés  de  larmes  ,  ma  tête  en  feu 

»  est  prête  à  se  fendre.  Je  viens  me 

»  dévouer  à  la  justice ,  et  expier ,  au* 

»  tant  que  jë  le    puis  ^   mes  crimes 
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»  envers  Dieu  et  envers  la  sociétés 
»  Soyez  donc  propice  à  mes  vœux  ; 
V  que  je  subisse  toute  la  rigueur  des 
»  lois ,  avant  que  le  délire  vienne  di- 
»  minuer  le  mérite  de  mon  repentir. 
»  Je  n'ai  désiré  la  conservation  de  mes 
»  Êtcultés  intellectuelles  y  que  jusqu'à 
»  ce  que  j'aje  pu  faire  cette  douloureuse 
»  confession.  C'est  la  seule  grâce  que 
»  j'aje  osé  demander  à  la  bonté  di- 
»  vine  ^  et  cette  bonté  infinie  a  daigné 


»  m'exaucer». 


Ayant  ainsi  parlé ,  eUe  se  tut'  et 
s'appuya  contre  un  banc.  De  quelles 
sensations  le  tribunal  ne  fut  -  il  pas 
affecté!  D'après  ce  qu'on  venait  d'en*- 
tendre  ^  on  avait  absolument  oublié 
l'affaire  de  l'autre  criminel.  Les  jugeyi 
et  les  jurisconsultes  étaient  partagés 
sur  le  parti  à  prendre.  Les  uns  opi-* 
naient  que  la  loi  ne  devait  tirer  au- 
cun avantage  des  aveux  d'une  cou- 
pable qui  s'accusait  elle-même.  Les 
autres  pensaient  qu'elle  avait  l^spriii 


•  ^ 
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aliéné.  Enfin  y  on  s'accorde  à  la  îaxre 
arrêter  jusqu'à  ce  que  Ton  eût  mûre- 
ment délibéré  sur  un  cas  si  extraordi* 
naire. 

n  me  serait  impossible  de  rendre 
compte  des  sentimens  que  j'éprouvai 
en  ce  moment.  J'obéis  à  leur  irrésis- 
tible impulsion;  je  m'adressai  donc  à 
cette  nomJbreuse  assemblée^  et  quoique 
)e  le  fisse  dans  ^me  langue  étrangère  ^ 
je  ne  m'intimidai  point ,  et  je  parlai 
en  véritable  inspirée.  Il  me  semblait 
être  l'instrument  choisi  par  la  Provi- 
dence ,  pour  sauver  deux  de  mes  sem- 
blables. Je  racontai  l'espèce  de  prodige 
qui  avait  soustrait  l'enfant  à  la  mort. 
Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  moi. 
Tout  à  coup  la  pauvre  mère  s'évanouit. 
Je  n'essaierai  pas  de  peindre  la  pitié 
et  l'anxiété  de  tous  les  spectateurs;  elles 
me  réconcilièrent  un  peu  avec  la  na- 
tion. 

'■  •  Cependant   un    homme  de  condi- 
tion  y  qui  m'avait  vue  dans  quçlqu'as* 


-» 
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semblée^  apprit  aux  juges  que  j'étais 
une  Italienne  de  qualité  ;  et  Naldor 
que  j'avais  envoyé  chercher  Tenfant, 
revint  avec  le  capitaine  qu'il  avait  trou- 
vé chez  moi ,  et  qui  Confirma  mon  ré- 
cit. La  mère  ayant  bientôt  repris  ses 
sens 5  ouvrit  les  yeux,  et  apercevant 
sa  chère  petite ....  Mais  ce  tableau  est 
au-dessus  de  mes  forces.  Naldor  et 
le  capitaine  soutinrent  la  mère  jusqu'à 
ma  voiture.  La  populace  en  détela  les 
chevattx,  et,  quel  incident  remarqua- 
ble !  une  princesse  de  l'Indostan  fut 
traînée  en  triomphe  par  une  foule 
d'Anglais. 

Arrivés  chez  moi ,  je  remerciai  nos 
Conducteurs  de  ce  zèle  honorable ,  et 
lorsque  nous  fûmes  seules,  je  deman- 
dai à  ma  nouvelle  amie  en  quel  li^u  elle 
demeurait.  «  Hélas  !  madame ,  répon- 
»  dit-elle ,  je  n'ai  point  de  domicile;  je 
0)  suis  sans  asyle,  sans  parens,  sans  con- 
»  naissances  et  sans  amis  dans  l'uni- 
n  vers,  si  vous  me  refusez  votre  amitiés 


»  Ah  !  ne  soyez  pas  seidemeiit  humaine^ 
»  soyez  encore  généreuse.  Vous  avez 
»  sauvé  mon  âme  ;  oui  y  sans  doute , 
»  TOUS  Pavez  sauvée  :  je  vous  dois  la 
»  vie  ;  mais  la  vie  n'est  qu'un  présent 
»  sans  valeur^  si  elle  n'est  pas  seux^nue 
»  et  animée  par  quelque  rayon  d'éspe- 
»  rance  ,  si  elle  n'est  embellie  par  au«» 
H  cune  perspective  de  bonheur.  Ne  me 
»  renvoyez  pas  ^  accordez-moi  une  re«- 
»  traite.  Mais  qu'ai-je  dit  ?  je  suis  in- 
»  digne  de  votre  bienveillaift;44)9  j'ai 
»  perdu  l'honneur.  Mes  propres  pa- 
w  rens  me  rejettent;  quels  droits  puis- 
»  je  avoir  aux  bontés  d'une  étrangère  »  ! 
Je  lui  fis  préparer  un  appartement. 
«  Oui  y  me  dit  le  lendemain  made- 
»  moiselle  Montgomery ,  je  vais  satis- 
»  fairç  votre  curiosité ,  dussé-je  perdre 
»  votre  précieuse  amitié.  Peut-être  allez- 
»  vous  révoquer  vos  promesses ,  et  ma 
»  franchise  peut  me  coûter  votre  pro- 
»  tection.  C'est  à  vous  que  je^dois  le 
jv  bonheur  de  n'être  pas  coupable  d'un 
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»  in£ainticide  y  mais  j'ai  commis  un  autre 
JT»  crime  non  moins  horrible  peut-être; 
V  il  est  vrai  qu'il  fut  l'efTet  de  mon  igno- 
>»  rance  ,  ce  fut  un  crime  involontaire  y 
»  etmaconsciencenemereprochepoint 
»  de  Fayoir  prémédité  ;  mais  la  religion 
»  est  plus  infaillible  que  la  conscience^ 
»  et  le  Dieu  juste  punit  sur  les  enfans  y 
»  les  péchés  des  pèros  qui  Font  mé- 
»  connue; 

M  L'Ecosse  fut  ma  patrie  ;  hélas!  je 

»  n'en  ai  plus ,  quoique  mon  père  y 

n  soit  encore  un  des  premiers  lairds  ou 

N  gentilshommesviyantsurleursterres. 

M  La  seigneurie  voisine  de  la  sienne 

»  appartenait  à  un  M.  Forbes  dont 

»  la  famille  vivait  dans  la  plus  grande 

»  intimité  avec  la  nôtre.  Les  en£ans  de 

»  l'une  et  de  l'autre  croissaient  en-- 

»  semble^  James ^  plus  jeune  que  moi 

»  d'un  an^  avait  été  ma  première  so-* 

»  ciété  chez  la  nourrice  y  et  ma  i^re 

»  souriait  lorsqu'il  m'appelait  sa  pe-» 

»  tite  sœuJr. 
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»  J'avais  douze  ans  y  quand  on  me 
»  mit  dans  une  pension  à  Londres  > 
M  pour  achever  mon  éducation.  Viens  , 
»  James  y  s'écria  son  père  y  donner  à 
»  Marguerite  le  baiser  d'adieu.  Qui 
>)  sait  si  vous  ne  deviendrez  pas  un  jour 
>)  époux?  Ma  mère  jeta  sur  lui  unre- 
»  gard  sévère  y  en  disant  :  Le  bon  dieu 
»  ne  le  permette  jamais  ! 

»  Après  une  absence  de  six  ans  y  je 

»  revins  en  Ecosse.  Combien  tous  mes 

»  parens  parurent  cbntens  des  progrès 

»  que  j'avais  faits!  Ma  mère  me  pressa 

»  sur  son  sein  ;  son  mari  \  avec  l'air  de 

D  la  satisfaction  ,  me  présenta  à  toute 

M  la  société  qui  se  trouvait  à  la  maison. 

»  On  célébra  mon  retour  par  une  fête 

»  à  laquelle  fut  invitée  •  toute   la  no- 

»  blesse  des  environs.  On  distribua  aux 

»  pauvres  un  bœuf  rôti  tout  entier. 

»  On  rassembla  tous  les  vassaux  pour 

))  boire  à  la  santé  de  leur  dame  future  ; 

>)  et  à  cette  époque ,  qui  aurait  pu  pré- 

»  dire  l'avilissement  où  je  suis  tombée  ? 
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»  James  avait  pris  le  parti  des  ar- 
»  mes ,  son  régiment  était  en  garnison 
»  dans  le  voisinage ,  il  vint  a  la  fête  sans 
»  être  attendu.  Il  vola  dans  mes  bras  j 
ii  nous  avions  cessé  d'être  enfans ,  mais 
D  nous  n'y  fîmes  pas  attention.  Le  bai- 
»  ser  du  retour  ne  fut  pas  moins  vif  que 
»  celui  du  départ.  Six  années  avaient 
»  amené  dans  Tun  et  l'autre  un  grand 
»  changement.  Il  était  le  plus  beau 
»  jeune  homme  que  j'aye  jamais  vu  ; 
»  et  lorsqu'il  me  regardait,  son  œil 
»  pétillait  de  plaisir  ,  du  moins  je  le 
»  croyais  ainsi.  A  dîner,  il  prit  place  à 
»  côté  de  moi ,  et  le  soir  ,  il  s'y  serait 
))  remis  encore  ,  si  ma  mère  ne  m'eût 
»  appelée  à  l'autre  bout  de  la  table. 

»  Le  lendemain ,  je  lui  demandai 
»  depuis  quand  James  était  entré  au 
»  service.  A  cette  question  ,  elle  me 
»  fixa  et  me  demanda  à  son  tour,  com- 
})  ment  je  le  trouvais.  L'enthousiasme 
w  dicta  ma  réponse ,  je  donnai  les  plils 
»  justes  éloges  aux  bonnes  qualités  du    } 


i 
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»  jeune  militaire  :  mais  ses  yeux  se  rem- 
•»  plirent  de  larme^^t  elle  détourna  la 
»  tête. 

»  Cependant  les  deux  pères  qui  s'é- 
»  taient  aperçus  de  notre  penchant  mu- 
»  tuel  ^  convinrent  de  nous  marier.  Pé  - 
»  tais  Tainée  des  deux  filles,  et  l'héri- 
î)  tière  des  Montgomery.  James  était 
»  également  l^né  de  sa  maison  :  d'ail- 
9»  leurs  nos  propriétés  se  touchaient, 
»  Les  articles  furent  arrêtés  en  moins 
»  d'une  demi-heure  ,  et  on  me  pré- 
»  senta  James  comme  mon  futur 
>)  époux.  Cet  événement  mit  le  comble 
»  à  mes  vœux. 

»  Mais  représentez-vous  mon  éton-^ 
»  nement  et  mon  ch^gri^  ,  lorsque  je 
>)  vis  ma  mère  se  déclarer  contre,  notre 
»  union  de  la  manière  la  plus  opposée 
1)  à  son  caractère  habituel.  Jusqu'alors, 
»  elle  avait  été  la  femme  la  plus  douce 
»  et  la  plus  soumise ,  et  tout  à  coup, 
»  sa  fermeté  et  sa  résolution  répandi- 
)»  r  en  t  la  plus  grande  surprise  dans  tout^ 


j 
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M  la  famille.  Son  mari  insista  pour 
»  qu'elle  lui  fît  part  de  ses  motifs.  G'é- 
»  tait  un  beau-fils  ,  si  digne  de  sou 
»  choix  sous  tous  les  points  de  vue  ; 
^)  héritier  de  cinq  mille  livres  sterlings 
».de  rentes,  et,  comme  je  le  remar- 
>)  quai  d'un  accent  plaintif,  possesseur 
)•  de  dix  mille  bonnes  qualités  :  mais 
))  ce  fut  en  vain ,  elle  s'obstina  dans  son 
»  silence  ;  il  l'accusa  de  caprices  et  d'o- 
M  piniâtreté ,  et  finit  par  se  laisser  vain- 
»  cre  à  ses  larmes  ;  car  il  l'aimait  sin** 
»  cèrement ,  en  sorte  qu'il  renvoya  la 
»  cérémonie  jusqu'après  les  fêtes  de 
»  Noël. 

»  Cette  conduite  surprit  tout  lemon« 
>>  de.  La  bonté  de  James  ne  me  le  ren*- 
»  dait  pas  à  moi  seule,  aimable  et  cher , 
»  elle  captivait  encore  le  cœur  de  tous 
»  ceux  qui  le  connaissaient.  D'ailleurs 
»  ^on  père  avait  constamment  joui  de 
»  Testime  de  ma  mère  qui  montrait  un 
n  goût  décidé  pour  sa  société ,  et  ^ui , 
»  dans  plusieurs  occasions  ,  avait  eu 


l48  l' EMPIRE 

»  recours  à  ses  conseils  :  maïs  ce  qui 
»  nous  frappa  encore  davantage ,  ce 
))  fut  de  voir  leurs  entretiens  plus  longs 
»  et  plus  fréqueus  que  jamais.  Un  j  our , 
»  je  les  aperçus  à  Pextrémi té  d'une  allée 
»  du  jardin  ;  il  me  sembla  qu'ils  étaient 
»  en  contestation  :  il  parlait  haut  e* 
»  avait  l'air  de  la  traiter  avec  assez  peu 
»  de  ménagement  ;  à  dîner,  je  remar- 
»  quai  qu'elle  avait  pleuré.  Sa  tristesse 
»  croissait  tous  les  jours;  elle  parlait  ràr 
i)  rement,  et  ne  mangeait  presqueplus. 
»  Enfin  on  touchait  à  la  veille  des 
»  noces  dont  je  passerai  sous  silence 
»  les  préparatifs.  Le  château  était  rem- 
»  pli  des  persoiines  invitées,  lorsqu'un 
i)  soir,  au  retour  de  la  chasse ,  on  vît 
»  arriver  l'intendant  de  Forbes  ,  >ijuî 
»  demanda  si  son  maître  se  trouvait 
»  chez  nous ,  car  soiï  cheval  était  re- 
»  venu  à  l'écurie ,  estropié  et  sans  ca- 
»  valier.  Toute  la  compagnie ,  maîtres 
))  et  domestiques ,  prirent  à  Tinstazit 
fi  des  flambeaux ,  et  se  mirent  à  sa.  re* 
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n  cherche.  Heureusement,  II  était  tombé 
»  de  la  neige  :  on  suivit  les  traces  du 
»  cheval ,  qui ,  ayant  bronché  contre 
>)  le  tronc  d'un  chêne,  avait  laissé  notre 
))  voisin  dans  un  état  déplorable ,  une 
M  jambe  cassée ,  et  absolument  transi  de 
31»  froid. 

»  On  le  transporta  chez  lui  ;  l'impa- 
»  tiencc  qui  lui  était  naturelle  retarda 
»  sa  guérison  j  et  une  fièvre  ardente 
»  ayant  mis  ses  jours  en  danger ,  il  dicta 
»  une  lettre  à  son  intendant  ,  pour 
»  prévenir  Montgpmery  de  la  rupture 
»  de  notre  mariage  :  mais  celui  -  ci  ^ 
»  apprenant  que  Tesprit  de  son  ami 
»  était  quelquefois  dans  le  délire,  ré- 
»  solut  de  différer  son  explication  avec 
»  lui ,  et  de  dissimuler  avec  la  famillef. 

»  Mais  bientôt  après  sa  guérison  , 
»  nous  apprîmes  avec  surprise  que 
»  notre  voisin  avait  fait  plusieurs  pro- 
»  menades ,  sans  daigner  venir  nous 
)»  voir.  Gomment  interpréter  cette  con-  j 
»  duite  ?  Montgomery  prit  un  air  se- 
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»  rienx ,  et  se  fit  amener  un  cheval. 
«  Forbes  fut  d'abord  déconcerté  de  son 
9  arrivée;  mais  s*étant  remis  prompte- 
1»  ment,  il  lui  prit  la  main,  et  le  con- 
n  jura  par  tout  ce  qu'il  y  avait  pour 
Il  lui  de  plus  sacré,  par  Teur  longue 
n  amitié,  par  le  salut  même  de  leur» 
n  en&ns ,  de  ne  pas  s'opposer  à  sa  ré- 
p  solution ,  et  de  ne  point  en  deman- 
»  der  les  motifs.  Il  se  refusa  à  tout 
»  autre  éclaircissement,  quoique  l'hon* 
»  neur  de  notre  famille  et  ma  réputa- 
I)  tion  y  fussent  essentiellement  inté- 
j»  ressés  ;  la   fierté    de  Montgomery 
i>  s'irrita.  On  se  parla  avec  chaleur  ; 
»  les  deux  amis  se  virent,  l'épée  à  la 
»  main ,  dans  un  bois  voisin  ;  Forbes 
H  fiit  dangereusement  blessé.  Je  n'ou- 
I)  blierai  jamais  les  larmes  que  fit  cou- 
»  1er  cette  fatale    nouvelle.  Lorsque 
M  Montgomery  reparut  dans  un  som-v 
»  bre  et  farouche  silence  ,  ma  mère 
»  s'évanouit.  James  qui,  à  l'insu  de 
»  son  père ,  se  trouvait  à  la  maison^ 
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»  présentait    Timage    du     désespoir. 

»  Le  lendemain ,  le  mourant  me  fit 
»  demander  une  entrevue.  Montgp- 
»  mery  me  pria  de  la  lui  accorder^ 
n  pour  adoucir  Thorrcur  de  ses  der- 
y>  nlers  momens.  L'infortuné  !  ajouta* 
»  t-îl  ;  quoique  sa  conduite  soit  une 
D  énigme  pour  moi,  il  m'est  cependant 
»  toujours  cher. 

D  Je'jftie  rendis  donc  auprès  de  son 
n  lit.  Ses  traits  portaient  déjà  l'em* 
n  preinte  de  la  mort;  et  sa  pâleur  ef- 
»  laçait  là  blancheur  de  ses  draps  sur 
»  lesquels  on  apercevait  çà  et  là  quel*- 
D  ques  taches  de  sang.  James  était  à 
»  son  chevet.  Ah  !  de  quel  rçgard  il  me 
»  perça  le  cœur  ! 

»  Je  sentais  la  main  du  moribond 
n  trembler  dans  la  mienne ,  et  d!une 
»  voix  faible...  Mais  dois-je  répéter  ce 
»  qu'il  me  dit  ?  Dois  -  je  m'exposer  à 
I)  perdre  votre  protection  ?  L'aveu  de 
>i  ma  naissance  ne  me  rendra*  t-â  pas 
»  à  vos  yeux  «a  dbjet   d'horreur^ 
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»>  comme  je  le  suis  aux  miens  pro* 
»  près? 

»  Forbes  avait  aimé  ma  mère  ayant 
»  qu'elle  se  mariât.  Les  deux  familles 
u  qui  voyaient  avec  plaisir  leur  mu- 
»  tuel  penchant ,  consentaient  à  leur 
D  union  ,  lorsque  tout  à  coup  une  dis- 
»  pute   parlementaire   s'étant    élevée 
»  entre  les  deux  pères ,  Fhymen  pro- 
»  jeté  fîit  rompu ,  et  ma  mite  forcée 
»  de  donner  sa  main  a  M ontgomery  ! 
»  mais  Forbes  ne  renonça  pas  à  son 
M  amour ,  il  devint  Tami  de  l'époux , 
»  et  resta  l'amant  de  l'épouse;  et  moi, 
M  je  suis  le  fruit  de  ce  commerce  cri- 
»  minel.  Voilà  le  motif  àe  l'opposition 
»  de  ma  mère.  Un  inceste  I  damnation 
»  inévitable  ! 

»  Forbes ,  homme  du  monde ,  aî- 
n  mait  sou  fils  dont  il  ne  voulait  pas 
»  sacrifier  les  intérêts  aux  scrupules 
»  d'une  femme.  Le  soin  de  sa  réputa- 
»  tion  imposait  silence  à  ma  mère.  S 
M  lui  était  impossible  de  nous  sauver  : 
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n  mais  îa  foudre  grondait  sur  nos 
»  têtes.  —  Faut-il  donc  révéler  les 
))  crimes  de  ceux  à  qui  nous  devons 
»  le  jour!  —  Sous  ce  même  chêne  où 
»  Forbes  était  tombé  de  cheval,  la  veîUe 
H  du  mariage  de  ma  mère  avec  Mont- 
»  gomery ,  il  lui  aVait  ravi  son  inno- 
))  cence  virginale.  Cette  idée  vint'^le 
»  frapper  dans  la  solitude,  au  milieu 
»  du  danger  occasionné  par  son  acci- 
»  dent,  et  sa  conscience  alarmée  lui  fit 
»  arrêter  tout  à  coup  l'exécution  de 
»  ses  projets  les  plus  chers.  Tel  fut 
»  l'horrible  mystère  qu'il  me  dévoila. 

»  Mon  émotion  me  permit  à  peiné 
»  d'entendre  cette  afFreuse  confidence!. 
»  —  Tu  es  ma  fille.  —  Je  tonâ)ai  sani 
w  connaissance  sur  le  parquet ,  cônamé 
»  si  on  m'eût  prononcé  mon  àri^êt  de 
»  mort.  Lorsque  je  fus  revenue  à  mof- 
))  même,  je  me  trouvai  dans  un  autre  ap- 
»  partement.  Bientôtle  chirurgien  vint 
»  me  reconduire  chez  ce  malheureux 
»  qui  était  prêt  à  rendre  le  dernier 

II.  H 
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M  sîoupir.  ^l;ilpus  prit ,  soii  £k  et  i^oi  ^ 

»  ,Iia  pajisériçp^cie  ^u  çîe|^  nous  dit-* 
»  il ,. est  saps  bornes;  çiais  vous.^  ii^es 
I)  çbers  eniQsii^s^  pourrez-yQ^s .  n>e  par- 
»  donncir  u^e  f^ihlesçe  in^pie  ^ui^  en 
*),  ass^ira^nt  votre jgrandeur  sur.  \a  terre, 
»,  aurait  ^ppmpppmîs  .yptre  .bonheur 
«..étemel?  JVurai^bieu  dé^irç^pouvoîr 
#  ajouter  «  de  mai  voix  mourante.  «  mes 
I)  .conseil^  à  çia. bénédiction  ;,  mai^  je 
ii,jSeii3.  nïj^  forças  dé|ai|lir;  vovis.aYea^ 
v,,été.  l'un  eîi  IV^tre  élevés  dan$  les 
»  princjpes.  de  notre  re\igion ,  vous  en 
»  connaissez  Içs  devoirs  aussi  bien  que 
i),.^i;  puissiez- vous  y  être  plus  fidèles! 
»j  J^mççs,  vpi^.  ta  sopur  dans  Margue- 

Ni  êtirç  çon  protecteur  •  et  toi  •  chère 
)•  (ilie  xj^i^^  t^  Daère ,  et  respecte  son 
».  mari .  .comme  tu  l'as  fait  jusqu'ici  ; 
)>  ie  ne  ^uis  que  ton  père,  tù  ne  me 
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y  l'être  j  car ,  il  est  sans  doute  inutile 
»  âe  te  rappeler  que  l'on  ne  doit  pas  dé- 
M  chîrer  \t  voile  au  mystère  qui  sauve 
M  la  réputation  de  ta  mère ,  et  l'hon- 
»  neur  de  son  époux.  Je  te  le  répète 
»  à  mon  dernier  moment  ,  aime  et 
»  cbéris  ta  mère,  et  souviens-toi  que, 
))'  si  tu  as  pu  être  troiiipée  sur  ton  père, 
M  il  n'est  pas  possible  de  méconnaître 
I)  sa  mère.  Adieu ,  mes  enfans,  que 
))  mon  âme  plane  sans  cesse  autour  de 
»  vous  :  James  embrasse  Marguerite , 
»  embrasse  ta  sœur,,  et  sous  les  der-« 
n  niers  regards  d'un  père  mourant^ 
»  mettez  par  un  baiser  le  sceau  à  votre 
M  amour  fraternel. 

n  James ,  qui  était  à  genoux,  se  leva 
7i  pour  s'approcher  de  moi. .  L'idée  de 
»  notre  consanguinité  me  fit  frisson- 
»  ner  ,  je  m'évanouis  une  seconde 
»  fois  ;  et  avant  qu'on  eût  pu  me  rap- 
»  peler  à  la  vie,  mon  malheureux  père 
»  avait  cessé  d'être.  Ah!  combien  de 
»  fois  cette  cruelle  réflexion  est- elle 

Ha 
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H  Cependant  ma  taille  dëcouvrit 
»  bientôt  ma  bonté.  Fignrez-voiialln- 
ji  dignation  d*un  pèrç  jaloux  dç  llion- 
»/'netir  dé  sa  maison^  etTà  copsteruation 
»  d^nne  tendre  mère  qui  sôupçôiinaiè 
»  peni-étre  toute  l'étendue  de  potre 
n  crime,  ai  j'eusse  accusé  mon  frère  , 
i>  quel  coup  de  foudre  popr  çUe  !  J'aimai 
»  mieux  aggrayer  encore  mon  oppror 
))  brequè  d'empoisonner  la  paix  de  so^i 
»  âme  et  de  la  précipiter  au  toi9)[)eau  : 
N  mon  maître  de  musique  était  mort 
n  quelques  semaine$|auparayant^  jç  le 
»  nommai  commenion  complice.  Mont- 
M  gomeiy  me  chàssà  ;  ma  niière  fit  en 
»  vain  parler  ses  larmes  en  ma  faveur. 

»  An  !  pourquoi  lé  malheur,  ne  s'est- 
II  il  pas  appesanti  sur  moi  seule  ?  La 
»  pensée  que  mes  souffrances. avaient 
)»  pu  contribuer  au  bonheur  de  ma 
I)  mère, -lie  fut  pour  moi  qu'une  conso- 
'))  lationblên  fugitive.  Japieis  avait  aban- 
'»  donné  l'Ecosse,  les  aiguillons  du  re- 
»  mords  le  poursuivirent  partout.  Il 
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i  erràît^depayS  enpays/comïriépou^ 
»  ée  dérober  V  Ihî-mêftie.  ta;  tiê  lui 
»  ^'taît  à  chirgè,  sà  réligioii  Hii  or- 
»  dônnaît  dé  Ta  *  resjpiiefcter  \^  '  nàîaîs  j^bu^ 
I»  S'eïi  àïTrànëhir,  il  voHit  aii-idëVânt  de 
M  tous  les  dangers.  -- 

»  *  Uii  sôîr  V'eri  ^ortarir  du  Sjièctade , 
w  '  à  Napllés ,  îl  vit  irA  officier  de  là  gardé 
w-'ijui  îiéiiltaît  ùiit  dîô  '  ces  malheu- 
>)'  rif usés' que  totit lâche  sfe  croit  en  droit 
*^  dë'iti'dltratîtfef. -Sfcfri  hutneur  sombre 
»  exalta 'sa  Sârdièiiàcf  juscju'àù  déses- 
îJ  poîrlIlpi%M'd5fèiisé^aéropprim'ée; 
n  et  '  Sàiiis  autres  armé^*  qu'ttn  simple 
i>  Kâtdii;  îl  déûâ'Vépeé-àh  ^dn'advci*^ 
i  sàîré';^  mais'*la  partie  élkit  frôp^îbiéA 
A  gàlè.  H  iïiccomba,  lié  plui*  jgéAéreuk 
)»  dèfehamiùlés!*  '  '  '-  "  *'  '  '  - 
^  »  '  MalhëUi'èusement  sWîi*  vaJet  *trou- 
)^  Ta  pài*mi  sé$  effets  i^élqî!M's  billets  qu^ 
D*  nous  noiis^étiOiii  écrits  tnEcôsSe;  et 
w  surtout  ma  réponse  à  sa  dernièrHfettrè. 
I)  Cet  hoùimè>  à  son  ^retou^/*  publia 
»  {)artoiity^no]i"- seulement  mon  com« 
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»  merce  avec  James  y  mais  encore 
»  rinfidélité  de  ma  mère.  On  oublia  le 
D  maître  de  musique  ;  tous  les  vil- 
»  lageois  apprirent  à  qui  mou  enfant 
m  devait  le  jour^  et  à  qui  je  le  devais 


»  moi-même. 


»  Montgomery.fit  à  ma  mère  les  re- 
»  proches  les  plus  amers  de  son  crime , 
»  d^où  était  émané  le  crime  encore  plus 

»  affreux  de  sa  malheureuse  fille.  Ah  ! 

.1- 

»  que  ses  remords  doivent  avoir  été 
»  déchirans  !  On  ne  l'avait  jamais  vu 
»  sourire. depuis  mon  départ;  la  honte 
»  dont  je  m'étais  couverte,  en  me  don* 
»  nant  un  amant  aussi  vil ,  ^affligeait 
»  alors  si  vivement!  Maintenant  l'idée 
»  de  l'inceste  lui  aliène  Tesprit;  mais 
n  dans  ses  derniers  momens ,  elle  recou- 
»  vra  la  raison,  et,  j'en  rends  grâce 
»  au  ciel,  elle  me  donna  sa  bénédiction. 
>)  C'est  la  seule  consolation  qui  me 
»  reste. 

»  Cependant ,  voulant  cacher  ma 
»  honte  parmi   des  étrangers  p  j'étais 
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»  arrivée  à  Londres.  Ma  mère  m'avait 
»  giîssc  furtivement  une  bourse,  le 
»  fruit  de  ses  épargnes  j  et  monsieur 
»  Montgomery  lui-même,  lorsque  sa 
))  colère  se  fut  un  peu  ralentie,  m'en- 
»  voya  quelques  guinces,  et  je  crois 
»  devoir  lui  attribuer  aussi  un  billet  de 
»  banque  que  j  ai  reçu  depuis  sous  le 
»  voile  de  l'anonyme,  comme  si  mon 
»  fèenfaiteur  eût  rougi  de  sa  générosité. 
»  Mais  dans  une  si  grande  ville,  ces 
»  sommes  si  modiques  diminuaient  à 
»  vue  d'oeil  ;  et  quoique  je  fusse  logée 
M  dans  un  mauvais  galetas,  et  que  sou- 
»  vent  je  m'abstinsse  de  viande  plusieurs 
))  jours  de  suite,  je  vis  bientôt  toutes 
»  mes  ressources  réduites  à  cinq  gui- 
»  nées  :  je  n'avais  dans  cette  capitale, 
»  ni  amis ,  ni  connaissances. 

))  Et  d'ailleurs.,  qui  aurait  voulu 
M  employer  une  femme  déshonorée?  Je 
»  savais  couper  des  robes,  j'étais  habile 
»  couturière ,  j'excellais  dans  tous  les    S 
»  ouvrages  à  l'aiguille  ;  mais  personne  ^ , 
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1»  n  eut  conne ,   m  une  mancnette  a 
»  laver  ^  ni  une  aune  de  batiste  à  our- 


M  fer  ^  a  une  nialheureuse  victime  çle  la 
»  séduction. 


.  »  Un  jour  que  j  étais  assise  sur  un 
»  banc  dans  le  parc^  en  gémissant  sur 
»  ma  déplorable  position .  une  dàmè 
»  assez  âgée,  après  avoir  passe  plusieurs 
»  fois,  devant  moi,  vint  prendre  puce 
»  a  mes  cotes. — J  eune  femme ,  me  dit- 
»  elle,  je.crpis  voir  une  larme  prête  à 
»  couler  de  vos  yeux.  ïl  y  avait  dans 
»  ses  manières  q[uelque  chose  qui  me 
»  pénétra  de  respect;  sa  fîçurê  exjpri- 
»  mait  une  bonté  qui  m'inspira  de  la 
»  confiance.  Après  un  moment  dTiési- 
ji  talion,  je  lui  communiquai  tout  ce 
»  qu'il  m'était  permis  de  révéler  de  mon 
»  histoire^  que  j'étais  demoiselle  de  con- 
>)  dition^  chassée  de  la  maison  pater- 
i>  nelle  a  raison  de  l'état  où  elïe  me 
»  voyait  ;  car  ma  grossesse  n'était  que 
»  trop  visible.  Elle  mè  dit  de  la  suivre; 
>)  nous  arrivâmes  a  une  maison  qui  an- 
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i^'  noÀçait  dés  mattrés'^hdiinê tels/  et 
ji  in'àyaiit  'ik&^éé  Ukn^  la  salle  à'  mail^ 
>)  get^/  elle  se  rëtîi^'èii  '^Héiice  dknié  uA 
»  a|)pârtèîai*éiit  intérîéfiir.'  *'  '''•  -' 
•  w  Une  gràiidë*  bible  Remplie  de  si- 
»  gdétis  pour  marqwei^  les? diffëréns  pai^- 
î)  sages  ^  était  bur  la  tablë^  tîli  dotoes^ 
»'  tique  vint  là  prendre  pour  là  '^î^tev 
i)  i' sa' maltresse';  et  bientôt  f en  tendis 
ii  la  fîeîllé  damé  en  lik^  '  uii  ■ehàpîti'iB 
»  avec  la  ^rveùr  la  plu^'édifiâiité;  etf^ 
>)  fin  =cH'é  revirit  et  iiie  dit  'i  J*ai  *  cherché 
}}  léseigiiéur pàrlàprièi'è^  etàrèxettipte 
w  de  SalomokiVteplns'Isàgede  toiïs^les 
»  rôîs  y  qttî  dâighà'  Saliver  'là  prtoS^t  uée 
>)  et  son'ènfiBihl ;  'de  mêmë^iéli^é  toii- 
»  vai!it>  tdi  et'léfrtfitdètés  eMi^lHes, 
»  je  trouterèti^'gi^cë  aux»yfeu*'d(i'  sei- 
»  gneur.  Enstiite  felle  nk^fcnvoya  cher- 

w  cher'môdpftquetj^t'nïe* donna  uae 
»  petite  chambré  à  odté  de  la  sienne. 

»'  «Le  soirmênse>  elle  fit  appeter  dans 
))  la  salle  un  vieux  monsieur  qui  venadt 
)»  de  visiterles  iocataires*  du  premier 

6 


l64  L^  E  M  P  I  R  B 

Il  étage  y  et  lui  ayant  parlé  en  particu- 
)it  lier ,  elle  me  mit  sous  la  protection 
»  de  cet  homme  respectable  ^  qui  y  en 
))  me  priant  de  le  regarder  comme  un 
»  père  y  m'embrassa  et  promit  de  payer 
D  ma  pension.  Uhôtesse  m'ayant  fait 
»  de  sa  charité  et  de  sa  piété  les  plus 
»  grands  éloges^  je  passai  quelques  se* 
M  maines  avec  autant  de  tranquiUité 
I)  qu'une  conscience  bourrelée  sans 
»  :  cesse  put  me  le  permettre. 

»  Un  jour  y  lisant  à  l'ordinaire  la 
)i  gazette  à  mon  hôtesse,  j'y  trouvai 
»  les  morts  de  ma  mère  et  de  mon 
»  frère,  avec  toutes  leurs  horribles  cir- 
n  constances.  Je  m'évanouis  ^  on  me 
»  transporta  sur  mon  lit;  les  douleurs 
»  me  saisirent,  et  je  donnai  le  jour  à 
»  cette  enfant  infortunée. 

»  Un  mois  s'était  à  peine  écoulé,  que 
»  le  vieillard ,  jetant  le  masque ,  me  fit 
»  les  propositions  les  plus  criminelles. 
»  Je  m'en  plaignis  à  l'hôtesse;  mais 
»  celle-ci  ayant  consultésa  bible,  m'as* 
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»  sura  que  piiisque   le    concubinage 
»  avait  été  permîk^ux  plus  ^igints  pa- 


»  triarches ,  la  nusmcorde  du  seigneur 
»  ne  pouvait  exiger  une  plus  grande 
»  continence  d'une  génération  per-« 
»  verse  et  si  peu  capable  de  réprimer 
»  les  aiguillons  de  la  chair.  Enfin  elle 
»  m'insinua  que  ce  tartuffe  ^  ayant  ac- 
»  quitté  tous  les  frais  de  mes  couches, 
»  pourrait  bien  me  faire  traîner  en  pri- 
»  son  si  je  dédaignais  ses  offres. 

»  Je  ne  vous  peindrai  ni  mon  indi- 
)»  gnation ,  ni  mon  désespoir;  l'hôtesse , 
»  loin  de  me  protéger ,  favorisait  y  dans 
»  toutes  les  occasions  ,  les  odieuses 
»  poursuites  dont  j'étais  l'objet.  Je  me 
»  trouvais  au  comble  du  malheur  y  ton* 
»  tes  mes  espérances  s'étaient  évanouies; 
>»  mes  remords  avaient  banni  de  mon 
»  âme  le  calme  et  la  paix  ;  tous  mes 
»  souvenirs  étaient  pour  moi  autaut  de 
»  coups  de  poignard,  bans  l'égare- 
»  iuent  de  ma  douleur  y  je  cours  au 
»  pont  ^  et  j'en  précipite  ma  pauvre 
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i  enfant  :'  je  Taurais  suivie  Môi-i&ê'me  ^ 
»  ^[lâis  &  réàblution' më  ma&(][uâl  Que 
»  la  nature  humaine  èiï  faible  !  que 
lî  l'àîmoùr  dé  la  vie  a  d'enipîre  sur 
»  nous  !  Tellié  est  sahs  doute  là  volôntë 
Il  dé  la  sagesse  iUfinie  <jili  iiotls  a  <^réés. 
»  Déùx'fois  je  revins  sur  le  pont,  deux 
)i  fois  je  ne  sus  que  verser 'déé  torrfens 
»  de  larmes.  Je  côtoyais  lé'fleùVe  dans 
))  iiri  affreux  désespoir  ;  je  passai  le  pre- 
»  mier  j|oùr  entier  sans  pr'endre  dé 
»  nourriture,  et  le  matin  du  second, 
}}  je  me  retrouvai  chez  mon  hôtesse  , 
»  qui  veillait  à  côté  de  mon  litl 

))  Màîs  jusqu'où  la  nature  humaine 
})  ne'pcut-eïle  point  porter  là  dépra- 
))  vation.  Le  crôîrîèz-vous,  tùàdame  ? 
»  cette  infâme  hypocrite  ,  iqui  soup- 
>)  çonnait  mon  crime,  n'en  fît  qu'un 
>)  sujet  de  raillerie,  et  sa  tète  était  si 
>)  remplie  de  sentences  de  la  bible,  'que 
))  lorsqu'elle  voulait  montrer  dé  l'eS^ 
ï?  prit ,  sa  bouche  né  proférait  que  des 
V  Wàsphêtnes.  —  Pourquoi  tant  t'afflh- 
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i»  ■  '  ger  ]  mai  belle  en£a'n t  ?'  me  d&aît  cette 
»  détestable  femme;  teà'lànnes  te'pfer- 
il  drôht  lès  yeux  ,'qùi  valeût  imèux  que 
ii^'  tous  les  bambins  dé  iâ  *ctirétîefité'J 
M'  quand  mâme'cé' serait  un  autre  Moïse 
M  que  tu  aurais  exposé  dans  une  cor- 
n  beille  de  jôiics.:.  -^  Mais  je  'dois  ter- 
n  Doiner  ma  malheureuse  histoire! 

»  Pour' tout  dire,  en  un  niot, fétaîs 
»  dans  un  lieu  infâme.  Les  nombreux 
»  et  brillans  équipages  qui  s'arrêtaient 
n  à  la  porte ,  avaient  endormi,  au  lieu 
«d'éveiller  mes  soupçons.  Lés  ïoca- 
»  taires,'qùî  occupaient  le  premier 
»  étage,  étaient  des  filles  infortunées 
»  qui,  probablement,  aVaiéiit  été  sé- 
))  cuites  par  la  yieiile;  et  moi  ,  après 
B  avoir  assouvi  lés  désirs  dé  quelque 
»  vieux  pécheur ,  j'étais  destinée  à  (te- 
w  venir  leur  compàgnël  Ce  'mônsire 
»  d'immoralité  mef  égardait  màiritè- 
ji)  nant  C6mme  entièrement  dans  sa  dé- 
»  pendance.  Avant-hier  elle  mienâça  de 
1)  m'accusêr  dlnfakîticîdé ,  si  ]e  né  inàn- 
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»  trais  pas  plus  de  complaisance  pour 

n  mou  adorateur.  Je  me  cauchai  d»ik$ 

))  lès  larmes.   Quelle  terdble  fiuif  \f^ 

H  passai  !  Un  songe  aflreux  me  pir^^pt^ 

>)  mon  enfant  aux  prises  atec  la  mort. 

»  Je  me  réveillai  dans unesueur  froide; 

M  j'éprouvais  un  tremblement  upiver- 

»  sel  ;  la  yie  m'était  à  f^harge  ;  j'espé- 

»  rais  que  ma  mort  appais§r^iv  U  co- 

»  1ère  du  del.  Je  résolus  donc  de  me 

»  dénoncer  moi  -  même  à  la  jiistice ,  et 

»  ayant  trouvé  la  porte  de  la  maison 

»  ouverte ,  j'en  sortis  sans  être  aperçue. 

M  Vous  avez  été  témoin  de  la  scène  qui 

»  a  suivi  » . 

Mademoiselle  Montfjomery  ayant 
cessé  de  parler,  je  lui  représentai  qu'un 
crime  involontaire  n'était  qu'un  mal- 
heur ,  et  que  les  différens  peuples  va- 
riaient  dans  leurs  opinions  sur  l'in- 
ceste. Je  citai  les  anciens  Perses  et  les 
Guèbres  modernes ,  qui  épousent  leurs 
sœurs,  et  chez  lesquels  un  pcre  ne  quitte 
ii"4|I"^'*'  ^  ^^^  ^^^^  P^^  ^^  satisfaction 
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que  lorsqu'il  voit,  en  mourant,  la  ten- 
dresse de  ses  deux  enfans  fortifier  les 
liens  du  sang  par  ceux  du  mariage  ;  et 
en  supposant  même  que  l'inceste  soit 
un  crime ,  il  ne  s'ensuivait  pas  qu'elle 
l'eût  commis;  car  si  elle  était  fille  de 
Forbes ,  il  n'était  pas  clair  que  Jame$ 
fût  son  frère  ,  puisque  Forbes  avait  pu 
se  tromper  en  regardant  James  comme 
son  fils;  de  même  que  Montgomery  s'é- 
tait trompé  en  la  regardant  comme  sa 
fille. 

w  Ah^l  que  je  serais  heureuse  1  s'é- 
»  cri£^^elle,  si  je  pouvais  m'en  flatter. 
»  — rrHeureuse  !  cela  devrait  vous  être 
»  très-indifférent  ;  vous  êtes  mère  ,  et 
»  votre  devoir  est  d'élever  votre  en- 
»  faut;  et  si  elle  devient  un  membre 
»  utile  de  la  société ,  que  A  ou  B  en 
»  soit  le  père ,  vous  aurez  également 
»  bien  mérité  de  votre  patrie  ». 

Elle  avait  craint  des  reproches ,  et 
elle  ne  reçut  de  moi  que  des  consola* 
tious.  £u  peu  de  jours  elle  reprit  s4 
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bonne  humeur^  et,  avec  la  seréhîte, 
revinrent  bientôt  tous  ses  charmes.  Je 
la  trouvai  digiiede  mon  amitié,  et  nous 
âêvmmes  inséparables. 

Un  jour,  pour  dissiper  un  de  ses 
aceès  de  mélancolie ,  je  lui  révélai  le 
secret  de  mon  déguisement ,  et  Fins- 
truisis  des  mœiirs  et  des  usages  îàe  no- 
tre nation.  J'eus  la  satisfaction  de  lui 
faire  adopter  nos  principes  ;  elle  à*èlevâ 
auTdessus  îles  préjugés  de  son' paya  ^  et 
consacra  tous  ses  soins  à  l'éducation  dé 
sa  fille. 

Quelques  jours  après  j  mademoiselle 
Moiitgomery  consentit  dé  '  m'àccompa- 
gner  au  waux-hall  :  Naldor 'était  dé  là 
partie.  J^obsèrvaî  une  dame  qui  nous 
suivait  pas  à  pas  dans  le  salon,  mais  je 
crus  que  c'était  l'effet  du  hasard  :  étant 
Bescendus  au  jardin ,  elle  nous  suivit 
encore  ,  et  courant  a  mademoiselle 
Môntgomery ,  elle  l'aborda  avec  là  plus 
grande  familiarité.  «  O  ma  chère  Mar- 
W'  guérite  ;  combien  je  suis  '  râvié  de 
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m  TOUS .  voir  !  depuis  quand'  êtés-vbù6 
»  en  Angleterre?  Que  vous  àvet  été 
wvttiéchante  d'oublier  votre  meilleure 
>y*  aiiifel  i>ïe  vous  souvient  -  il  plus  dcS 
»'  jourç  heureux  que  noiis  avons  passés 
I)  '  ensemble  dans  là  ïnême  pensiôïi ,  dé 
»  nbs  goûters  et  dés  friandises  dont 
»  notis  nous  régalions  éii  .certain  lieii 
»  que  jfe  ne  dois  pas  ndmmèfr^'Oh  ! 
il  nous   sommejs  d^ancienÀë!)  clunaMa^ 
)ï^^de«>».  '"■  ■'*'"■'•  ■'•  -^'î^î*-'  '■•'-'^■^    '  "* 
'i'Madeinoisclite'  Montgomery  lui  ré- 
pfOiidit  d*un  tô*  tres^froid  ,•  ïhàis  elle 
tfteii  iut  pas  déëoncèrCée.  ^Pèrniëllët^ 
itioi,  d^ta.t4llé/dè  jôtadrt  Vëti^e 
ifociétë.  Vos  amis  doivent  devenir  leï 
miens,  et  jébrùle  de  faite' leur  cdiihaîs^ 
sance.  —  Otoi  nous  la  présenta. -^Màdà^' 
me  Fît^t-AIIàn/ — La  inàrqùiàé  de  Rô^ 
vé Aella.  -^  Le'  cavalière' *  pelferinî.  '  -^ 
Et  se  toUrtâiit  sans  cSéréVnohie  vers  !NalJ 
Aot  :  Je  suis  fort  aîsè ,  lui  dît-èlley  cjû^ 
VOUS  parliez  anglais  J  èar  votre  ittliéfi 
H%  une  espèce  dé  l>£ûràgQuin  poui"  inoil 
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Dans  ma  pension  y  )e  tachai  d'apprendre 
le  français  ^  mais  nous  n'avions ,  pour 
maitre  de  langues ,  qu'une  béte.  Ima-? 
glncx-vous  donc  qu'il  m'a  donné  ses 
leçons  pendant  quatre  ans ,  et  qu'il  n'a 
pu  me  rien  enseigner.  —  A  ces  mots  , 
eUe  prit  Naldor  parlebras,  et  ne  voulut 
point  nous  quitter  de  toute  la  soirée. 

Le  lendemain  y  mademoiselle  Moût* 
gomery,me  demanda  si  notre  nouvelle 
connaissance  m'avait  plu?  Madame Fitz« 
AU^an  y  continua-t-elle,  était  mob  amie 
à  la  pension  y  quoique  notre  amitié  soit 
plutôt  née  du  hasard  qui  ^ous  faisait 
Qoupher  dans  le  laêrne  lit^qae  d^  la  sym- 
pathie. Au  fond,  elle  avait  le  cœur  ex- 
cellent y  à  son  originalité  près.  Sa  fa- 
mille résidait  à  Londres  y  où  elle  allait 
diner  tous  les  dimanches  j  et  on  lui  ac-* 
cordait  la   permission    d'amener  avec 
elle  une  de  ses  amies.  M'ayant  une  fois 
invitée^  madame  sa  mcre  qui  nous  avait 
reconduites,  y    dit    à  notre    maîtresse 
qu'elle  avait  appris  que  le  nombre  de 
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ses  pensionnaires  était  augmenté.  Aussi- 
tôt q|ue  cette  dame  fut  partie ,  je  reçus 
une  réprimande ,  pour  avoir  dit  com- 
bien nous  étions.  Je  m'excusai  sur  ce 
que  je  n'avais  fait  que  répondre  à  une 
simple  question.  — Quoi  !  ne  vous*  avait- 
on  pas  ordonné  de  répondre  que  vous 
l'ignoriez  ? —  Et  je  fus  punie. 

Vous  me  demanfderez    sans    doute 
quelle  était  ma  fauté  ?  Eh  bien  !  c'est 
une  politique  dans  chaque  pension  de 
taire  le  nombre  des  élèves ,  de  peur  que , 
s'il  s'était  accru,  on  ne  cessât  de  la 
croire  saine  ,  à  raison  de  la  pi'esse  ;  ou 
que  y  s'il  diminuait ,  on  n'imaginât  que 
sa  réputation  baisse  et  décline.   C'est 
^aînsi  que  Ton  apprend   aux  enfans  à 
tromper    leurs  parens ,  et   qu'on   les 
forme  au  mcnisonge.  Cependant ,  quoi- 
que madame  Fitz-AUan  fût  la  seule 
Vîoupablè  ,  on  ib'inflîgea  une  peine  ,  et 
ne  voulant  pas  trahir  mon  amie  ^  je  la 
subis  pour  elle. 

Peu  de  temps  âpres,  on  trouva  ufi 
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roman  sous  notre  chevet  :  car.  dans  les 
plus  belles  soirées  même  de  Fêté  ^  qùoi- 
j^^e  le  soleil  édairât  encore  nos  fenêtres 
de  tous  ses  rayons  ,  on  iious  forçait  de 
nous  coucher  à  huit  heures  ,  et  i'étais 
bi|sn  aise  de  donner  quelque  temps  à 
la  lecture  ^  sans  être  surprise,  par  notre 
Argus  de  gouvernante  qui  aurait  con- 
fisqué mon  livre  à  son  profit.  Ma  géné- 
reuse amie ,  charqi^ée  de  pouvoir  me 
;^moigner  sa  reconnaissance  ^  déclara 
que  l'ouvrage  lui  appartenait. — Ainsi 
se  formèrent  entre  nous  les  liens  d'une 
estime  réciproque.. 

À-  G  À  L  V  À.     '  ». 

i  De  telles  pensions  me  semblent  plus 
propres  à  plier  des  sultanes  au  despo- 
tisme d'un  harem  ^  en  Turquie  ,  qu'à 
élever  des  mères  et  des  compagnes  pour 
des  hommes  libres.  U  est  bien  naturel 
que  madame  Fitz-Allan  ait  fait  éclater  sa 
joie,  en  vous  rencontrant  hier.  La  réu- 
uon  de  deux  prisonniers  doit  être  in  té- 


DBS     N  AI  lis.  I7S 

ressante ,  quand  ils  ont  recouvré  leur 
uberte. 

Cependant  je  n  ai  pu  m  empêcher  de 
lui  faire  le  plus  froid  accueil.  Croiriei- 
vous  qu  une  temme  y  jaoïs  capable  de 
tant  de  g^nérôsitë ,  âû'lîèu  dé  me  rece- 
voir à  bras  ouverts*,  Torsqilè  j'arrivai  à 
Londres ,  au  '  fort  de  ma  détresse ,  me 
ferma  sa  porté  ?*  eï  pou^ei-VJiuis  conce- 
voir son  àiidàce a  'mé'riEîprocher  de  Ta- 
voîr  oi^Bliée  ?  Pour  moi ,  rien  n'égale 
ma  surprise  qu'elle  ait  seulement  dai- 
gne lùé  reconnaître.   ^ 

Éh'  bien  !  'je  Vais  vous  éclaîrcir  ce 
mystère.  Cette  damé  est  là  même  qui, 
au  dernier  spectacle' ,  s'e  troUva  placée 
à  côté  de  moi ,  et  quïyàprèk  m'a  voir  fait 
mîïte  avancés ,  et  m'avoif  obligé  de  lui 
donner  le  bras  pour  là  conduire  à  sa 
voiture,  m'otfrit  de  me  raiAcner  chea 


;•*  .      /  /        î    j. 
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moî.  Je  la  pris  pour  une  conrtisane  , 
et  en  conséquence  je  refusai.  Ainsi  ma 
vanité  ose  vous  assurer  que  c'est  à  moi 
que  vous  fûtes  redevable  de  sa  société  y 
hier  soir. 

A  peine  avait-il  cessé  déparier,  que 
l'on  entendit  sonner  avec  violence ,  et 
on  annonça  madame  Fitz-Allan. 

Mademoiselle  Montgomery_rayant 
reçue  comme  la  veille  ,  madame  Fitz- 
Allan  lui  demanda  une  explication  ^  où 
elle  se  vit  accusée  d'avoir  abandonné 
son  amie  dans  ses  malheurs. — Ma  chère 
Marguerite,  répondit-elle,  voilà  la  pre- 
mière fois  que  je  m'entends  faire  de 
semblables  reproches  :  mais  le  moyen 
de  recevoir  une  demoiselle  avec  la  taille 
ronde  et  rembonpoint  scandaleux  que 
vous  aviez  alors  î  C'est  pourquoi  je  n'o- 
sai vous  parler  hier  que  dans  le  jardin , 
où  personne  ne  nous  observait  ^  et  je  ne 
pourrai  vous  recevoir  chez  moi ,  qu'au 
préalable  vous  n'ayiez  fait  la  paix  avec 
vos  oncles ,  vos  tantes,  vos  cousins ,  vos 
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cousines  et  toute  votre  chère  paren- 
taille  :  mais  quelle  sera  ma  joie  y  si  la 
marquise  me  permet  de  vous  voir  chez  » 
elle  î  Je  ne  vanterai  pas  ma  bonté ,  car 
je  ne  vaux  pas  mieux  qu'une  antre  j 
mais  je  ne  souffre  pas  que  l'on  croid  * 
que  je  vous  ai  abandonnée  dans  l'ad-*  > 
versité.  — Eh  bien  I  c'est  donc  vont  : 
qui  m'envoyâtes  un  billet  de  banque  ? — ^ 
A  ces  mots ,  les  deux  amies  volent  danj  '-' 
les  bras  l'une  de  l'autre. — Ma  chère, 
s'écria  madame  Fitz-Allan  ,  étiez-vous 
donc  si  avide  d'un  amant ^  et  se  permet'^ 
on  de  pareilles  fredaines  avant  d'être( 
mariée  ? 

Enfin    madame   Fitz  -  Àllan    prit 
congé   de    la  compagnie  ;  le   cava^.  * 
liere  la  reconduisit  à  sa  voiture.  — 
Mais  ,  voyez  ce  maraud  de   cocher!  » 
il  est  déjà  reparti  avec  ses  chevaux  ^ 
probablement  par  l'ordre  de  madame  ;  ' 
il  faut  donc  que  madame  s'en  retourna 
à  pied  1  Le  cavaUere^  lui  offrit  le  bras  ; 
elle  l'accepta  ^  sans  se  faire  beaucoup 

II.  I 
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piiesser^  et  P^/Z^/i/u  devint  ^  dans  les 
tenuies  de  la  galanterie  européenne^  le 
ewaplaisant  de  madame  Fitz-AUan. 

Qu^nt  à  moi  y  j'avais  résolu  de  re- 
mçBCerà.toute  affaire  de  cœur ,  pen- 
dant mon  séjour  en  Europe.  Quelques 
amis  de  sir  Clifford  y  que  j'avais  vus  à  sa 
GUnpagne^  me  présentèrent  àlçursamis^ 
etceux-pi  aux  leurs  encore  ^^de  ma- 
nière que  j^avais  des  connaissances  nom- 
btenses  dans  les  premiers  cercles  ;  nsais 
plus  je  voyais  ,  plus  j'entendais  parler 
des  usages  et  des  idées  régnantes  en 
Aai^terre,  plus,  je  me  fortifiais  dans 
le  dessein  d'expier  par  la  continence 
d'nn  anachorète  la  sotte  curiosité  que 
j'avais  eue  de  visiter  de  pays ,  lorsq  u'une 
circonstance  imprévue  vint  m'embar- 
quèr  dans  de  nouvelles  amours. 

,AhI  princesse^  me  dit  un  jour  Nal- 
dqr^  pourquoi  ai -«je  eu  l'imprudence 
de.. négliger  vos  conseils?  Hier^  M. 
Fitfir'AUaln  me  rencontra  dans  la  rue  ;  il 
ne  m'abwda  pas  ^  comme  l'auraient  fait 


ià  plupart  des  maria;  mais  cfun  ton 
ferme,  réfléchi  et  assorti  à  toutes  sej 
brillantes  qualités  :  «  Camlieret^  me  dit* 
f»  il ,  f  irai  deiiiain  vous  projwsêr  unei  ' 
»"  promenade  à  la -caiAipagne  »•  — *  Je* 
l'attends  flTîci  à  unfe  heure  auplus  tard. 
Quelle  position  plus  embarrassante  ! 
et  nottsri^i'avions  pas  le  loisir  de  dé^ 
libérer. —  «  Naldor  ,  répondig-je,  vosi 
))  principes  vous  défendent  de  voui 
))'  battre  en  pawîl  cas;  ce  serait  recon-* 
»  naître  à  Fitz-AUan  une  autorité  lé- 
»  gitimé  sur  sa  femme.—  Mais  mon 
»  honneur?  — Un  Nair  ne  doit  pas 
»  trahir  sa  conscience  pour  obéir  aux 
»  préjugés  de  FEuropc.  Vous  qui  aveiJ 
»  acquis  tant  de  gloire  parmi  les  che-' 
»  valiérs  du  Phénix  j  vous  par  qui 
»  quatre  sultanes  ont  vu  tomber  leur^ 
D  fers  dans  les  haremsdelaPerse;  vous 
»  qui  en  avez  rapporté  tant  de  turbans^ 
M  si  un  mari  furieux  sVvisait  de  vous' 
»  provoquer  ^  les  lois  de  Sait\pra  vous 
n  autorisent  à  le  tuer  comme  un  dbiea 

la 
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M  enragé:  mais  vous  nç  devriez  jamais 
m  le  traiter  en  homme  d'honneur^  celui 
»  qui  s'arrogerait  le  droit  de  tyranni- 
»  ser  notre  sexe.  Laissez -moi  agir  : 
»  j'arrangerai  cette  affaire  à  la  satisfac- 
n  don  de  tout  le  monde.  Je  ferai  en- 
lè  core  Un  prosélyte  à  la  religion  de 
»  mon  aïeule.  Allez  engager  inadame 
»  Fitz-Allan  à  se  rendre  ici  ^  et  si 
»  vous  me  trouvez  en  conversation 
»  nvec  son  mari  ,  conduisez-la  dans 
»  la  chambre  voisine  ». 

A  peine  avais -je  mis  la  dernière 
main  à  ma  toilette  ^  qu'on  annonça  mon- 
sieur Fitz-Allan.  Quelle  figure  animée 
par  toutes  les  grâces!  quel  attrait  dans 
toutes  ses  manières  1  c'était  un  homme 
sur  lequel  l'œil  pouvait  se  promener 
sans  se  lasser,  et  sans  y  découvrir  le 
plus  léger  défaut.  Quel  goût  dans  toute 
sa  parure  !  assurément  personne  ne 
l'eût  cru  prêt  à  exposer  les  jours  d'un 
individu  qu'il  avait  orné  avec  tant  de 
recherche.  Je  le  priai  d'excuser  l'ab- 
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sence  du  cavalière  qui  m'avait  chargée 
de  l'entretenir  jusqu'à  son  retour.  Il  me 

'  répondit  par  uii  compliment  des  pliis 

"galans. 

FITZ-ALLAN. 

J'ignorais  que  \b  cavalière  fût  marié  \ 
tout  Londres  devrait  l'en  féliciter. 

AGAXYA. 

Le  cavalière  sait  trop  bien  vivre , 
pour  jamais  parler    de  sa  femme  en 


société. 


FITZ-ALLAN. 


Pardon.  H  est  trop  habile  politique  : 
^  il  ne  veut  pas  nous  tenter  par  la  vue 
d'un  bijou  aussi  précieux.  Il  voudrait 
pouvoir  le  cacher  dans  sou  sein. 

AGALYA. 

Un  tel  mari  serait  insupportable. 

FITZ-ALLAN. 

< 

Qui  ne  serait  pas  jaloux  d'un  trésoi* 
aussi  rare?       . 
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AGALVA. 

Trésor  !  repris-je  :  car  toutes  les  fois 
que  je  pense  à  l'oppression  à  laquelle 
mon  sexe  est  réduit,  je  ne  suis  plus 
Maîtresse  de  mon  indignation.  Oui  y  en 
Angleterre  ,  c'est  un  trésor  qu'une 
épouse;  et  une  épouse  galante  surtout, 
V  vaut  toutes  les  mines  du  Pérou.  C'est 
ici  où  douze  jurés  mettent  à  ses  appas, 
tmë  valeur  qui  étonne  sa  propre  vanité 
et  l'avarice  de  son  mari  ;  où  le  cocu 
complaisant ,  à  la  vue  de  son  panache  ^ 
jse  félicite  de  la  'moisson  d'or  qu'a  semée 
son  rival ,  spécule  sur  son  déshonneur  ^ 
et  recueille  avidement  le .  prix  de  sa 
ihonte; 

FlTZ-ALIiAN, 

L'observation  est  vraiment  géné- 
reuse. Mais  riçn  ne  çojtnprimera  mes 
feux ,  rien  ne  m'empêchera  de  faire  à 
vos  pieds  les  sermens  de  l'amour  le  plus 
pur,  de  l'admiration  la  plus  vraie,  de 
la  constance  la  plus  inviolable,  etc. 
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AG  A  L  VA. 

J'avoue  que  je  ne  suis  pas  insensible 
à  votre  mérite.  Je  veux  avoir  avec  vous 
une  franchise  que  votre  conduite,  j'es- 
père y  saura  justifier.  Répondez-moi 
donc;  supposez  que  vous  trouviez  uu 
galapt  aux  genoux  de  votre  épouse.... 

FITZ-ALLAN. 

Il  deviendrait  un  de  mes  meilleurs 
amis;  je  lui  saurais  gré  d'avoir  pour 
elle  des  attentions  qui  me  mettraient  à 
même  de  vous  consacrer  tons  les  mo- 
mens  de  ma  vie. 

Allons....  Je  me  levai,  mon  adora- 
teur tressaillît  de  joie.  J'ouvris  la  porte 
de  la  chambre  voisine ,  et  nous  aper- 
çûmes le  cavaKer  qui ,  àyàmt  rétfueiili 
mes  dcrnièfcs  paiioles ,  en  avait  Saisf  le 
but,  et  jouait  la  métne  tx)diédie  aux  pieds 
de  madame  Fitz-AUan.  J'étais  préparée 
à  unescèneplaisaiité,  mats tnôn  attente 
fut  trompée.  A  Faspcct  de*c«i  mari^  eUt 
ifeta  uii  cri  et  s^vanbuit, 
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Ayant  qn'on  l'eût  rappelée  à  la  Srîe  : 
•c  Je  vois  que  je  suis  ici  de  trop,  dit 
»  Fîtz-Allan  »  ;  et  bous  ayant  salués , 
îi  sortit.  Son  épouse,  revenue  à  elle- 
même  d'un  second  évanouissement  , 
tint  pendant  quelque  temps  les  yeux 
sur  la  lene ,  et  resta  immobile  et  dans 
tin  morne  silence;  enfin  ses  larmes  vin- 
rent la  soulager. 

Je  suis  perdue,  dit- elle  en  sanglo- 
tant. J'ai  pressenti,  il  y  a  long-temps , 
l'abime  qui  s'ouvre  sous  mes  pasj^nais 
je  n'ai  pas  eu  la  force  de  m'arrêter.  De- 
puis le  jour  de  notre  union,  mon  mari 
n^a  cherché  que  des  causes  de  divorce. 
.  D   est  aujourd'hui  au  comble  de  ses 
TiBUx }  encore  une  fois  je  suis  perdue. 
^  Il  va  me  donner  à  tous  les  diables  :  il 
.  me  chassera;  il  m'enverra.... 

Je  m'efïbrçai  de  la  consoler  ,•  je  lui  re- 

.  présentai  que  son  mari,  en  se  retirant, 

.  n'avait  donné  aucun  signe  de  colère.  — * 

.  De  colère  !  dit-elle,  il  a  quitté  la  maison 

sn  triomphant. — £n  tout  cas^  il  n  a 


DBS     HAIES.  l85 

{K)i|it  de  preuves  contre  vous.  —  Elles 
ne  lui  manqueront  pas  long-temps  ;  il 
me  croit  vierge^  mais  ma  taille  dépo^ 
sera  contre  moi;  je  suis,.«  je  suis  mère. 
.—Tant  mieux  >  un  fils  ^  un  héritier; 
il  s'en  croira  le  père.  —  Ah  !  point  du 
tout ,  il  sait  bien  qu'il  n'est  pour  rien 
dans  cette  affaire  ;  il  n'a  épouse  que  ma 
fortune.  En  public  et  dans  le  pai:tictt^ 
lier^  il  est  envers  moi  la  politesse  même; 
mais,  vous  m'entendez  y  pour  faire  de^ 
enfans  la  politesse  ne  suffit  pas.  Noim? 
nous  sommes  mariés  à  la  Saint-Jean; 
mais  depuis  combien   d'années    donc 

sommes-nous  mariés? Au  reste  ^ 

cela  est  fort  indifférent  y  et  cependant 
il  ne  m'a  jamais......  non,  pas  même  une 

seule  fois.  Toutes  mes  amies  me  l'en- 
vient ;  elles  me  disent  qu'il  est  si  hon- 
nête !  si  bel  homme  !  A  leurs  yeux  je 
suis  si  heureuse  !  Si  quelque  cavalier 
paraissait  bien  disposé  en  ma  faveur  et 
prendre  du  goût  pour  ma  petite  per- 
sonne ^  il  l'invitait  sur'le-<:hamp  à  v««- 
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>m^  à-la  maison  ^1  et  il  nous  j  lékstdt* 
iensemUe.  liovsqae  }t  l'épousai  y  j'étais^ 
-il  çsti vrai, cassez  i^llank^je  ne  dé- 
.mandais  qa!à£blÂfrer^  «et  je  fm/àis  desr 
;tours  à:tout  Icfinonde;  ^mais  je  restais 
bofine  chrétienne  dems  le  cœur^  et  j'a- 
vais devant'les  yeux  la  crainte  de  Dieu 
.et  du  diable.  Mon  mari^  cependant > 
me  parla*  tantde  la  France  et  de  l'Italie , 
[des  amis  de: la  maison^  de. galans  et  de 
<complaisans^  qu'iLme  mit  en  tête  que 
^)e  n'étais  pas  faite  pour  caresser  mon 
oreiller. 

Un  jour,  l'écuyer  Parkhurst,  l'un  de 
fDos  voisins,  vint  nous  voir^à  Ghâfieau* 
iAlIan.  C'est  un  grosgarçon  de  six  pieds^ 
avec  des  clievcux  rouges;  mais  n'im- 
•porte.  Je  songeais  à  mettre  mon^mari 
-sur  le  çiii'  vive  y  et  j'invitai  l'écuyer  à 
jpuer  avec  moi  aux  épingles.  Fiiz-AUan, 
'loiii  de  .'laisser  échapper  le  moindre 
-signede  jalousie, l'engagea lui-mâme k 
•venir ;me  ivoir  lau  château,  quand  bon 
Ini  «emblerait,  et  à.£adre  ma  partie  à 
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tous  les  jeux  qui  nous  amuseraient  le 
plus.  Mais  maintenant  ses  vues  secrètes 
percent  au  g^and  jour;  il  voudrait  en- 
yahir  mon  bien  et  se  défaire  de  moi. 

Telles  furent  les  plaintes  de  madame 
Fitz-Allan  ;  plaintes  que  ses  sanglots  lui 
permirent  à  peine  d^articuler.  Elle  dé- 
clara sa  résolution  de  ne  plus  retourner 
chez  son  mari  ,*  je  lui  offiîs  un«  apparte- 
ment. Ma  maison' était  déjà  Fasyle  de 
son  amîe  Marguerite  Montgomery  j  et 
puisque  j'avais  été  la  cause  invol($ntaire 
de  la  mort  de  la  comtesse  O^Neil/ je 
regardai  comme  un  devoir  de  réparer 
mes  torts,  en  protégeant,  autant  qu^il 
citait  en  moi,  mon  sexe  opprimé  enAn« 
gle terre 

Marguerite  lui  proposa  de  partager 
sa  chambre  ;  mais  Nàldor ,  après  quel-;- 
ques  difficultés,  psCrvint  à  lui  fisdre  agréer 
la  moitié  de  son  lit. 

Cependant  je  réfléchissais  aux  moyens, 
de  la  réconcilier  aVec  son  mari ,  on  de 
la  mettre  à  l-abri^ile  soti'iSÉSecfntkopnit.  â 

0  A 


•  1*8  l'empire 

Je  la  plaignais^  quoiqu'elle  né  m'eût  pas 
inspiré  la  moindre  amitié.  Il  était  im- 
possible d'exiger  de  l'élégant^  du  brillant 
Fitzr>Allan,  qu'il  aimât  une  femme  aussi 
commune  ^'mais  rien  ne  pouyait  excu- 
ser l'injustice  de  sa  conduite  envers 
elle.  Les  mêmes  torts  dans  tout  autre 
'  homme  ^  auraient  peut-être  excité  toute 
'  mon  horreur;  mais  il  est  probable  que 

-  j'étais  déjà  dominée  par  un  secret  pen- 
chant pour  Fitz-Allan. 

Dans  des  lieux  ^fférens^  Naldor  eût 
été  l'objet  de  mon  mépris  pour  avœr 
répondu  avec  tant  de  facilité  aux  avan- 
ces d'une  créature  si  rebutante  et  si 

-  grossière;  mais  peut-être  trouvait-il 
dans  la  bonté  du  cœur  de  celte  femme, 

•  des  motifs  d'indulgence  pour  son  défaut 
de  culture  dans  l'esprit,  et  la  rudesse  de 
«es  manières.  Peut-être  préférait-il  son 
commerce  à  celui  d'une  Lais  mercç- 

-  naire ,  et  regardait-il  comme  une  peine 
inutile ,  de  faire  sa  cour  dans  les  règles 
à quelqu'autre Anglaise  de  condition; 


DES    N  A  I  11  ?.  i8g 

car  j*ai  observé  ici  que  la  dame  la 
plus  parfaite  ,  qui  a  triomplié  de  ses 
propres  préjugés,  peut  mettre  a  profit 
les  préjugés  de  ses  concitayeiines ,  de 
celles  même  qui  lui  sont  supérieures  à 
tous  égards,  et  prétendx^e  à  Tamaut 
le  plus  parfait.  On  préfère  quelquefois 
de  ramasser  le  fruit  tombé ,  au  danger 
d'aller  le  cueiHir  sur  Tarbre  même. 

n  était  nuit.  Naldor,  sorti  pour  quel- 
ques affaires,  n'était  pas  encore  rentré , 
madame  Fitz-Allan  s'était  couchée;  je 
lisais  dans  le  salon,  lorsque  Fitz-Allan 
se  fit  annoncer. 

«  Je  viens,  me  ditr-il,  vous  demander 
»  des  nouvelles  de  ma  femme  :  comment 
»  se  porte-t-eUe  ?  pourquoi  n'est-^elle 
»  pas  revenue  chez  elle?  Je  n'ai  pas 
»  voulu  donner  à  mes  gens  l'ordre  de 
»  venir  la  chercher ,  car  on  n'ainne  pas 
»  à  exercer  la  maligne  curiosité  de  cette 
»  espèce-là:  autrement,  je  ne  l'aurais 
»  pas  effrayée  de  ma  présence.  Quel 
»  monstre  qu'un  mari  qui  fait  évanouir 


n  sa  femme  I  Mais  à  propos  ^  Xecavalîere 
»  est-il  donc  sorti  ?  Toutes  les  divinités 
»  de  Tamour  më  couvrent  de  leurs  ailes. 
»  Que  FocScasion  est  favorable  »  !  Il  dit^ 
et  se  mit  à  répéter  sa  déclaration  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  qu'il  me 
l'avait  déjà  Cûte. 

J'étais  sur  le  point  de  céder  ^lorsqu'il 
me  vint  à  l'esprit  que  je  pouvais  rendre 
à  ma  protégée  le  plus  grand  service;  je 
résoins  donc  d'immoler  mes  désirs  à  ses 
intérêts. 

Eh  bien!  je  vous  rendrai  heureux, 
dis-je  à  Fitz-AUan^  mais  ce  ne  sera  pas 
dans  ce  salon  où  on  peut  à  chaque  ins- 
tant nous  surprendre,-  je  n'attends  pas 
mon  mari  cette  nuit,  je  vais  me  cou- 
cher; et  quand  ma  femme-de-Kîhanïbre 
se  sera  retirée  avec  les  bougies,  je  vous 
permets  d'entrer* 

Je'ne  puis  ni  rendre  ses  transports, 
m  les  expressions  emphatiques  av6C 
lesquelles  il  me  peignît  sa  reconnais- 
Maee.  —  Mais  voici  mes  conditions  : 
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Cette, femme  coache  dans  le  cabinet 
voisin;  et  TOUS  savez  que  les  domes- 
tiques ^  en  An^eterre  y  sont  autant  d'es- 
pions atUackés  A  .  la  conduite  de  leurs 
maîtresses  ;  en  >  conséquence  ,  il  fant  r 
que  vous  me  '  promettiez  de  ne  point 
pai4er^.pas  mêmeà  vôîxbasse. 

II L  m'assura  de  tonte  son  obéissance  ^ 
et  .je  lai  indiquai  la  chambre  de  Naldor  ^ 

-au  lieu  de  la  mienne. 

M'étant  ensuite  rendue  auprès  de 
madame  Fita»-Allan  qui  attendait  dans 
son  lit  Je  cavalière,  je  lui  enjoignis  de 

•garder  de^^s^nx côté  le  même  silence^  et 
je  rentrai  dans  mon  appartement. 

En  moins  d'une  demi- heure,  j'en- 
tendis Fimpatient  Fits^-AUaa  quis'avan- 

.  çait  à  tâtons  vers  son  épouse  non  moins 

«impatiente  que  lui -;  et  tandis  qu'ils  ne 
remplissaient  que  les  devoirs  du  ma- 
riage, ils  se  crurent   engagés  ,-lHin  et 

.l'autre^  dans  une  affaire,  de  ^ure  g»- 
lanterie.    . 

Biiçnt^t  arriva  {ïïaldor  qui   Yoiilfl^        \ 


I^S  V  B  V  F  I  R  E 

monter  chez  sa  bien-aimée.  Je  Farcêcaî. 
«  Que  nous  serions  désolés  tous  les 
»  deux^  lui  dis- je  y  si  nous  étions  a&^ 
n  servis  aux  préjugés  de  TEurope  ! 
9  apprenez  donc  ^ue  nous  sommes 
n  sur  le  payé  ,  dvt  moins  pour  cette 
»  nuit.  L'idole  de  votre  cœui'  est  en  ce 
»  moment  dans  les  bras  de  mon  adora- 
»  teur  y  ou  y  pour  parler  sans  figure ,  les 
»  époux  Fltz-AUan  travaillent  à  con- 
»  sommer  leur  hy menée  ». 

Kaldor  montra  d'abord  cpielque  dé- 
pit ^  en  se  voyant  privé  de  son  amante  ; 
mais  il  applaudit  à  mon  plan  qui  de- 
vait assurer  à  l'enfant  une  naissance 
.légitime. 

Il  était  déjà  tard  le  lendemain^  et 
les  époux  n'étaient  pas  encore  levés. 
J'écoutai  à  la  porte.  —  Silence  profond. 
.  — ^Enfin ,  impatientée ,  j'entrai  et  j'ou- 
vris les  volets  de  l'appartement.  Quelle 
.scène  comique  que  leur  étonnement 
respectif  !  —  On  se  regarde.  —  Est-ce 
un  songe? — Est-ce  un  sortilège?  — 
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La  parole  leur  manque.  —  Il  pousse  un 
cri,. elle  en  pousse  un  autre.  —  Si  on  les 
eût  surpris  dans  quelque  criine,lenr 
embarras  n^eût  pu  être  plus  grand. 
Fllz-AUan  se  mordait  les  lèvres  ;  mar 
dame  rougissait  et  tremblait,-  il  s'ef- 
força de  rire ,  elle  se  cacha  la  figure 
sous  les  draps.  Je  feignis  de  ne  pas  re- 
marquer leur  confusion ,  et  ne  leur  laisp 
sai  pas  le  temps  d'en  venir  à  un  éclair- 
cissement. 

M  Je  vois,  ma  chère,  dis-jé  à  la  dame, 
»  que  vous  avez  fait  la  paix  avec  votre 
»  mari,  pour,  n'être  pas  retournée 
n  chez  vous  hier  $oir.  Vous  lui  aure^ 
»  sans  doute  expliqué  que  l'heure  était 
»  indue  ,  et  qu'en  conséquence  ,  je 
»  vous  avais  fait  accepter  un  lit.  Votre 
I)  mari  ,  tendrement  infquiet  à  votre 
»  sujet,  vint  prentlre  désinformations, 
i)  et  je  lui  indiquai  cette  chambre.  Ah  ! 
»  que  vous  êtes  heitfe,4ise  d'avoir  un 
D  époux  si  plein  d'attentions  »  I    . 

Fitz-AUan ,  ayjant  repris  sa  présence 
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tfcsprit  ,  me  remercia  avec  nn  sang 
froid  admirable  de  mes  soins  pour  sa 
femme. 

On  servît  le  dé  jeûner,  où  il  affecta 
d'être  galant.  Sa  chère  moitié  garda  le 
silence.,  et  n'eut  pas  le  couragp  de  lever 
les  yeux. 

Le  déjeûner  fini:  Mon  amie ,  lui  dis- 
)e  y  yos  gens  ne  sont-ils  pas  inquiets 
de  votre  absence  ?  permettez  que  le  ^a- 
valiere  vous  reconduise-  chez  vous.  -^ 
Elle  semblait  chercher  sa  réponse  dans 
les  yeux  de  son  mari  ;  enfin  elle  se 
laissa  emmener  par  Naldor.  Fita^-Allan 
^t  moi  ,  restés  seuls ,  je  lui  adress^^i 
la .  parole  avec  le  ton  du  dépit. 

A  G  A  L  V  A. 

Eh  bîenl  monsieur,  )*espère  que voiis 
êtes  content  de  mon  exactitude  à  tenir 
mes  promesses  ?  Je  m'étais  engagée  "  à 
vous  rendre  heureux,  et  vous  Fàvè» 
ele. 
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FIT  Z-^ÀL  LAN. 

Comment  excuser  ma  sottise  ?  quel 
fâcheux  quiproquo ,  que  de  prendre  Ja 
dbambre  de  votre  mari  pour  la  vôtre  ! 

A  G  A  L  V  A. 

Fâcheux  î  oui ,  pouV  moi  que  votre 

absence  impatientait  ;  mais  pour  vous , 

vous  n'avez  pas  le  droit  de  vous  en 

plaindre.  Tous  les  plaisirs  de  cette  vie 

ne  sont  que  des  illusions  ;  et  Tamant 

qui  rêve  les  faveurs  de.  sa  maîtresse,  est 

aussi  heureux  que  s'il  en  jouissait  réel-- 

lement.   Mais  à  parler  sérieusement , 

nous  sommes  seuls ,  et  nous  avons  be*- 

.soin  d'un  éclaircissement.  Vous  n'avez 

.  point  d'excuses  à  me  faire  j  mais  Tons 

devez  mepardonnérie  tour  queje  vousai 

.  joué  :  j  avais  mes  viles  en  vous  indiquant 

.  la  chambre  de  mon  mari,  etpuisqne  vou$ 

voudriez  me  persuader  que  je  ne.  vous 

suis  point  indifférente, vous  approuverez 

mon  désii^  de  vous  connaiire ,  avant  de 

me  rendre  là  rros  vceux.  ¥ousvous  êtes 

.marie  par  cujlicUté^  ce  qui  né  vous 
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fait  pas  honneur  :  ainsi  vous  vousétiex 
-engagé  à  gagner  votre  pain  à  la  sueur 
de  votre  front, et  ce  qu'il  y  a  de  pire  , 
c'est  que  vous  n'avez  pas  même  rempli 
cet  engagement.  Vous  avez  à  dessein 
négligé  votre  épouse^  et  tandis  que  vous 
.  cherchiez  à  exaspérer  ses  passions  par 
le  tableau  des  droits  dont  jouissent  nos 
Italiennes  ,  vous  vous  êtes  mis  dans 
l'usage  d'inviter  chez  vous  tons  les  hom- 
mes dont  les  galanteries  avec  votre  fem- 
me pouv^ent  vous  autoriser  à  solliciter 
un  divorce.  Mais  parce  que  votre  plau 
•  a  été  déjoué ,  parce  que  vous  n'ave» 
rien  découvert  qui  pût  mettre  les  tri- 
bunaux dans  le  cas  de  la  condamner , 
vous  vîntes  hier  ici ,  résolu  de  verser 
le  sang  d'un  homme,  pour  avoir  fait 
la  coiu*  à  votre  épouse ,  quoique  vous 
ne  vous  fussiez  pas  fait  à  vous  -  même 
le  moindre  scrupule  de  séduire  la  sienne. 
Mais  maintenant,  si  la  fantaisie  vous  pre^ 
nait  d'intenter  un  procès  à  votre  fem- 
•me ,  le  simple  exposé  du  rôle  que  vou» 


avez  joaë  dans  la  comédie  que  nous  ve-  - 
nous  de  nous  donner ,  disposerait  tous 
les  juges  en  sa  faveur.  O  vous,  hommes  > 
superbes  y  vous ,  prétendus  seigneurs  ; 
et  maîtres  de  notrç  sexe  ,  avec  quel 
plaisir  ce  ^exe  si  faible  ne  vous  mène* 
t-il  pas  par  le  bout  du  nez  ? 

FITZ-ALLAN. 

Mon  apologie  sera  courte  :  la  néces*» 
site ,  et  non  l'inclination ,  me  fit  recher-  '. 
cher  la  main  de  madame  Fitz-Allan  ;  * 
je  ne  consentis  à  Fépouser  ,  que  pour 
sauver  mon  père  et  ma  mère  menacés 
de  la  prison  :  mais  cette  histoire  vous 
ennuierait,  et  je  pourrais  mieux  cin-  r 
ployer  un  tête  à  tête  qu'à  la  raconter.  • 
Enfin  je  me  suis  marié  :  mais  examinez 
bien  ma  femme;  voyez  s'il  est  possible 
de  l'aimer.  Je  jurai  de  n'avoir  avec  elle  . 
aucun  commerce  ,  je  quittai  l'Angle- 
terre exprès  pour  l'éviter.  A  mon  retour  . 
du  continent,  mon  cœur  se  trouva 
assez  sensible  pour  la  plaindre  ,  mais 
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pas  assez  ponr  l'aimer  y  et  je  puis  re« 
p0iisaer  yictorieuseinent  Timpatation 
d^Yoir  jamais  voulu  lui  imposer  la  plus 
légère  contrainte.  Non ,  jamais  femme , 
pas  même  en  Italie  ,  TOtre'  pays  natal , 
n'a  été  plus  maltresse  d'elle-même  ;  et 
si  elle  n'a  pas  profité  de  ma  tolérance  ^ 
ce  n'est  pas  ma  faute.  H  n'est  point  de 
considération  ^i  puisse  me  déterminer 
à  -derenir  son  geôlier.  On  regarde  la 
libtrté  de  la  presse  comme  le  palla- 
dium de  la  liberté  britannique  ;  mais 
les  gazettes  devraient  se  borner  à  dis- 
cuter les  affaires  politiques  ^  sans  se 
rendre  les  organes  de  la  médisance  des 
particuliers  :  cependant  on  a  déchiré  le 
voile  qui  couvrait  mes  intérêts  domes- 
tiques ,  et  on  a  publié  ^  avec  le  style  de 
l'exagération  y  le  penchant  de  ma  fem- 
me pour  votre  mari;  ces  bruits  ont 
excité  l'indignation  de  mes  deux  frères 
qui  ont  voulu  que  je  réformasse  sa 
conduite.  Ils  ont  même  déclaré  leur 
intention  de  se  battre  contre  le  cmor- 
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liere  ;  mais  puisque  les  amours  de  ma 
femme  ne  sauraientintéresser  un  tiers^ 
et  que  moi  seul  j'ai  le  droit    de   m'y 
opposer,  je  leur  aï  défendu  de  s'en  mê- 
ler y  et  j'ai  décidé  qu'une  fausse  idée 
de  l'honneur ,  car  tout  ce  qui  est  in- 
juste doit  être  faux,  ne  me  ferait  jamais 
méconnaître  les  droits» d'aiitrui.  Quant 
à  ma  visite  d'hier  ,  elle  n'était  qu'une 
simple  visite  de  cérémonie  :  loin  d'ap- 
porter ici  des  dispositions  sanguinaires  ^ 
je  n'y  venais  que  pour  annoncer  au 
cavalière  ,  que  ma  famille  devait  partir 
la  semaine  prochaine  pour  la  campagne* 
Les  Italiens  sont  quelquefois  pointil- 
leux; et  quoiqne  je  le  regardasse  plutôt 
comme  l'ami  de  ma  femme,  que  comme 
le  mien ,  je  craignais  que  si  je  ne  lui  . 
faisais  pas  une  visite ,  il  ne  refusât  d'être 
de  la  partie  ;  .et  puisque  je  le  trouve 
marié ,  permettez-moi  d'ajouter  qu'au?- 
tant  ma  femme  désira  qu'il  accepte  mon 
invitation  ,  autant  je  m'attache ,  moi  ^ 
à  l'espoir  que  sou  aimable  épouse  dai- 
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gnera  également  honorer  Ghâteau-Al* 
lan  de  sa  présence.    ^ 

À  G  À  L  y  ▲• 

Son  aimable  sœur  vous  y  suivra  aveé 
empressement  ;  car  je  vous  avouerai^ 
mon  cherFitz-ABan ,  que,  trompée  $ur 
le  but  de  votre  visne ,  j'ai  pris  une  qua- 
lité qui  ne  m^appartient  pas  :  je  ne  suis 
que  la  sœur  du  cavalière  ^  et  il  n'est 
pas  mon  mari. 

Voilà  madame  Fitz--AIlan  libre  d'in* 
quiétudes ,  et  à  même  de  se  livrer  à  son 
penchant  sans  en  craindre  les  suites  ;  et 
je  trouvais  à  son  mari  trop  d'amabilité 
pour  ne  pas  agréer  ses  soins  empressés. 
Au  jour  fixé ,  nous  partîmes  tous  pour 
Château-AUan. 

n  n'arriva  rien  de  remarquable  pen- 
dant les  premiers  mois  que  je  passai 
dans  ce  gothique  et  vénérable  séjour  ; 
nous  y  jouîmes  de  toute  la  satisfaction 
que  l'amour  et  l'harmonie  peuvent  faire 
goûter  à  \ine  société  x^hoisie  y  jau  milieu 
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de  tontes  les  douceurs  et  de  toutes  les 
recherches  de  la  vie.  Filz-Allan  y.  avait 
invité  quelques^uAs  des  personnages  les 
plus  spirituels  et  les  plus  aimables  de 
l'Angleterre.  Les  charmes  de  ce  lieu  me 
promettaient  quelque  dédommagement 
de  tous  les  chagrins  et  de  tous  les  désa- 
grémens  que  j'avais  essuyés  dans  ce 
paySw  Enfin  ^  je  donnai  le  jour  à  une 
fiUê  que  je  nommai  Osva. 

Feu  de  temps  après  ,  mademoiselle 
Montgomery  se  rendit  à  Londres.  Mon* 
sieur  Mon tgomery^instruit  de  l'infidélité 
de  sa  femme  ,  avait  cessé  de  regarder 
Marguerite  comme  son  enfant  y  et  avait 
déclaré  qu'il  laisserait  toute  sa  fortune 
à  sa  sœur  cadette.  Une  héritière  aussi 
pche  ne  pouvait  manquer  d'amant.  Son 
père  approuva  la.  recherche  de  l'un 
d'eux  ;  car  ^  en  Europe ,  le  consente* 
ment  d'une  fille  n'est  qu'une  considérar 
tion  secondaire.  Déjà  on  av^it  arrêté  la 
somme  destinée  aies  menus  plaisirs  ^  et 
fixé  son  dcAiaire ,  lorsque  ^  la  veille  des 
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noces  y  les  âeiis  familles  s'ctant  M8em<* 
blées,  le  vieux  Montgomeiy  s'enivra 
d0  maaière  qu'y  survint  nue  fièvre  qui  ^ 
tm  moins  de  huit  jours ,  le  conduisit 
dms  Fautif  monde.  Heureusement 
pour  Marguerite  ,  il  n'avait  |>as  fait  de 
testament  ;  et  par  conséquent  elle  suo* 
céda  À  la  moitié  de  ses  biens. 

Depuis  son  départ  y  je  me  suis  occu- 
pée de  la  rédaction  de  ces  mémoires^ 
La  prudence  me  ^dictait  ce  travail.  J 'ai 
trouvé  lesopinions  etiesusagesder£u-f 
rOpe  si  difïepeBS  de  ceux  qui  régnent 
dans  rindostan  ,  et  j'^  été  témoin  de 
tant  de  scènes  remarquables  y  que  si  je 
n'avais  assuré  un  guide  à  ma  mémoire  ^ 
loin  de  pouvoir  exiger  des  autnes  qu^ils 
ajoutent  foi  à  mes  récits  y  moi-même  y 
retournée  à  Calicut  y  je  serais  presque 
tentée  de  regarder  tout  ce  que  j'ai  vu 
tomme  un  sooge,  ' 


i^  I* 


Mon  dieu  !  quel  malheur  vient  da 


m^amvcr!  Pourquoi  ai- je  ahandoimé 
loon  pays  natal  pour  cette  Ue  funeste  ? 
Ah  !  mon  enfant  !  je  t'ai  perdue.  Hélas  ! 
où  es-tu  ?  qu'cs-iu  devenue  ?  Toutes 
nos  recherches  ont  été  inutiles.  H  ne  me 
reste  plus  d'espoîr.  O  Calicut  !  adieu , 
adieu  pour  jamais  ^  nie  voilà  réduite  aii 
déploFiihle  sort  d^une  exilée.  Le  bannis- 
sement est  maintenant  mon  unique  par* 
tage.  Depuis  des  semaines  -entières  y  je 
n'ai  cessé  de  me  désoler.  ,Mes  3Qupii*$ 
devancent  le  retour  de  la  lumièi^e  ;  mes 
Jarmes  recommencent  aviec  la  nuit.  Je 
suis  ,  pour  les  Européens  eux-^mêmes , 
un  objet  de  pitié.  Je  n!ai  plus  de  pays 
natal ,  plus  de  frères  ,  plus  de  mère , 
î'ai  tout  perdu  !  Comment  soutenir  la 
colère  de  mon  onde ,  et  ladouleur  résî<- 
gnée  de  ma  mère ,  moi  si  indigne  de  le 
devenir  jamais? 


Oui  j  j'ai  xin  enfant....  H  est  au  mi- 
lieu des  siens  ;  mais...  ses  parens  ne  sont 
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pes  sa  mère.  Partons  pour  Calicut...» 
Allons  revoir  mon  Firnosr  Hélas  !  c'est 
le  seul  enfant  qui  me  reste.  Demain...  je 
quitterai  ce  pays. 


•  Je  laisserai  Naldor  ici  pour  continuer 
nos  recherches  :  peut-être  qu'il  retrou- 
vera ma  chère  petite  Osva...  Mais  il  faut 
que  je  mette  la  dernière  main  à  ces  me- 
.  moires.  Je  les  confierai  à  Naldor«  Le 
del  sait  le  sort  qui  m'attend.  Retourne- 
rai-je  jamais  aux  lieux  qui  m'ont  vu 
naître? 

Quelque  temps  après  mes  couches  ^ 
une  nuit  que  je  m'étais  retirée  dans  ma 
chambre  ,  après  avoir  renvoyé  mes 
femmes  y  et  sur  le  point  d'éteindre  mes 
i>ougies  y  j'aperçus  le  pied  d'un  homme 
sous  mon  lit.  J'eus  la  présence  d'esprit 
de  ne  pas  ti^ahir  mon  étonnement  ;  mais 
comme  si  la  toilette  qu'exigeait  une  fête 
prochaine  occupait  toutes  mes  idées  : 
(f  Je  n'ai  pas  mis  en  ordre  mes  diamans  ^ 
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»  et  le  bal  a  lieu  demain  » ,  me  dis -je  ; 
et  j'aUai  passer  quelques  momens  dans 
un  cabinet  intérieur  ;  ;ensuite  je  revins 
me  coucher  y  et  je  me  mis  à  ronfler 
comme  si  j'eusse  été  profondément  en- 
dormie. Le  voleur  sortit  de  son  asyle  et 
courut  au  cabinet.  Alors  m'étant  légère- 
ment glissée  hors  du  lit  ^  je  l'enfermai 
en  dedans^  et  me  hâtai  de  réveiller  tout« 
la  maison. 

Tout  le  monde  ,  maîtres  et  domes- 
tiques y  étant  accourus  y  nous  nous  sai- 
sîmes du  coupable  y  et  le  conduisîmes 
dans  la  grande  salle  pour  y  subir  sou 
interrogatoire.  A  mon  retour,  je  ne 
trouvai  plus  Tenfant  dans  son  berceau  : 
la  petite  Osva  m'était  enlevée  peut-étr« 
pour  jamais. 

On  a  fait  des  informations ,  on  a  in* 
séré  des  avis  dans  les  papiers  publics , 
on  a  promis  de  fortes  récompenses; 
mais  ei;i  vain  :  point  de  nouvelles  de  Ten* 
faut.  Le  voleur  a  été  exécuté ,  et  ce  scé^- 
lérat  obstiné  est  mprt^  sans  nier  ni 
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EToner  ([a'il  en  cât  ai 
sauce. 

Enfin  je  quittai  CMi 
rerins  à  Londres*,  où  L 
river  du  cnAtînent.  H 
Paris  tant  ^a^mens 
oublia  ses  princesses  e 
allemandes  on  îtalieni» 
qnitlc  cette  capitale  ,  lo 
le  rappela.  Il  a  la  plus  ' 
de  s'embarquer  poiir 
nomme  le  Paris  de  l'O 
regret  est  de  n'avoir  pas 
Ailan ,  qu'il  assure  être 
ait  dans  sa  patiïe. 

Mademoiselle  Moni 
nue  belle  maison  ,  où  e 
nière  conforme  à  sa  nal 
feçue  à  braS  ouverts, el 
plus  reconnaissans  ;  n 
plaisir  n'a  plus  d'barmo 
suis  l'apathie  personni 
plus  jouir,  même  du  £ 
amie  j  la  vue  de  s:a  fittc 


L,^ 


la  TÎe,  KOU¥re  tdtute&le»  phias  demoU: 

Agalta  RonNA*  SçàitcmxNA,   , 

Pendant  quelques  jours ,  ces  mémoî-* 
res  ne  sortirent  pas  des  mains  de  Fir-^ 
nos  ,  qui  ne  s'occupait  que  du  sort  de 
sa  mère.  Il  apprit  que  le  vaisseau  où 
elle  s'était  embarquée  avait  coulé  bas. 
Tantôt  il  la  voyait  jetée  sur  quelque 
plage  déserte ,  tantôt  son  imagination 
la  lui  représentait  luttant  contre  In  fu- 
reur des  vagues.  Il  lisait  et  relisait  sans 
cesse  les  endroits  où  Agalva  avait  parlé 
de  lui  avec  tant  de  tendresse  ,  et  ces 
pages ^  il  les  inondait  de  ses  larmes; 
tantôt  l'espérance  venait  répandre  quel- 
ques-uns de  ses  rayons  sur  cette  som- 
bre perspective.  La  possibilité  qu'elle 
fût  heureusement  arrivée  à  Calicut  de- 
puis son  départ,  soutenait  son  courage, 
quoiqu'il  y  eût  si  peu  de  probabilité  4  • 
l'accomplissement  de  ses  vœux.  Mais  à 
tout  événement,  ne  pouvant  attendre 
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•ncnn  avantage  de  la  prolongation  de 
ion  sëjonr  en  Angleterre  y  il  résolut 
d'accélérer  son  retour  dans  llndostan. 


LIVRE    VI. 


▲  RGUBIE  N  T¥ 

Don  Antonio  de  Collatîni ,  histoire  romaine.  Le 
salon  <les  préjugés.  Firnos  visite  M.  Fit»*Allan. 
Walter  Dcgrey  part  pour  Bagdad ,  à  la  recherche 
de  sa  sœur.  Fandella  ,  femme  du  haron  de 
Naldor.  Firnos  s'embarque  pour  Calicut ,  avec 
Camilla  et  le  baron  de  Naldor.  Naissance  de 
Marina» 


FiRNOs.se  rendit  enfin  à  use  Invitation 
de  M°*«  Montgomeiy  ;  car  Marguerite, 
mariée  depuis  le  départ  d'Âgalva^  s'ap-r 
pelait  conséquemment  madamerFamour 
de  la  liberté  et  Fesprit  d'indépendance 
Fauraient  déterminée  au  célibat;  mais 
puisqu'une  demoiselle  est  moins  libre 
en  Europe  qu'une  femme  mariée,  à  qui 
son  époux  permet  d'être  maîtresse  de 
ses  actions  ,  elle  avait  donné  sa  main.  A 
un  cousin  pauvre ,  et  qui  portait  son 
nom^  en  exigeant  de  lui  carte  blancht 
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pour  toute  sa  conduite: 

assigné  une  forte  pensieà  , 
des  enfaus  devant  venir  à 
il  lui  importait  peu  qael 
père. 

:  Une  larme  de  reconna 
dans  les  yeux  de  Margot 
da  fils  d'Agalva.  Elle  lui  p 
ta  famille  ,  qui  lui  offrît 
plus  iutcressant.  «  Levez  - 
»  Dette  ,  dit-elle  à  sa  fîlle 
»  le  fils  de  cette  femme 
»  vous  devez  la  vie».  Je; 
le  prince ,  en  le  compIimeE 
arrivée  en  Angleterre.  < 
H  s'écrîa  la  mère  ,  voilà 
n  votre  gratitude  !  une  r 
n  complimens  »!  Le  prim 
avec  une  tendresse  frateri 
lui  avait  sauvé  la  vie.  La  ; 
beauté  était  dévolue  à  Jean 
Camilla  ,  sa  cadette  ^  n'ét 
sente. 
-'■  Malgré  son  empresseme 


koDMnrs  de  sa  oiaison  y  M"'*  Mmitgo^ 
meiy  ne  pouvak  sortir  d'une  profonde 
ièfeiie  i  %Ùe  étaft;  stnr  k  point  de  per- 
dre un  amant  cfa^ri;  ses  deux  fiUeS 
s'efforçaient  en  vain  d'animer  la  wa-^ 
teivaiion. 

Les  domestiques  s'étaient  à  peine  re- 
tirés,  que  l'on  annonça  don  Autonio  dé 
CoDatini.  «  Félicitez  moi ,  dit-il ,  c'était 
»  une  fausse  alarme.  Bonnes  nouvel- 
n  les  d'Avignon  ;  ma  présence  n'y  est 
j)  point  nécessaire^  je  puis  rester  en 
n  Angleterre  ». 

M™^  Montgomeiy  lui  serr^  la  main  j 
son  œil  reprit  toute  sa  viv«icité,  et  ell^ 
£t  une  exclamation  de  joie«,  jLeis  deni 
amacs  s'étaut  dit  quelques  m^ts  ^-  Vor 
reille  :  ce  M^u  cdier  doi^.  A^ptonio  ^C^n- 
»  tinua-t-elle  ,  voilà  ^  .dçs.cendapt  M 
n  Sémiraaiis ,  le  fils  de  cette  piincess^ 
))  de  riudo&tan ,  dont^  yaus  m'ave»  si 
3» .  souvent  entendu  parler,  I^ous  n'avons 
»  .nea  à  difisimulçr  y  a^  fiUe$^Jl>jrâlen£ 
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»  dimpalience  d'apprendre  vos  l>oiinef[ 
»  nouvelles. 

»  Faites  au  prince  fc  plaisir  de  lai 
>»  raconter  votre  histoire.  Quoique  la 
»  cause  de  notre/tristesse^  une  absence'. 
»  de  quelques  semaines^  ne  soitqu'une^ 
D  bagatelle  en  comparaison  du  malheur 
»  qu^il  a  eu  de  perdre  la  plus  chérie 
»  des  mères ,  cependant  elle  nous  pa«^ 
»  laissait  inévitable  ^  lorsque  tout  i 
D  coup  elle  s'est  trouvée  sans  fonde-* 
»  ment ,  et<^ous  nous  sommes  affligés 
»'  sans  modf.  Que  cette  observation  ra- 
»  mène  dans  son  cœur  la  douce  espé- 
D  rance,  car  le  soleil  ne  reparait  {(as 
m  seulement  après  une  pluie  légère  y 
»  mais  même  après  le  plus  affreux 
n  orage  ». 

Don  Antonio  ayant  fait  au  prilice  une 
inclination  de  tête  >  commença  en  ces 
termes  : 

M  Je  suiç  cadet  d'une  ancienne  fa- 
I)  mille  romaine  ;  et  par  conséquent 
n  n'étant  pas  destiné  à  en  soutenir 
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»  F<Çclal ,  je  fus  (Ëspensé  du  devoîr  d'en 
»  continuer  la  race.  Â  dix  -  huit  ans  y 
n  peu  dé  monsïgnori  pouvaient  mon- 
»  trer  une  jambe  aussi  bien  faîte  sous  ^ 
»  un  bas  de  pourpre  ;  et  même ,  lors- 
»  que  l'on  me  promenait  encore  à  la  li- 
»  sière>  ma  vieille  tante ,  Tabbesse  de 
»  Santa-Maria^  m'appelait  déjà  son  pe-> 
»  tit  cardinal. 

»  Mon  frère ,  lô  marquis  de  Colla- 
D  tini,  avait  épousé  une  femme  qu'il 
»  aimait  éperdument  j  et  qiii  j  à  tous 
D  égards  y  justifiait  sa  tendresse.  Les 
»  avantages  réunis  de  la  naissance  et 
»  nie  la  fortune^  qui  la  distinguaient  ^ 
»  persuadèrent  à  tout  le  monde  que 
n  c'était  un  mariage  de  convenance  ; 
D  mais  quelques-uns  de  nos  plus  élé- 
n  gans  cavaliers  j  qui  aspiraient  à  deve- 
D  nir  ses  sigisbés^  virent  ^  avec  dépit  ^ 
»  que  cette  union  s'était  formée  sous- 
n  les  seuls  àusjiices  de  l'amour.  La  mar« 
m  quise  s'était  mise  dans  l'usage  de  pa- 
»  raitreaax'co/ii^^/vaz/c'aii  sans  aucun 
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»  cavalier  ^  quoique  son  rang  lui  don- 
Ji  nàt  le  droit  d'en  avoir  trois  à  sa  suite  f 
»  et  souvent  même  eUe  osa  ^'y  fûra 
».  accompagner  par  son  mari. 

n  Les  dames  les  plus  qualifiées  eu-^ 
»  rent  quelque  raison  de  craindre  qae^ 
n  d'autres  époux  ne  suivissent  cet  exem* 
n  pie ,  et  que  la  fidélité  de  la  marquisa^ 
»  ne  finit  par  nuire  à  la  liberté  de  leur 
M  sexe  ',  en  conséquence ,  dles  lui'  don- 
n  nèrent  toutes  les  marques  de  dédaia 
N  que  la  décence  pouvait  leur  permet- 
»  tre  ^  et  y  sous  le  voile  des  éloges , 
n  exercèrent,  sur  sa  conduite ,  le  plus 
M  mordant  persifRage  :  on  fit  courir 
»  mille  épigrammes;  on  vit  Pasquin 
n  demander  quelle  était  la  femme  la 
»  plus  chaste  de  toute  l'Italie,  e^^Mar-^ 
»  forio  répondre ,  en  félicitant  Romo 
»  moderne  de  posséder  dans  ses  murs 
n  ce  phénomène  qui ,  semblable  au  phé- 
»  nix,  s'était  élevé  des  cendres  de  Lu- 
»  crèce  dans  la  famille  des  CoUatini. 

»  Mon  frère  proposa  à  son  épouse  de^ 
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»  se  conformer ,-  du  moins  en  appa- 
w  rence^  à  Tusage  du  pays,  et  d'accor- 
»  der ,  â  quelque  fat  de  qualité ,  le  titre 
»  de  son  sigisbé  ;  niais  elle  s^  refusa  : 
»  alors,  pour  les  tirer  Fun  et  Fautré 
»  d'embarras ,  je  m'offris  en  cette  qua- 
»  lité  y  et  lorsque  ma  belle-sœur  parais- 
»  sait  dans  le  grand  monde ,  je  lui  don- 
n  nais  constamment  le  bras. 

»  Madame  Montgomery  a  certaine* 
»  ment  trop  bonne  opinion  de  moi 
M  pour  me  croire  capable  de  favorisei* 
»  la  jalousie  d'un  frère,  et  je  n^aurais 
»  j amais  offert  mes  senrices ,  si  je  n'eusse 
»  pas  été  convaincu  que  la  marquise  le 
))  préférait  à  tons  les  jeunes  gens  de 
»  Rome.  Lorsque  l'amour  unît  des 
»  époux ,  on  doit  les  regarder  comme 
»  un  couple  plutôt  heureux  que  ver»i- 
»  tueux  ;  et  quoiqu'il  n'y  ait  aucun 
»  mérite  à  gagner  le  gros  lot  à  la  lo^ 
))  terie  ,  on  doit  cependant  féliciter 
»  ceux  à  qui  arrive  cette  bonu'e  for- 
I)  lune  ;  mais  qu'elle  ulnspire  pas  ûvdt^ 
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n  autres   le    goût    de    ce    jeu  péril- 

))  leux. 

»  Un  autre  motif  encore  me  déter-^ 
n  mina  à  devenir  ^  en  titre  y  le  sigisbé 
n  de  ma  belle  -  sœur.  Tout  Italien  de 
N  condition  doit  servir  une  dame  de 
n  qualité ,  ce  qui  peut  seul  lui  donner 
»  une  certaine  considération  parmi  ses 
»  égaux;  mais  j'étais  en  effet  épris  de  la 
ji  femme  d'un  avocat  ^  et  si  cet  amour 
»  eût  été  connu  dans  les  premiers  cer- 
»  clés  y  il  aurait  fourni  à  nos  gentilles 
M  Donna  un  fonds  inépuisable  de  rail- 
»  leries  ;  j'avais  donc  le  plus  grand  in* 
n  térêt  à  couvrir  du  voile  d'une  galan- 
M  terie  imaginaire ,  mon  véritable  pen* 
)i  chant. 

»  Ce  plan  avait  réussi  pendant  quel- 
»  ques  années^  lorsqu'une  fièvre  vint 
?»  arracher  l'aimable  marquise  des  b]*as 
»  de  son  mari  au  désespoir.  Je  n'essaie- 
»  rai  point  de  peindre  sa  douleur ,  qui , 
D  de  temps  en  temps ,  devenait  une  dé- 
I» ..  mence  dont  les  accès  i|ie  cédaient  ^'à 
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»  tihe  faiblesse  qui  le  forçait  de  garder 
»  le  lit. 

»  Un  jour  que  tons  ses  geîis  étant 
»  occupés  dans  une  autre  partie  du  pa- 
»  lais  à  voir  passer  une  procession  par 
))  le  Corso ,  dona  Teresa ,  sœur  de  Fin- 
w  fortunée  marquise ,  veillait  seule  au- 
»  près  de  lui ,  il  s'éveilla  ;  et ,  trompé 
n  par  la  ressemUaoce  qu'elle  avait  avec 
D  sa  femme  ^  il  la  saisit  dans  un  trans- 
»  port  d'amour^  et  avec  la  force  d'un 
»  Hercule ,  assouvit  ses  désirs ,  avant 
»  qu'un  intendant  ^  qui  avait  toute  la 
D  confiance  de  notre  maison ,  eût  en- 
D  tendu  les  cris  de  la  victime.  On  éloi- 
»  gna  la  demoiselle ,  et  mon  malheu- 
»  reux  frère,  dont  la  santé  se  rétablis^- 
»  sait ,  ne  conserva  pas  le  moindre  sou- 
»  venir  de  cet  événement. 

»  Les  suites  cependant  n'en  furent 
»  que  trop  fâcheuses  ;  des  symptômes 
»  de  grossesse  ne  tardèrent  pas  à  se 
»  manifester.  La  mère  vînt,  toute  éplo- 
»  réd^  me  consulter  sur  le  parti  qu'il 
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}>  coniFeDait  de  prendre.  Nmi^  réso* 
D  lûmes  de  la  marier  sans  perdre  un 
»  instant.  Un  gentilhomme  y  d'urne  an- 
1)  cieune  famille^  ayant  demandé  sa 
»  main  ,  on  fit  part  à  tous  ses  parens 
»  de  cette  recherche^  et  les-  familte» 
»  respectives  s'assemblèrent  pour  f!éË-' 
n  Citer  les  futurs  époux.  Le  marqiuis  y 
»  mon  frère  y  s'étant  approché  de  la 
D  demoiselle  y  fut  si  vitement  frappé  k 
»  son  aspect  y  que  je  craignis  poud^  lui 
»  le  retour  de  son  délire  ;  et  la  jeune 
»  personne  y  extrêmement  sensible  à 
n  tout  ce  qui  s'était  passé  y  rougit  ^  Sr'em- 
»  barrassa  y  et  n'eut  pas  la  force  de  le-* 
)i  ver  les  yeux. 

%  llentrés  au  palais  y  mon  frère  m* 
»  serra  la  main  :  Oh  !  que  je  suis  msd- 
»  heureux  !  me  dit-il  ;  la  vue  de  Teresa 
)>  me  rappelle  la  perte  irréparable  dont 
»  je  gémis  ;.elle  seuleponvait  me  rendre 
>> .  le  bonheur  y  ce  bonheur  inestîmablo 
»  que  m'a  ravi  la  mort  de  sa  ST.ur  : 
»  mùtht  regard  y  mâmes*  traits ,  mémo 
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»  sourire  ,  même  figure ,  même  sensî- 
»  bilité  ;  le  son  de  sa  voix  a  retenti 
w  jusqu^à  mon  cœur  ;  mais  elle  avait 
»  Tair  si  triste  ,  si  abattu  !  Teresa  est 
»  malheureuse  ,  et  moi....  je  suis  au 
»  désespoir.  Ce  parti  ne  lui  présente 
»  qu'une  perspective  désolante  ,  et 
»  anéantit  sans  retour  mon  plus  doux 
»  espoir.  Demain  j'irai  chez  Teresa , 
»  je  lui  offrirai  ma  main  :  Tombre  de 
»  Cécilia  se  félicitera  de  ma  tendresse 
»  pour  sa  sœur.  —  Mon  frère ,  lui  ré- 
»  pondis-je  ,  iféfléchissez  un  moment , 
»  Teresa  est  la  sœur  de  feue  votre 
»  épouse. —* Tant  mieux ,  reprit-il: 
»  élevée  dans  les  mêmes  principes  et 
»  sous  les  ailes  de  la  même  mère  ^  qui 
»  pent^  avec  plus  de  succès^  remplacer 
n  la  marquise  y  et  faire  renaître  pour 
»  moi  la  félicité  dont  j'ai  joui  avec  elle  ^ 
H  Teresa  ne  sera-t-eHe  pas  la  meilleure 
»  et  la  plus  tendre  des  mères  pour  les 
M  enfans  de  Cécilia  ? 
»  Mais  un  teljnariage ,  lui  observai- 
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yy  ]e  y  serait  un  inceste  aux  yeux  de 

N  réglise.  —  Pretacchio  !  s'écria-t-fl 

»  en  courroux  j  la  maison  des  Colla- 

»  tini  n'est-elle  pas  assez .  riche  pour 

»  acheter  le  silence  de  tout  le  Vatican  ? 

»  —  Cela  est  possible^  mais  le  Consis- 

»  toire  est  bien  ingénieux  à  accumuler 

I)  les  délais ,  et  sans  une  dispense  accor- 

»  dée  sur-le-champ  y  le  marquis  de  Col- 

»  latini  s'unirait  à  une  femme  désho- 

»  norée...  Alors  je  lui  révélai  le  &tal 

»  mystère  qui  enveloppait  dona  Teresa 

»  de  ses  ombres  ;  mais  cette  confidence  y 

M  loin  de  changer  ses  scntimens^  ne  fit 

»  que  le  confirmer  dans  sa  résolution 

»  deTépouser. 

»  Pendant  plusieurs  jours  je  fus  très- 
»  affecté  de  la  mélancolie  à  laquelle  je 
»  voyais  mon  frère  livré.  Je  remarquai 
»  que  dona  Teresa  qui  réunissait  toutes 
»  les  qualités  propres  à  rendre  heureux 
M  un  homme  qui  voudrait  vivre  au  sein 
»  de  sa  famille ,  avait  de  l'aversion  pour 
»  l'époux  que  l'embarras  de  sa  situation 
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»  la  forçait  d'accepter.  Je  me  déter- 
N  minai  donc  à  sacrifier  toutes  les  yues 
Si  de  mon  ambition  aux  intérêts  d'un 
»  frère  que ,  dès  le  berceau  ,  j'avais  si 
»  tendrement  aimé;  et  après  m'être 
»  concerté  avec  lui  et  avec  la  belle- 
1)  mère ,  j'épousai  moi-même  doua  Te- 
»  resa ,  et  la  cédai  au  marquis  quide- 
»  vint  son  sigisbé. 

»  Quoique  je  ne  fusse  que  diacre  ^ 
N  peu  d'abbés  auraient  ainsi  renoncé  à 
»  l'appât  d'un  cbapeau  rouge  :  et  après 
»  avoir  été,  pour  l'amour  de  mon 
»  frère  ,  ^sigisbé  titulaire  de  sa  femme  ^ 
»  je  devins  y  par  le  même  motif,  mari 
»  titulaire  de  la  mienne. 

»  Doua  Teresa  est  maintenant  mère 
»  d'une  famille  nombreuse  ;  mon  frère 
n  aussi  heureux  que  le  peut  être  un 
1)  honnête  homme  dans  les  bras  d'une 
»  femme  aimable  ;  et  moi,  je  préfère  la 
»  satisfaction  d'avoir  contribué  à  leur 
D  bonheur  mutuel ,  au  pouvoir  d'ex- 
»  commiuiier  toutes  les  tètes  couron- 


n  nées  de  TEurope ,  ou  même  de.  dafti- 
»  oer  tous  les  hérétiques  de  l'uiuvers, 
»  le  tout  pour  la  plus  grande  gloire  de 
)»  Dieu. 

»  La  mort  m^ayant  enlevé  la  femme 
D  de  l'avocat  (  elle  a  rendu  le  dernier 
»  soupir  entre  mes  bras ,  et  sa  perte  me 
n  seratoujourssensiblé)^  j'ai  pris  pour 
»  les  voyages  le  goût  le  plus  vif  ;  mais 
M  je  jsuls  tou}ours  retourné  à  Rome ,  à 
»  des  époques  fifxes ,  pour  assurer  aux 
»  enfans  de  dona  Teresa  ^  une  naî^ 
»  sance  légitime. 

»  Hier ,  j'annonçai  à  madame  Mont* 
Ji  gomery  que  j'étais  forcé  d'accélérer 
»  mon  départ  ;  mais  je  viens  de  rece- 
N  voir  une  lettre  qui  me  dispense  de  ce 
M  devoir.  Quoique  d'origine  romaine  > 
»  les  biens  de  notre  famille  sont  main-* 
»  tenant  situés  près  d'Avignon ,  récem- 
»  ment  incorporé  à  la  nouvelle  repu* 
»  blique  française.  Une  des  maisons  les 
»  plus  anciennes  de  l'Europe  ne  doit 
»  pas  être  attachée  à  un  système  qui  l'a 
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4»  déponillée  de  ses  privilèges  les  pIuB 
n  cbei'S;  mais  parce  que  nous  avons 
»  perdu  par  la  révolution ,  il  serait  ab- 
I»  suiide  de  rejeter  le  seul  dédommage* 
D  jnent  e^u'eUe  -puisse  nous  offrir ,  eC 
.n  aristocrate  ou  démocrate ,  tout  esprit 
M  supérieur  aux  préjugés  doit  applau^ 
n  dir  à  la  liberté  du  divorce...  Je  vais 
»  donc  divorcer ,  et  mon  frère ,  qui 
»  viefits'étabHr  à  Avignon^  se  propose 
M  d'épouser  ma  ci-devant  femme  dans 
p  le  temple  de  laRaison.  Ainsi^  ma  chère 
»  madame  Montgcmiery ,  rien  ne  con- 
#  trarie  plus  mes  voeux  pour  goûter 
n  encore  les  agremens  de  votre  société 
«  en  Angleterre  ». 

Don  Antonio  ayant  terminé  son  ré« 
rit ,  tous  les  enfans  quittèrent  le  salon  ^ 
l'un  après  Tautre^  et  il  ne  resta  que 
Firnos  et  Camilla  auprès  des  deux 
amans.  Quand  deux  cœurs  bien  épri^ 
ont  vu  s'évanouir  les  obstacles  qu'ils 
redoutaient^  rien  ne  saurait  leur  être 
plus  Importun  que  la  présence  d'un 
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liers.  CamiQa  propos 
.Tel  ami  d'aller  voir 
bleanz. 

Ma  mère ,  dit-elle 
on  saloD  spacieux , 
cboisis,  s'est  servie  de 
établies  pour  décon 
salon  s'appelle  commt 
des  tableaux  ;  mais  ic 
mons  le  salon  dos  pré 
représenté  tous  les  n 
par  un  de  nos  plus  ab 
-  Voyez  l'aimable  Vil 
coopère;  et  pourquoii 
seigneur.  Pour  lui  cou 
comnie  oo  dit;  et  une 
■bare  qui  eût  dû  coûi  e. 
Xeur ,  ou  du  moins  le 
dans  un  hôpital  de  k 
Tent  été  célébrée  com 
âme  héroïque.  Voyiez 
l'âme  grande  ,  mais 
philosophie.  Voyez  J 
pette  femme  que  Texc 
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nërosité  de  son  cœur  rendirent  l'mmeT 
des  pauvres  ;  maîtresse  d'un  roi  d'Angle- 
terre j  elle  n'usa  de  son  crédit  que  pour 
signaler  cha<^e  jour  par  quelqu'acte  dei 
bienfaisance  :  eh  bien  1  la  voilà  chassée 
honteusement  et  condamnée  à  faire  pé* 
nitence  publique  dans  Téglise ,  couverte 
d'un  drap  ;  exclue  de  toutes  les  mai- 
sons où  on  l'avait  fêtée  ^  ses  faux  amii 
la  laissent  mourir  de  fiiim ,  au  milieu 
des  huées  d'une  populace  ingrate  qui 
avait  été  si  souvent  l'objet  de  ses  bien* 
faits. 

— '  Quel  crime  avait-elle  donc  com- 
mis ?  demanda  Fîrnos.  — 

Elle  ne  fut  pas  une  Lucrèce ,  répon- 
dit Camilla ,  et  elle  raconta  son  histoire 
au  prince. 

Ici  ^  Louis  le  Pieux  ,  rejeton  si  dé- 
généré de  Chariemagne ,  ayant  foit  ar- 
rêter tes  amans  de  ses  sept  sœur^ ,  les 
uns  périssent  traînés  par  ses  ordres^  et 
sur  le  visage  y  à  travers  des  terres  cou- 
vertes de  chihiue  ;  les  autres  ont  le  net 

u.  '  L 
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èonpé  el  les  jeux  arrachés  ;  ensuitelsi 
féUcitant  de  la  réforme  qu'il  vient  d'opé- 
rer par  ces  sanglantes  exécutions ,  cê 
inonstre  renonce  aux  afiaires ,  et  ya  sa 
renfermer  dans  un  cloître.  ' 

Là^  Sésostris  ii  fait  brûler  ses  époii^ 
ses^  et  Henri  viii  fait  tranchéi^  la  tête 
aux  siennes. 

Le  czar  Pierre  premier ,  ce  Shakes- 
peare politique ,  ce  sauvage  illustre ,  est 
le  sujet  du  tableau  suivant:  ajcant con- 
damné l'amant  de  l'impératrice  à  perdi-e 
la  tète^  il  voulut  être  témoin  de  son 
supplice.  Après  l'exécution,  il  inonta 
sur  réchafaud,  prit  celte  tête  sanglante 
par  les  cheveux ,  et  exprima  d'une  mar 
nière  brutalement  énergique  combien 
il  était  satisfait  de  sa  vengeance  ;  le 
même  jour ,  ce  prince  eut  la  cruauté  de 
conduire  son  épouse  devant  le  pot^mi 
sur  lequel  on  avait  cloué  la  tête  de  Tin- 
fortuné.  C'est  le  moment  que  l'artiste 
ft  choisi.  Catherine  s'efforça  de  ne  pas 


changer  de  visage ,  à  ce  terrible  spec- 
tacle (i). 

La  peinture  qui  correspond  à  la  der- 
Tiîère  ',  représente  une  épouse  traitée 
tf  une  manière  encore  plus  affreuse  par 
son  tyran,  qui  ne  lui  montre  pas  la 
tête ,  mais  lui  donne  à  manger  le  Cœur 
de  son  amant. 

L'illustre  croisé  Raoul  de  Coucî, 
mortellement  blessé  dans  la  Palestine  y 
ordonna  à  son  écuyer ,  lorsqu'il  aurait 
rendu  le  dernier  soupir,  de  prendre 
son  cœur  et  de  le  porter ,  en  France ,  à 
Gabridde  de  Vergy,  à  celle  pour  qui 
seule  ce  cœur  avait  été  sensible.  L'é- 
cuyer  approchait  du  château  qu'elle  ha- 
bitait y  lorsqu'il  fut  rencontré  par  son 
époux,  qui  le  força  de  lui  remettre  le 
fatal  dépôt.  Maître  du  cœur  de  son  ri-» 
vjii ,  ce  barbare  le  fit  servir  dans  un  ha- 
cfM$à  Gabrielle  qui,  outrée  de  douleur  et 

I    ■■     ■  ■  ■       Il   II» ■  ■  ■■  ,mmi 

(  j)  Histoire  de  Russie  j  par  Castera, 

La 


de  désespoir  d^avoir  goûté  d'an  tel  metS| 
se  laissa  mourir  de  faim. 

On  voit ,  dans  le  tableau  ,  la  dame 
qui  vient  de  manger  avec  .  la  plni< 
grande  sécurité.  Remarqoex  la  joii^ 
mêlée  de  rage^  exprimée  dans  les  traits 
du  mari. — Ce  mets  ^  lui  dit-il,  avec  un 
sourire  amer  ^  a  dû  tous  paraître  excel^ 
lent ,  car  c'est  le  cœur  de  votre  amant. 

Si  Ton  osa  se  permettre  de  partîtes 
horreurs  dans  un  pays  que  Ton  appelle 
le  paradis  des  femmes  ,  qu'on  flige  des 
atrocités  dont  elles  ont  du  être  vic- 
times ,  parmi  des  nations  moins  civi- 
lisées et  moins  galantes. 

Plus  loin  paraît  un  saint  ^  coupable 
d'un  assassinat  atroce^  et  dont  l'air  an- 
nonce uu  maniaque.  C'est  saint  Ju- 
lien :  ayant  trouvé  son  père  et  sa  mère 
couchés  par  aventure  dans  son  lit  ,  et 
l'obscurité  ne  lui  ayant  pas  permis  de 
les  reconnaître ,  il  crut  que  sa  fenune 
était  dans  les  bras  de  quelqu'amant , 
et  il  les  immola  tous  les  deux  à  sa  ja- 
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lousîe.  Pour  expier  ce  crime ,  il  fonda 
un  hôpital  où  il  se  retira,  et  ce  qu'il  y 
eut  de  pire ,  c'est  que  son  innocente 
épouse  p  victime  désignée  de  ses  injustes 
soupçons^  fut  obligée  de  partager  les 
ennuis  de  cette  solitude.  C'est  ainsi 
qu'il  arrive  trop  souvent  qu'une  mal- 
heureuse femme  est  condamnée  a  pleu- 
rer sur,  les  folies  de  son  mari. 

L'histoire  de  Clarisse,  continua  Ca- 
milla,  Ait  le  sujet  de  cette  suite  de  ta- 
)>leaux.  Ne  croyez  pas  cependant  que 
ce  soit  uBe  histoire  véritable^  mais  quoi- 
que cette  Clarisse  n'ait  jamais  existé, 
son  sort  est  tous  les  jours  celui  de  tant 
d'Autres;  et  d'ailleurs,  ce  roman  peint 
si  fidèlement  nos  mœurs  et  nos  idées, 
qu'on  a  rangé  ses  malheurs  supposés 
dans  la  classe  de  ceux  qui  sont  réelle- 
ment arrivés. 

Mais  quittons  ce  spectacle  ,  je  ne 
pousserai  pas  plus  loin  le  détail  des  a|>- 
surdités  qui  régnent  en  Europe.  L'ap- 
partement voisin  vous  offrira  des  pein- 
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tares  qui  vous  feront  plaisir.  — •  De 
grâce ,  s'écria  Firnos^  quelle  est  cette 
drôle  de  figure  que  je  remarque  au- 
dessus  de  la  porte? — Son  nom  est  fort 
indifiérent  ^  il  est  aussi  barbare  que  le 
Héros  lui-même;  c'est  un  évêque  qui 
vivait  il  y  a  quelques  siècles.  Habitué 
à  coucher  avec  les  plus  jolies  vierges  de 
son  diocèse^  il  remporta  de  fréquentes 
victoires  sur  la  chair  et  sur  le  diable, 
eu  observant  dans  leurs  bras  sou  vœu 
de  chasteté.  Mais  soi;tons  de  ce  salon 
des  préjugés,  ajouta  Camilla  en  ouvrant 
une  porte  intérieure,  je  veux  vou$ 
montrer  le  boudoir  de  ma  mère. 

Pardon  pour  la  seconde  fois ,  réplî-^ 
qua  le  prince ,  eu  lui  indiquant  un  autre 
tableau  ;  dites-moi  qui  est  ce  jeune 
homme  qui,  monté  sur  un  fougueux 
coursier,  se  précipite  dans  une  rivière? 
Quelle  est  cette  dame  que  j^aperçois 
«ur  la  rive  opposée,  et  qui,  étonnée  de 
son  audace,  paraît  trembler  pour  ses 
jours  j  c'est  sans  doute  son  amante? 
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Non ,  repondit  Camllla.  Que  l'antir 
quité  vante  son  Léaudre^  qui  traver- 
sait l'Hellespont  àlana/;e  pour  se  réunir 
jt  la  tendre  Héro;  mais  le  principe  de 
icet  héroïque  dévoùment  est  infiniment 
jdus  noble  et  plus  pur  :  c'est  un  puo-- 
digederamourfilial.Ce  tableau  rappelle 
l'excès  de  la  tyrannie  maritale^  et  lu 
force  de  la  tendresse  dans  un  fils.  C'est 
.tin  monument  consacfé  en  même  temps 
à  la  gloire  et  à  la  honte  du  siècle  ao- 
^tuel. 

L'électeur  de  Hanovre  (i),  depuis 
-Georges  i*',  roi  d'Angleterre,  étam 
-parti  pour  la  guerre,  avait  abandonne 
-sa  jeune  épouse  à  tous  les  ennuis  du 
veuvage  et  de  l'absence.  Un  mari  qui 
:s'est  enrôlé  au  service  de  l'hymen ,  art» 
il  le  droit  de  passer,  comme  volontaire, 
dana  celui  de  Mars?  Elle  £ut  soupçon- 
née! d'avoir  un  amant  ^  et  sans  rien  vé- 
rifier, la  famille  électorale  .le  fit  assas- 

^     (i)JLiiecdottt»de  WraaJialL  \ 


siner  de  la  manière  la  plus  lâche^  et  te^ 
légua  la  princesse  dans  ce  châceau  que 
TOUS  voyez  ^  où  elle  languit  pendant 
quarante  ans.  On  ne  lui  permit  pas 
même  de  voir  ses  enfans  ;  quel  qH*eii 
pAt  être  le  père ,  on  ne  pouvait  lui  con- 
tester d'en  être  la  mère. Son  fils,  séparé 
d'elle  depuis  sa  première  en&nce,  par- 
venu à  rage  viril ,  résolut  de  pénétrer 
jusqu'à  elle,  au  péril  même  de  sa  vie. 
Il  monte  à  cheval ,  et  traverse  la  rivière 
à  la  nage  ;  mais  Fartîste  s'est  permis 
d'altérer  un  peu  la  vérité  de  l'histoire , 
car  cette  mère  infortunée  était  réelle- 
ment enfermée  dans  le  château;  et  le 
fils,  après  avoir  franchi  le  premier  pont- 
levis,  s'avançait  vers  le  second,  lorsque 
la  garde  donna  l'alarme,  et  le  châtelain 
vint,  i'épéeàlamain,  lui  disputer  l'en- 
trée de  l'appartement  où  était  sa  mère. 
Ce  galant  Hanovrien  a  été  depuis  le  roi 
Georges  ii. 

-    Le  sujet  de  ce  tahleau  fut  un  coup  de 
poignard  pour  le  cœur  de  Firnos,  lui 
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qui  avait  brave  tous  les  dangers  de 
l'océan  pour  chercher  Agalva.  Avec 
quelle  ardeur  il  eût  exposé  ses  jours  pour 
se  réunir  à  elle  !  mais  hélas  !  elle  n'était 
|klhs.  Ses  yeux  se  fixent  sur  la  toile; 
ses  larmes  sont  prêtes  à  couler;  la  pré- 
sence de  Camilla  l'empêche  seule  de  tom- 
bera genoux  devant  le  tableau;  elle  re- 
marque son  émotion^  et  en  devinant  la 
cause ,  elle  l'entraîne  yers  le  boudoir. 

Un  boudoir  est  un  raffinement  ex- 
traordinaire en  Angleterre.  Les  dames 
du  continent  se  connaissent  mieux  en 
galanterie  ;  aussi  madame  Montgomery 
avait-elle  voyagé  sur  le  continent.  Rien 
ne  saurait  être  comparé  à  1  élégance  dd 
ce  sanctuaire  de  l'amour;  il  eût  obtenu 
le  suffrage  d'une  Parisienne.  A  un 
pavillon  surmonté  d'une  couronne  de 
roses  et  de  myrte^  était  attaché  un  ri- 
deau bleu  céleste  y  qui  se  déployait  en 
festons  et  ombrageait  un  sofa  des  plus 
élastiques.  Dans  le  fond  étaient  peints  , 
non  les  amours  de  Paris  et  d'Hélène^ 

5 


^34  Vem  PI  il  K  I 

'car  Marguerite  Montgomery  n'aurait 
jamais  répondu  à  la  tendresse  d'an 
lâche  ^  mais  ceux  d'Âspasie  et  d'Aldh 
biade.  Le  jeunehéros  revenait  à  A  thènek 
iDiprès  sa  première  victoire;  sa  patrSs 
reconnaissante  l'avait  couronné  de  lau- 
riers^ et  Aspasie  reçoit  à  bras  ouverts 
un  amant  si  digne  d'elle. 

Autour  de  ce  charmant  petit  ré- 
duit y  qui  paraissait  l'ouvrage  des  fées , 
on  avait  rassemblé  les  portraits  des 
femmes  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à 
leur  sexe. 

Ici,  on  voyoit  Myrtîs  et  Corinne,  dont 
les  talens  portèrent  la  renommée  bien 
au-delà  des  murs  de  Thèbes,  leur  patrie. 
Le  génie  riche  et  fécond  de  Pindare  se 
perfectionna  par  leurs  leçonsj  en  dis- 
putant publiquement  le  prix  de  la  mu- 
sique, on  le  vit  s'efforcer  d'atteindre  à 
leur  gloire.  Il  vainquit  Myrtis,  mais 
cinq  fois  il  fut  vaincu  par  Corinne.  La 
médisance  voulut  en  vain  attribuer  ses 
fréquentes  victoires  à  ses  beaux  yeux 
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plutôt  qu'à  ses  vers  harmonieux;  en  lut* 
tant  contre  Pindare  ^  la  défaite  même 
n'eût  pas  été  sans  honneur. 

Là ,  paraissait  la  reine  Artémise,  qui 
'jsignala  son  courage  et  sa  conduite  à  la 
bataille  de  Salamine  ;  et  Didon ,  fonda- 
trice d'un  empire  rival  de  l'ancienne 
Rome.  Ici  brillait  Gléopâcre  ^  l'émule  des 
'béros^  qui  préféra  la  mort  à  l'esclavage^ 
et  insulta  à  sou  vainqueur^  même  en 
présentant  son  sein  à  la  piqûre  de  l'as- 
pic. Plus  loin  y  deux  modernes  illustres^ 
Marie  Stiiart  et  Christine  de  Suède  j 
toutes  les  deux  romemeiai  de  leur  siècle , 
toutes  les  deux  protectrices  des  lettres. 

Christine  descendit  du  trône  en  phi- 
losophe y  afin  de  se  livrer  sans  obstacles 
à  son  goût  pour  les  sciences.  Marie 
monta  sur  l'échafaud  en  héroïne;  mais 
où  trouver  ton  égalé ^ô  toi,  auguste  Ca- 
therine^ la  premi^edes  femmes!  Le 
prince  de  l'Indostaa  ne  peut  contenir 
'^es  transports ,  en  voyant  le  portrait  de 
Samora ,  sa  divine  aïeule ,  à  côté  du  tien« 
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CAMILLAé 

Malgré  tout  ce  qu'elle  devait  à  la  des* 
oendante  de  Séniiramis,  ce  fut  moins 
la  recoanaissauce  que  la  vénération  doe 
a  son  rare  mérite^  qui  détermina  ma     \ 
mère  à  donner  la  place  d'honneur  à 
cette    incomparable   princesse*     Dans 
ses  égales ,  elle  est  la  première  ;  quoi^ 
qpi'il  soit  constant  que  toutes  les  femmes 
qui  occupent^  dans  Thistoiredu  monde^ 
ks  plus  brillantes  pages ,  depuis  la  fon- 
dation de  Bab]ylone  jusqu'à  la  Sémira*- 
mis  du  Nor4>   n'ont  pas    seulement 
joué  un  grand  rôle  dans  le  cabinet^ 
mais  aussi  dans  le  boudoir» 

A  ces  mots ,  Firnos  fixa  Canùlla  ;  le 
'  plaisir  souriait  sur  ses  lèvres  y  et  étin- 
^4seiait  dans  ses  yeux.  Elle  parlait  avec 
enthousiasme  y  et  l'enthousiasme  est  si 
contagieux  !  U  passa  le  bras  autour  de 
sa  taille.  Un  amant  or^naire  n'en  eût 
pas  agi  ainsi  3  mais  un  amant  oi^dinaire 
n'eût  jamais  touché  le  co&ur  de  la  fièr€ 
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CamiUâ :fai galanterie  ouvre  une  marche 
plus  régulière.  Il  aurait  du  débuter 
par  lui  baiser  la  main^  pour  témoigner 
qu'il  pMlageait  le  sentiment  qu'elle  ve- 
iiait  d'exprimer.  Mais  pourquoi  prendre 
des  détours?  leurs  bouches  étaient  plus 
à  portée  l'une  de  l'autre» 

^IRNOS» 

J*espère  que  vous  n*êtes  pas  un  de  cei 
moralistes  qui^  contens  de  la  beauté  de 
leur  théorie,  ne  pensent  jamais  à  ré- 
duire leur  système  en  pratique. 

CAMILLA. 

Firnos^  il  ne  faut  pas  beaucoup  dé 
pénétration  pourvoir  que  vous  minutez 
dans  votre  tête  une  déclaration  d'à-* 
mour.  J'aif  lyi  jdttS  haute  idée  de  votre 
éloquence'^'  mais  ]e  vous  dispense  d'en 
faire  preuve.  Je  plains  toujours  l'An- 
glais qui ,  élevé  dans  les  principes  de  la 
galanterie  européenne,  se  met  en  de* 
voir  de  me  lotier  en  ma  présence  ;  mais 
}e  mépriseraift'^PIi  Nair  édairé  qui  s'avi^ 
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serait  de  me  rendre  nn  tel  iiommaç^. 
Pavoue  donc,  et  j'avoue  sans  honte,  leb 
sentimens  favorables  que  vous  avez  su 
mlnspirer.  .D'après  une  connaissance 
aussi  nouvelle  que  la  nôtre  ^  je  ne  pois 
juger  que  de  vos  qualités  personnelles;  . 
mais  j'ose  croire  que  celles  de  votre  [ 
cœur  et  de  votre  esprit  ne  les  démenti- 
ront pus,  et  la  crainte  que  la  décou- 
verte de  vos  véritables  dispositions  ne 
me  détache  \in  jour  de  vous^  ne  doit 
pas,  en  ce  moment,  me  faire  mécon- 
naître votre  mérite. 

« 

Ici  les  jeunes  gens  se  turent,  mais 
leur  silence  ne  fut  ni  moins  intéressant, 
•ni  moins  animé  que  la  conversation  la 
plus  vive. 

Enfin ,  Camilla  pria  Firnos  d'obser- 
ver comment  le  sofa  avait  été  judi- 
cieusement placé  entre  les  portraits 
'd'Arrie  et  de  Ninon  de  l'Enclos. 

F I R  K  o  s. 

Comi^aent  Arrîe  et  NinoA-l  en  vérité 


V 


y^LureiB  plutôt  cherché  Arrie  dans  le- 
Sfilon  des  pré/ngés^  à  côté  de  Lucrèce. 

CÀMiLLA« 

H  eût  été  injuste  de  ne  pas  lui  donner 
une  meilleure  compagnie.  Je  vous  ai 
déjà  parlé  de  Lucrèce  ;  pour  Arrie  ^ 
elle  aima  si  passionnément  y  qu'elle  pré- 
féra de  mourir  avec  l'objet  de  son 
amour  ^  à  vivre  sans  lui.  Le  hasai'd 
voulut  que  ce  fût  son  mari;  mais  ce 
hasard  n'eut  aucune  influence  ni  sur 
la  pureté  de  $on  Sentiment,  ni  sur  le 
Courage  qui  signala  ses  derniers  tno- 
mens.  La  spirituelle  Héloïse  que  vous 
voyez  là ,  malgré  son  aversion  pour  le 
mariage ,  eût  agi  de  même  dans  une 
|K)sition  semblable;  et  si  Arrie  eût  été 
environnée  d'un  essaim  d'âbbés  ou  de 
petits  maîtres,  elle  eût  probablement 
<!hangé  dlamjBlBt  avec  aussi  peu  de  céré^ 
monie  que  Ninon.  Nous  avons  placé 
ainsi  les  dcitx  poitraîts  ,.-pour  appren- 
dre qn^^un  amant  de  mérite  peut  espérer 
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de  rencontrer  une  Arrie  prêteA  braver 
pour  lui  tous  les  dangers  ;  mais  que 
jnsqif  à  ce  qu'un  tel  amant  se  présente , 
une  femme  d'esprit  doit  s^amuser  de  son 
mieux  avec  les  autres. 

On  remarqua  bientôt  dans  le  mal- 
heureux baron  de  Naldor  des  symptômes 
ÊiYorables  ;  et  le  médecin  écossais  que 
les  deux  amis  avaient  déterminé  à  le 
recevoir  chez  lui ,  pour  y  être  mieux 
soigne  que  dans  un  hôpital  public  y  d'é* 
dara  que  sa  guérison  était  prochaine. 
La  traliison  de  son  épouse  lui  avait 
inspiré  une  haine  si  violente  contre  toutes 
les  Anglaises ,  qu'il  était  menacé  d'unac- 
cès  de  folie,  toutes  les  fois  qu'il  en  voyait 
une  ,  excepté  la  femme  et  les  filles  du 
concierge  qui  conservaient  sur  lui  une 
espèce  d'autorité  ;  et  lorsque  madame 
Montgomery  vint  le  voir ,  elle  se  fit 
accompagner  de  Camillai.qui  portait  le 
costume  des  Nairesses. 

Sa  santé  s'étant  rétablie^  on  intro- 
duisit Firnos  chez  lui.  Il  est  impossible 
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de  peindre  la  surprise  et  la  joie  de  ce 
£kièle  serviteur  de  la  famille  impériale  y 
à  Faspect  du  fils  d'Agalva.  Enfin  on  lui 
ouvrit  les  portes  de  sa  prison.  L'e3poir 
qu'un  prompt  retour  à  Calicut  k  déli- 
vrerait bientôt  de  la  femme  perfide  qui 
avait  causé  toutes  ses  malédictions ,  le 
transportait  de  joie.  «  O  ma  mère^  je  te 
»  re verrai  donc!  s'écria-t-il  ».  La  nou- 
velle de  l'absence  de  son  illustre  com- 
pagne de  voyage  ^  Agalva ,  et  l'incer- 
titude de  son  sort ,  purent  seules  mo- 
dérer l'excès  de  sa  satisfaction. 

Firnos  toujours  déclamant  contre  les 
absurdités  de  la  jurisprudence  britan- 
nique^ avait  déjà  terminé  avec  les  créan- 
ciers de  son  épouse.  La  curiosité  lui 
fij;  demander  ce  qu'était  devenue  cette 
aventurière ,  mais  tout  le  monde  l'igno* 
rait. 

Avant  de  quitter  l'Angleterre ,  Fir- 
nos voulut  voir  M..  Fitz-Allan  qui  au- 
rait peut-être  quelques  lumières  à  luji 
donner  sur  la  malhcufeusc  enfant  qu'A- 
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gâlva  avait  perdue  chez  lui  ':  mais  pui$* 
qu'elle  n'avait  été  connue  de  lui  qne 
sous  le  nom  de  marquise  deRoverbelIa, 
Naidor  conseilla  au  prince  de  se  faire 
annoncer  comme  le  marquis  son  fils ,  et 
îaVy  accompagna  lui-même  ,  comme 
sou  oncle  ,  le  cavalière  pellerifù . 
'  Fitz  -  Allan  reçut  le  marquis  à  bras 
ouverts  ,  et  le  félicita  ,  en  italien ,  sur 
Son  arrivée  en  Angleterre.  Quel  em- 
barras pour  Firnos ,  que  cet  incident 
imprévu  !  mais  Naidor  Yen  tira. 

Le  marquis ,  dit  il ,  se  trouve  extrê- 
mement flatté  de  l'honneur  que  vous 
faites  à  notre  langue;  mais  il  a  une  trop 
haute  idée  des  beautés  de  la  langue  an* 
^aise  pour  négliger  les  occasions ,  de 
rapprendre.  En  conséquence  je  Pai  dé- 
terminé à  faire  le  même  vœu  que  moi , 
de  ne  parler  que  l'anglais.  —  Eh  bien  ! 
comment  se  porte  la  marquise  votre 
tnère  ?  a-t-elle  donc  entièrement  ou- 
blié les  amis  qu'elle  a  laissés  ici  ?  —  Les 
largues  de  Firnos  étaient  prêtes  à  coulen 
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Ma  sœur ,  répondit  en  hâte  NaWor,^ 
est  à  Florence ,  où  elle   jouît  d'une 
bonne  santé;  mais  la  perte  de  sa  ûUe 
lui  a  fait  une  blessure  que  le  temps  n'a 
pas  encore  cicatrisée.  Elle  a  envoyé  son 
fils  en  Angleterre',  dans  l'espoir  que 
ses  recherches  auraient  plus  de  succès 
que   les   miennes. —  Oui,  dit  Firaos» 
un  peu  remis;  Fitz- Allan  ,  Fami  de' 
ma  mère,  ne  peut-il  rien  nous  dire  de- 
la  petite  Osva  ? 

.  Hélas!  répliqua  l'ancien  amant  d'A- 
galva,  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de 
flatter  vos  espérances.  Bien  des  années 
se  sont  écoulées. depuis  cette  nuit  fatale^ 
où  elle  disparut.  Malheureux  enfant  ! 
assurément  elle  est  morte.  ?^ 

Firnois  était  trop  affligé  pour  remàr-* 
quer  Fenibarras  de  Fitz  -  Allan  ;  mais 
Naldor  observa  qu'il  changeait  de  cou- 
leur. A  travers  le  voile  de  la  politesse 
parisienne  qui  distinguait  Fitz-Allan  j 
k  disciple  de  Chesterfield,  de  tous  ses 
compatriotes^  perçait^l^^fiertaine  fro^ 
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deur  qui  n'échappa  pas  à  la  pénétration 
du  courtisan.  Il  fut  surtout  frappe  de 
(X  que  cet  Anglais  qui  avait  adoré  Agal- 
Va  y  faisait  tous  ses  efforts  pour  changer 
la  conversation ,  quand  il  y  était  ques- 
tion d'Osva. 

Ayant  promis  de  venir  le  lendemain 
dîner  chez  lui ,  les  deux  Nairs  en  pri- 
rent congé.  Mais  quel  fut  leur  étonne^ 
ment ,  lorsque  s'étant  rendus  à  son  m- 
vitation  y  ils  trouvèrent  toute  sa  maison 
dans  la  confusion,  et  apprirent  que  lui* 
même  avait  quitté  l'Angleterre  ,  sans 
prévenir  personne  du  motif  de  sa  fuite, 
ni  des  lieux  où  il  se  retirait  ! 

Les  éloges  qu'Agalva  lui  avait  pro- 
digués dans  ses  mémoires  ,  et  le  suf- 
frage unanime  de  tous  ses  amis  ,  éloi- 
gnèrent les  soupçons  qu'aurait  pu  leur 
inspirer  cette  disparution  subite  j  et 
malgré  leur  désir  de  recevoir  de  ses 
nouvelles ,  ils  résolurent  d'accepter  la 
proposition  du  capitaine  qui  les  avait 
informes  que^  dans  une  quinzaine^ 
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son  vaisseau  serait  prêt  à  lever  Tancre 
de  Portsmouth. 

La  proximité  de  ce  départ  répandit 

la  tiîstesse  dans  toute  la  faqEiille  de  ma* 

dameMontgomery.  Jlie  prince  s'affligeait 

de  quitter  cette  digne  femme  ;  mais 

ridée  de  se  séparer  de  Canûlla  le  met* 

tait  au  désespoir.  La  veille  ^  le  deuil 

était  peint  sur  tous  les  visages  ;  mais 

le  lendemain  y  lorsqu'il  vint  faire  $6& 

adieux ,  il  vit  une  malle  dans  le  vea-^ 

tibule ,  et  troura ,  en  habit  de  voyage , 

Gamilla  qui  s'élança  dans  ses  bras.  — « 

Firnos,  s'écria-t-elle ,  vous  m'avez  tant 

de  fois  parlé  de  votre  pays ,  que  vous 

m'avez  dégoûté  du  mien  ;  vous  pouvez 

réaliser  mes  songes  favoris:  Les  deis 

du  paradis  se  trouvant  en  votre  puis*- 

sance  ^  me  laisserez-vous  languir  dans 

un  désert?  Ma  mère  vient  de  consentir 

à  ce  que  je  vous  suive  ,  je  volerai  avec 

vous  vers  le  séjour  de  la  liberté. 

La  joie  de  Firnos  s'exprima  par  des 
larmes  et  mille  baisers.  Madame  Mont- 


ra 
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fjornery  les  ayant  embrassés  Tan  et 
l'autre  :  a  Chère  enfant ,  dît-eOe ,  je  tf!à- 
W  bandonne  avec  confiance  à  la  pro- 
n  tection  d'un  Nair.  Aujourd'hui  elle 
»  n'a  pas  besoin  de  recommandation  ; 
«.  .mais  malheur  à  celle  qui  établit  son 
iv  'bonheur  sur  un  fondement  aussi  fra-  i 
n  gile  que  Famourl  Ah  !  si  votre  cœur 
f»  cesse  jamais  de  vous  parler  en  sa  fa- 
4»^veur  y  du  moins  ^  Firnos ,  sonvenez- 
«ifr-^vousdé  Marguerite  Montgomery^  de 
n  l^mie  de  votre  mère  ».  —  A  ces  mots , 
tUe  redoubla  ses  embrassemens  à  Firnos 
et  à  Camilla  ^  à  Camilla  et  à  Firnos.  Les 
antres  enfans  ne  pouvaient  s'arracher 
de  leurs  bras.  Quoiqu'ils  eussent  cent 
fois  répété  leurs  tendres  adieux  ,  ils  ne 
se  lassaient  pas  de  les  répéter  encore. 
Madame  Montgomery  mit  leurs  mains 
l'une  dans  l'autre.  Les  sanglots  de  Jean- 
nette éclatèrent  en  les  voyant  monter 
dans  la  voiture  ,  où  Degrey  et  Naldor 
les  précipitèrent.  Le  même  soir,  ils  arri- 
vèrent à  la  campagne  d'Edmond  Degr^, 
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Au  bruit  des  chevaux  y  Clara  descen- 
dit pour  recevoir  $es  hôtes.  Son  amaùt 
loi  donnait  le  bras^  et  cet  anuuit  était  soft 
mari. 

Les  bonnes  qualités  de  Qara  avaient 

-été méconnues  d'Edmond^  libertin  trop 

orthodoxe  pour  en  jugei*  par  lui-même  ^ 

^t  qui  avait  aveuglément  souscrit  a  tous 

les  dogmes  du  grand  monde.  Sa  femme 

ne  lui  avait  pas  paru  mériter  ses  égards-^ 

jusqu'à  ce  qu'ayant  fait  la  Conquête  diO 

^irnos,  elle  lui  inspira  d'elle-même  une 

plus  haute  idée.  Alors  il  commença  de 

craindre  qu'il  ne  fût  pas  digne  des  siens  : 

-mais  £q>rès  avoir  combattu  un  reste  de 

mauvaise  honte  ^  il  osa  lui  faire  la  cour 

à  son  tour. 

*    Clara  avait  reçu  la  meilleure  éducation. 

-Edmond  lui  rendait  la  justice  d'avouer  sa 

supériorité  sur  lui ,  du  côté  de  l'esprit  j 

en  conséquence^  il  recherchait  ses  con- 
seils dans  toutes  les  occasions.  U  prit 
-son  goût  pour  les  belles-lettres  et  les 
«arts.  La  considération  qu'il  lui  mon^ 
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trait  y  la  flatta.  Elle  devint  son  institu- 
trice y  il  devint  son  adoratenr  ;  enfin  y 
&  s-aimèrent  comme  s'ils  n'enssent  pas 
jfté  époux. 

Cette  étonnante  révolution  causa  une 
aatislaction  inexprimable  à  Fimos  ;  Ta- 
monr  mutuel  de  deux  époux  lui  parut 
U  plus  heureux  des  hasards.  La  ten<- 
dr^se  d'un  Nair  n'est  pas  le  produit 
d^  la  vanité  ^  ni  de  cet  absurde  égoïsme 
qtu  voit  y  dans  les  succès  d'un  rival , 
une  injure  faite  à  son  propre  mérite. 
Fimos  se  serait  félicité  du  bonheur  de 
Clara  y  quand  même  il  eût  dû  lui  en 
coûter  le  sien  ;  mais  maintenant  il  pos- 
sédait y  dans  Camilla  y  tout  ce  qui  pou- 
vait le  consoler  de  cette  perte. 

L'établissement  qu'il  méditait  de  for- 
mer à  Calicut  y  occupait  toutes  les  pen^ 
sées  de  Degrey .  L'Augleterr e  n'avait  plus 
de  charmes  à  ses  yeux  ;  elle  offrait  aussi 
peu  d'alimens  à  son  amour  pour  le  plai^- 
sir  y  qu'à  son  ardeur  pour  la  gloire.  De^p- 
pub  son  départ  de  l'Indostan  y  il  était 
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resté  fidèle  à  la  comtesse  de  Raldabar  ; 
mais  il  fallait  attribuer  cette  constance 
aux  qualités  éminentes  de  la  dame ,  plu- 
tôt qu'aux  principes  du  cavalier  :  c'était 
Tabstinence  d'un  épicurien ,  et  non  d'un 
anachorète.  Depuis  qu'il  en  était  éloigné, 
il  n'avait  pas  vu  de  femme  dont  le  sou- 
venir de  la  comtesse  n'eût  arrêté  l'in- 
fluence sur  ses  sens  et  sur  son  cœur, 
Elle  y  régnait  sans  rivale ,  parce  que 
ses  traits ,  fortement  gravés  dans  la  mé- 
moire de  son  amant ,  lui  procuraient 
^lus  de  jouissances  qu'il  n'eût  pu  s'en 
promettre  dans  les  bras  même  de  toute 
autre  beauté. 

.^Cependant  l'image  de  la  comtesse. né 
se  retraçait  à  son  esprit  que  par  inter- 
valles. L'ambition  était  toujours  sa  pas- 
sion dominante*  Il  méditait  des  heures 
entières  sur  la  carrière  d'honneur  qu'il 
se  proposait  de  parcourir  dans  l'In- 
dostan.  Ses  hauts  faits  devaient  l'illus- 
trer^rmi  les  Nairs.  Ah  I  avec  quel  ra- 
vissement il  se  serait  vu,  parmi  eux, 
II.  M 
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une  longue  suite  de  successeurs  !  mais 
cela  était  impossible.  La  gloire  seule 
peut  le  faire  survivre  à  lui-mên^.  Sa 
sœur  Emma ,  dont  les  enfans  pourraient 
le  représenter  à  Calicut  y  hélas  !  où  est- 
elle,  cette  sœur  infortunée  dont  le  sou- 
venir  lui  a  déjà  causé  tant  de  larmes  ? 

La  veille  de  leur  départ  ppur  Ports- 
mouth  y  ces  idées  l'occupaient  encore. 
Il  s'était  retiré  sous  une  allée  de  chênes 
jJantés  depuis  cinq  siècles  par  un  Raoul 
Degrey  ^  mais  ce  Raoul  fut-il  son  vé- 
ritable père  ?  Cela  était  possible ,  et  non 
probable.  Mais  si  Emma  lui  était  ren- 
due ;  les  enfans  de  cette  sœur  chérie  , 
ses  neveux,  seraient  ses  héritiers,  et  per- 
pétueraient sa  gloire. 

Une  chaise  à  quatre  chevaux  arrivant 
au  grand  galop  dans  l'allée,  interrom- 
pit sa  rêverie.  On  arrête.  Un  étranger 
ayant  mis  pied  à  terre ,  vint  à  sa  reu« 
contre.  C'était  don  Antonio  di  CoUa^ 
tini. —  Que  je  suis  enchanté  de  vous 
trouver  ici!  s'écria  le  Romain  ;  autre* 
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ment  j'aurais  été  forcé  de  vous  suivre 
à  Portsmouth.  Un  de  mes  parens  >  che- 
valier de  Malte  ^  que  ses  frères  d'armes 
avaient  laissé  pour  mort  dans  l'invasion 
d'une  des  îles  de  la  Grèce  ^  est  inopiné- 
ment revenu  de  l'esclavage;  ses  souf^ 
frances  pourraient  fournir  la  matière 
d'un  roman.  Après  mille  événemens^ 
un  marchand  qui  se  rendait  en  cara- 
vane a  Bagdad  jtr  l'acheta  pour  avoir 
soin  de  ses  chameaux.  On  fut  atta- 
qué ,  daiis  le  voyage ,  par  une  troupe 
d'Arabe&^  et  le  marchand  fut  blessé. 
Quoique  cette  blessure  parût  d'abord 
légère  ^  l'ignorance  des  naturels  du 
pays  la  rendit  dangereuse.  Le  cheva- 
liet  qm  avait  acquis  quelques  connais- 
sances en  chirurgie  ^  dans  l'hôpital  de 
Saint- Jean ,  lui  offrit  ses  secours^  et  ce 
Turc  assez  éclairé  pour  les  accepter , 
quoiqu'offerts  par  un  chrétien  y  fut 
bientôt  guéri.  Les  Turcs  sont  vraiment 
de  bonnes  gens*^  et  quand  ils  sont  bar- 
bares^ leur  prophète  a  plus  souvent 
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tort  qu'eux-mêmes.  Le  maître  et  lé 
valet  devinrent  donc  amis  intimes.  Us 
arrivèrent  à  Bagdad — Mais  je  vais  vous 
donner  un  eictrait  de  sa  lettre. 

«  Un  soir^  mon  maître  alla  fumer 
M  sa  pipe  dans  un  café  où  un  conteur 
»  célè  j;  e  devait  débiter  q[nelqu'histoire 
»  tirée  des  Mille  et  une  nuits.  N'étant 
»  pas  assez  vei*sé  dans  la  langue  ,  pour 
»  goûter  cet  amusenoent,  je  restai  à 
»  la  maison  où  j'eus  soin  des'cha- 
»  meaux.  — Jussef  Hékim,  usé  dit-il^ 
»  à  son  retour  (il  m'appelait  toujours 
w  de  ce  nom  qui  signifie  docteur  Jo- 
w  sepli),un  de  mes  correspondans  en 
w  cette  ville  a  une  esclave  européenne 
»  qui  est  malade.  Il  s'intéresse  beau- 
»  coup  à  cette  fille ,  et  vou^  prie  d'en- 
»  treprendre  sa  guérison. 

»  Le  lendemain  ^  nous  nous  ren- 
»  dîmes  chez  lui.  Vous  êtes  dans  Ter- 
»  reur ,  si  vous  attendez  de  moi  les  dé- 
»  tails  d'un  amour  inspiré  par  une 
»  beauté  fière  et  dédaigneuse  ,  dont 
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»  les  perles  et  les  diainans  de  GQlconde 
»  ornent  le  cou  et  les  oreilles  5. qui,  à 
j)  l'ombre  d'un  grenadier ,  repose  ses 

,  »  ennuis  sur  un  lapis  de  Perse ,  boit  du 
»  sorbet  dans  une  CQupe  d'or ,.  et  ho- 
»  nore  à  peine  de   son  attisiition  une 

.  »  troupe  dû'  danseuses ,  qui  pour  Ta- 
»  muser  multiplient  les  attitudes  les 
»  plus  voluptueuses.  Je  ne  vous  pein- 
»  drai  pas  un  séjour  digne  des  houris, 
»  ni  tel  que  jadis  s'en  forma  un ,  à  Bag- 
»  dad,  le  commandeur  des  vrais  crojans, 
»  ou  qui  approche  de  celui  du  grand- 

D  seigneur  à  Constantinople.  Nous 
)i  au  ti^es  Européens,  nous  nous  sommes 
»  fornjé  des  idées  de  FOrient ,  d'après 

0  les  ïables  des  Arabes.  Au  nom  d'u^ 

.  »  Turc,  nous  nous  figurons  un  bâcha, 
H  et  nous  imaginons  que  toutes  les 
»  femmes  de  ces  climats  sont  autant 
I)  d'esclave$.  O  infortunées;!  combien 

.  »  parrjui  vous  gémissent  dal)â»  «des  pri* 
»  sonjs  moins  pompeuse  !  Que  vous 

^»  ^tef  éloigaées  dl^voir  l^s  jnêuptes  rc^ 

'   '3- 
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D  sources  pour  charmer  yos  étei^nels 
»  ennuis! 

»  Cdui  qui  serait  condamné  à  per- 
»  dre  sa  IQierté  ^  préférerait  sans  doute 
w  \eê  jardins  de  Borghèse ,  ou  de  Ghan- 
'  D  tilljr ,  s'il  avait  le  choix  de  sa  prison  : 
I)  mais  la  propriété  de  ces  paradis  ter- 
y>  restres  n'écheoit  pas  à  un  homme  sur 
»  un  million  ;  et  heureux  le  mortel  qui 
»  a  une  chaumière  où  reposer  sa  tête  ! 
»  Un  prince  de  Coiidé  peut  posséder 
»  un  haras  de  mille  chevaux^  tandis 
»  que  son  voisin  va  à  pied ,  et  il  faut 
»  être  à  Taise  pour  pouvoir  entretenir 
)•  une  monture  :  de  même  qu'un  che- 
»  val  en  Europe ,  une  femme  ep  Asie 
»  est  un  objet  de  luxe.  Un  émir  peut 
»  posséder  un  harem  rempli  de  fem- 
»  mes  tirées  des  provinces  les  plus  éloi- 
>»  gnées.  Ses  acquisitions  en  ce  genre 
'  »  peuvent  même  hausser  le  prix  de  la 
»  beai^é  dans  tous  les  marchés  d*alen- 
D  tour;  pendant  que  les  classes  infé- 
n  rieures  qui  nà  sont  pas  à  même  d'en 
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»  acheter  une  seule  de  ses  parens,  doi- 
»  vent  recourir  à  tous  les  moyens  de 
»  s'en  passer ,  et  il  faut  être  un  petit 
»  Crésus  pour  être  à  même  de  s'en  pro- 
»  Curer  une. 

w  A  en  juger  par  les  apparences  de 
»  sa ,  demeure  ,  le  correspondant  dé 
»  mon  maître  aurait  dû  renoncer  à 
D  cette  délicatesse  :  mais  une  femme 
»  était  peut-être  son  caprice ,  et  pour 
»  le  satisfaire^  il  a  pu  s'imposer  d'autres 
»  privations  ,  et  ce  serait  un  grand 
»  avantage  pour  cette  malheureuse  , 
»  s'il  ne  les  lui  faisait  pas  aussi  parta- 
)y  ger.Tout  Tameublement  ne  consistait 
H  qu'en  quelques  coussins  déchirés. 
»  La  cour  où  son  maître  lui  permettait 
w  de  prendre  Fair  et  de  faire  quel* 
»  qu'exercîce,n'avait  que  quelques  pieds 
i>  en  carré  y  et  était  environnée  d'une 
»  haute  muraille.  Comme  il  n'était  pas 
»  assez  riche  pour  lui  acheter  un  eunu- 
II  quelorsqu'îl  allait  à  la  bourse^il  lui  lais- 
»  sait  quelques  provisions  pour  la  jour- 
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»  née,  et  fermait  la  porte  dont  il  em- 

»  portait  la  çlef  dans  sa  poche. 

»  Si  la  perte  de  la  liberté  doit  rendre 
N  une  Européenne  malheureuse  dans 
»  le  plus  magnifique  sérail^  imagiii^ez- 
>)  Yous  donc  les  horreurs  de  la  prison 
»  que  je  viens  de  représenter. 

»  Je  suivis  son  maître  dans  leur  unî- 
»  que  appartement.  Une  femme  voilée 
j»  de  la  tête  aux  pieds  y  se  leva.  Elle  fi^t 
»^  des  efforts  pour  parler  ^  mais  sa  voix 
})  défaillante  ne  fit  entendre  que  des 
»  sanglots.  Enfin  ,  elle  me  dit  : 

»  Monsieur,  vous  êtes  gentilhomme , 
»  et  en  conséquence ,  je  m'adresse  à 
»  vous  avec  confiance.  Je  vous  suis  in- 
})  connue  ;  mais  malgré  l'état  où  vous 
n  me  voyez  réduite ,  j'appartiens  à  une 
j)  des  meilleures  maisons  d'Angleterre  : 
»  je  vous  conjure ,  par  tout  ce  qu'il  y 
»  a  de  plus  sacré ,  par  votre  salut  éter- 
»  nel ,  si  jamais  vous  retournez  en  Eu- 
.»  rope ,  d'instruire  la  famille  de  mon 
))  oncle  ,  le  grand  chancelier  Degrcjr , 
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n  de  ma  captivité.  Oh  !  depuis  coinb»ien 
Il  temps  je  n'ai  pas  vu  le  visage  d'ua 
w  chrétien  !  Combien  de  mois  se  sont 
))  écoulés  y  depuis  qu'ensevelie  entre 
p  ces  murs ,.  ;  aucun  être  humain  ^  ex-- 
^  çepté  ce  misiérable}  ne  s'e^st  offert  à 
)}  mes  yeux  !  il  me  soustrait  à  tous  les 
»  .regard;^^  .p<]mr.  me  faire  servir  à.jse; 
»  infâmes,  plaisirs.  Ah!  si  monfrèrç 
»  Walter  connaissait  ma  situa(ipf{^ } 
p  mon  frqre  Walt€J*lô ciel  ! ilestpeutr 
ix  être  esclave  ausj^i  bien  quçjaaoi.  . 
.  »  Bei^dant  qu'elle- parlait^  son  ém(^ 
>)  tion,^nt.  to:ijJQU^,ççoissaï}t,  ell|6 
»  s'évanouit  à  mes  pyLeds^  Je  vouljais.lui 

ii  ^ter.$09  voile,  Iqr^^ÇI^^TîM^^'^^^^ 
i)  d'un  accps  de  jalousie  ^  jpie  prit  à  Ifi 
^  gorgç  et.jme  poussa  i)ij(^s.  de  la  .mai*- 
|)  son;».      •         ..  ; 

.  O  nMi<sœur  ,  s'écna  PegrjBjr^j  y^3es- 
Jtu  des  larmes  sur  .moi  qui  ai  causé  toij^s 
tes  malheuirs  I  Elle  vit  !  elle  vit  eacpre .! 
£Ue  sera  libre  1.  Kous.,  l'aiTacherons 
4e  sa  prison.' Nous  biaiserons  sc^s  fer^. 

S 


aSS     ^  l'  B  M  P  I  K  te 

Nous  rétablirons  à  Calicut.  Heureuse 
et  libre^  elle  y  sera  mère  d'une  famille 
florissante  ^  et  ses  enfisins  seront  mes 


A  ces  mots  ^  Degrey  se  précipita  vers 
la  maoon  en  traînant  prescju'après 
Im  ''don  Antonio.  Edmond  !  Fimos  ! 
Clara  !  Camilla  !  ses  amis  y  «n  s'enten- 
daiit  appeler  ^  s'élancent  an  bas  de  Tes- 
CâKer.  —  Ma  sœur  est  retrouvée!  s'é- 
ërià^t-il  ;  Emma  m'est  rendue  !  - —  Ou 
est-elle  donc  ?  H  changea  de  couleur. — 
A  Bagdad^  répondit-il  en  soupirant. 
Don  Antonio  répéta  alors  tou^ce^  qu'il 
Tenait  de  lui  raconter. 

Ma  voiture  de  vojage!...  Adieu,  Ed- 
ttdTid  ;  adieu ,  Clara ,  Firnos  et  Ca- 
inilk  ;  que  votre  voyage  de  l'un  et  de 
Fautre  soit  heureux.  Je  pars  à  l'instant 
pour  Bagdad.  Tout  délai  serait  une  bar- 
Ibarie  envers  ma  sœur.  Si  je  parviens  à 
lui  ràoidre  la  liberté  ^  je  repasserai  par 
là  Perse,  et  vous  ne  me  revérrez  jamais 
à  CaEeut  sans  Emma.  Qu'il  me  tarde 
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de  la  présenter  à  votre  famille  !  Après 
son  purgatoire  actuel ,  elle  trouvera  le 
paradis  dans  le  palais  de  vos  mère^. 

Don  Antonio  ,  plein^  d'impatience  de 
rejoindre  madame  Mon tgomery  à  Lon- 
dres y  ayant  offert  à  Degrey  une  place 
dans  sa  voiture  ,  ils  partirent  sur-le- 
champ.  Puisse  votre  entreprise  ,  s'écria 
Firnos  y  avoir  plus  de  succès  que  la 
mienne  !  Puisse  votre  sœur  se  réunir  à 
tous!  quoique  ma  malheureuse  mère... 
Adieu ,  Degrey. 

Adieuy  Firnos.  Mes  respectueuxhom- 
mages  au  Samorin  ^  à  la  Samorina  : 
rappelez-moi  au  souvenir  de  toute  la 
cour  y  et  surtout  de  la  comtesse  de  Ralr* 
dabar. 

Le  lendemain ,  Firnos  ,  CamiUa  et 

Naldor  prirent  cong^  de  leurs  hôte3i 

Ghers  amis^  dit  Firnos,  en  joignant 

les  mains  d'Edmond  et  de  Clara ,  que 

l'amour  vous  fasse  oublier  que  vou< 

étetépoux  !  ^ 

La  nuit  était  déjà  fort  avancée  quasid 

.    6 
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ils  arrivèrent àPortsmouth.  QueFimos 
était  triste  !  tous  les  objets  qui  l'envi- 
rouuaient  à  Tauberge  où  il  était  desceii* 
du  en  débarquant  en  Angleterre  y  lors- 
que^ plein  d'espoir  et  se  flattant  d'obte- 
nir un  plein  succès  dans  ses  recherche^; 
il  voyait  sa  mère  presque  retrouvée  et 
rendue  à  sa  famille;  ces  mêmes  objets 
ne  lui  présentent  plus  que  l'anéantisse^ 
ment  de  toutes  ses  espérances.  Il  alla 
se  coucher  ^  en  réfléchissant  sur  les 
aventures  d'Agalva  en  Angleterre. 
Toutes  les  scènes  racontées  dans  ses 
mémoires  se  retracèrent  à  son  esprit. 
Tantôt  il  la  voit  couverte  du  sang  de  la 
comtesse  O'Neil,  et  tout  son  amour  filial 
frémit  à  Tidée  de  Tépée  nue  d'un  époux 
barbare  qui  veut  s'abreuver  du  sang  de 
sa  mère.  Tantôt  il  se  félicite  que  cette 
mère  chérie  ait  été  Tinstrument  de  la 
Providence  pour  soustraire  deux  êtres 
bnmains  à  une  destruction  certaine. 
Elle  avait  sauvé  la  mère  et  l'enfant  : 
ttiais  hélas  !  elle  n'avait  pas  eu  le  même 
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avantage  pour  le  sien  propre,  La  petite 
:Osva ,  où  est-elle  ?  qu'est-elle  devenue? 
Issue  de  la  divine  Samora  >  .princesse 
4u  premier  empire  du  monde  ;  elle  ^ 
dont  les  augustes  ajeulcs  avaient  joui 
d'une  liberté  illimitée  y  quel  est  son 
sort?  Peut-être  erre-t-elle  misérable 
dans  les  pays  étrangers  ;  peut-être  même 
une  mort  cruelle  a-t-elle  terminé  sa  dé- 
plorable vie.  Et  toi  !  ô  ma  mère ,  res^ 
pires-tu  encore  ?  ou  Focéan  t'a-t-il  en- 
gloutie ?  et  toutes  nos  espérances  ont- 
elles  péri  avec  toi  ? 

En  se  livrant  à  ces  tristes  pensées  , 
le  jeune  prince  inondait  son  lit  de  lar- 
mes j  et  1&  sommeil  lui  avait  à  peine 
fermé  les  yeux ,  que  le  capitaine  du  vaîs- 
iseau  vint  le  réveiller  pour  le  prévenir 
qu'il  ne  lèverait  l'ancre  que  le  lende- 
main. 

*  Firnos  ,  curieux  d'apprendre  le  sort 
de  la  fille  de  joie  qui  lui  avait  inspiré 
tont  d'intérêt ,  lors  de  son  premier  se- 
joHrà  Ponsmouth>  l'eavoya  cherchtr 
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par  un  yalet  de  place.  A  son  retour^  cet 
homme  lui  dit  qu'une  maladie  grave  là 
retenait  au  lit.  Ayant  alors  résolu  de 
loi  faire  une  yisite ,  Camilla  et  le  baron 
consentirent  à  l'accompagner. 

Pardon^  madame  et  vous  messieurs, 
dit  le  valet  ^  mais  sans  doute  vos  gran- 
deurs ne  voudront  pas  mettre  le  pied 
dans  un  grenier  ;  d^ailleurs,  madame 
^exposerait  à  quelqu'accident  en  y  mon- 
tant par  une  échelle  ;  enfin  ,  c'est  un 
mauvais  lieu  situé  dans  une  ruelle  où 
une  personne  honnête  rougirait  d^tre 
vue  pendant  le  jour. 

Brave  chrétien ,  lui  répliqua  le  prin- 
ce^ tes  idées  surla  décence  se  couchent- 
elles  avec  le  soleil  ^  ou  as-tu  moins  de 
scrupule  de  partager  les  gages  d'une 
prostituée  pendant  la  nuit ,  que  de  sou- 
lager^ lorsqu'elle  souffre  pendant  le 
jour  ? 

Ce  reproche,  renforce  par  le  cri  inté- 
rieur de  sa  conscience  f  couvrit  le  var 
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let  de  confusion  ;  il  les  conduisit  au 
mauvais  lieu.  - 

Cette  maison  iStait  jdans  la  rue  d'Ei^- 
fer  y  et  son  apparence  répondait  parfai*^ 
tement  à^  ce  nom.  Immortel  amour  !  ex- 
souverain de  Chypre  et  de  Gnide  !  où 
la  superstition  t'a^t-elle  réduit  à  établir 
ton  trône  ?  Quelle  infection  se  mêle  à 
l'encens  qu'on  offre  à  ta  divinité  ? ,  Les 
honnêtes  gens  ne  te  rendent  plus  leurs 
hommages  :  ils  ont  déserté  ton  culte. 
La  {Htîé  désavoue  son  affinité  avec  toi. 
La  charité  rougit  de  t'accorder  des  se- 
cours ;  elle  ne  te  les  porte  qu'à  la  dé^ 
robée.  Le  meurtre  est  ton  allié*  Des 
bretteurs  sont  tes  gardes  du  corps.  La 
misère  seule  peut  forcer  les  femmes  ver- 
tueuses à  se  ranger  sous  tes  lois  y  et 
l'infamie  flétrit  les  prêtresses  qui  desSer* 
vent  tes  autels. 

Mais  ces  considérations  ne  purent 
arrêter  le  prince  del'Indostan.Le  b<iroii 
q[ui  avait  plus  vécu  que  lui  en  Angle- 
terre •  cadia  la  chaîne  de  sa  moatrct  el 
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jsiit  la  main  dans  sa  poche  y  en  passant 
surTescaUer ,  à  côté  de  quelques  drôles 
jAc  mauvaise  miue  qui  paraissaient  avoir 
^é  mauvaises  intentions.  Us  étaient  ) 
montes  successivement  au  premier ,  an 
.second ,  au  troisième  et  au  quatrîème 
étage.  Tantôt  un  polisson  à  demi- nu 
Vient  les  examiner  ;  tantôt  une  mar- 
chande de  braudevin  a  la  gentillesse  de 
leur  souffler  au  nez  la  fumée  dû  plus 
.détestable  tabac;  tantôt  eùfin  une  nym- 
phe de  Venus  les  invite  à  célébrer  les 
«lystères  de  sa  profession,  et  les  charge 
■d'imprécations,  parce  qu'ils  dédaignent 
ses  avances. 

Camilla  faillit  en  effet  se  casser  Ife 
•cou  en  montant  à  ce  grenier  par'  une 
échelle. 

Il  eût  été  difficile  que  l'infortune 
trouvât  quelque  part  un  asyle  plus  mi- 
sérable. Pour  se  défendre  des  injures  du 
temps, on  avait  fermé  les  volets  de  hois^ 
-ear  il  n'y  avait  pas  de  vitres ,  et  le  peu  de 
lumière  qui  pénétrait  par  quelques  tfOU6 


DES     I^  A  I  R  S.  2G5 

de  la  toiture  dont  le  vent  avait  enlevé  lès 
tuiles,  laissait  apercevoir  la  malheureuse 
prêtresse  de  Vénas ,  devenue  l'image  dç 
la  mort.  Etendue  sur  un  mauvais  gra-^ 
bat ,  une  pâleur  livide  siégeait  sur  soij 
front ,  son  œil  avait  perdu  toute  sa  vi- 
vacité ,  une  de  ses  jambes  qu'elle  s'é* 
tait  cassée  y  était  comprimée  dans  une 
machine  ^  pour  en  opérer  la  reprise. 
Le  prince  désirait  connaître  ses  malr 
heurs,  mais  lorsqu'elle  voulut  parler, 
la  parole  expira  sur  ses  lèvres  ;  elle  n'a- 
Tait  rien  piis  depuis  vingt  -  quatce 
heures. 

\-  En  ce  moment  parut  une  femme. 
5on  habillement  sale  et  en  désordre  ré- 
^pondait  aux  objets  d'alentour.  Ses  plus 
belles  années  étaient  passées  sans  retour, 
mais  sa  bonne  mine  se  ressentait  moins 
des  atteintes  de  l'âge,  que  des  habitudes 
déréglées  de  sa  profession.  Elle  avait 
perdu  un  œil.  Sa  bouche  exhalait  l'o- 
deur infecte  du  genièvre  ;  mais  Télé- 
■gance  de  son  langage  appartenait  à  une 
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classe  pins  relevée.  —  Ayez  courage , 
ma  chère ,  dit-elle ,  en  prenant  avec 
tendresse  la  main  de  sa  sœur  infortunée 
(l^adversité^  plus  puissante  que  les  liens 
du  sang ,  les  ayait  réunies)  ^  ranimez- 
vous  y  je  vous  apporte  un  pain  ^  et  je 
Tais  ,  sur-le-champ,  vous  fiedre  du  thé. 
J'ai  eu  quelque  difficulté  à  gagner  ce 
que  je  vous  offre  y  je  ne  suis  plus  dans 
mon  prilitemps  ^  mes  charmes  sont  flé- 
tjfis,  le  ciel  seul  sait  quel  sort  m'attend; 
j^ai  enfin  rencontré  un  matelot  qui  a 
consenti  de  me  suivre  ;  mais  à  la  vue 
de  cette  maison^  je  n'ai  pu  le  détermi- 
ner à  y  entrer  :  il  a  fallu  l'accompagner 
à  une  guinguette  y  et  boire  de  ses  détes- 
tables liqueurs  fortes.  Je  n'ai  reçu  de  lui 
qu'un  scheUing  ;  mais  sur  la  brune , 
j'essaierai  une  nouvelle  course. 

Firnos  ayant  demandé  à  Fandella 
par  quel  accident  sa  compagne  avait  eu 
la  jambe  cassée.  —  Mignonne ,  répon- 
dit-elle (  car  tel  est  le  nom  qu'un  capi- 
taine de  la  marine  a  donné  à  ma  malheur 
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Tcn&e  amie  ^  et  sans  doute  elle  n'aime- 
rait pas  à  être  connue  sous  celui  qui  lui 
est  propre  )  ,•  Mignonne  était  encore  , 
il  n'y  a  que  quelques  semaines  y  la  fille 
la  plus  aimable  de  cette  ville.  Favorite 
de  toute  la  flotte ,  elle  voyait  tomber 
sur  elle  une  pluie  d'or,  de  ducats  et  de 
doublons  d'Espagne.  Elle  recevait  chez 
elle  des  capitaines  et  des  amiraux  ;  mais 
si  jamais  elle  se  rétablit ,  elle'sera  obligée^ 
•de  se  prostituer  aux  caresses  grossières 
des  matelots  et  des  mousses.  Cependant, 
au  sein  même  de  l'opulence ,  elle  soupi- 
rail après  une  profession  plus  honora- 
ble. Un  jour  un  valet  de  place  qui  était 
à  ses  gages  ,  vint  l'avertir  qu'une  dame, 
descendue  à  l'auberge  ,    avait  besoin 
d'une  femme-de-chambre  ;  Mignonne 
accepta  ce  service  ,  mais  elle  découvrit 
bientôt  que  sa  nouvelle  maîtresse  fuyait 
avec  un  galant  qui  était  en  possession 
de  la  voir  tous  les  jours.  Le  mari  ,  lors- 
qu'on l'attendait  le  moins ,  étant  venu 
interrompre  les  deux  amans ,  ils  parti- 
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rent  à  toute  bride  dans  une  voiture  qui 
versa  ^  et  Mignonne  eut  la  jambe  cassée, 
.Les  fugitifs  y  ayant  à  peine  assez  d'ar- 
gent pour  continuer  leur  route  ^  l'aban- 
donnèrent sans  aucun  salaire.  Le  mé- 
moire du  chirurgien  ayant  eu  bientôt 
absorbé  ses  petites  épargnes  ,  son  hôte 
la  mit  barbarement  à  la  porte  de  son 
beau  lofçemeat.  Elle  fut  transportée  ici, 
où  le  cblrurgien  a  eu  rhumaiiité  d'en- 
.trepreiidre  sa  guérison...  Mais  il  faut 
que  je  lui  fas»e  du  thé. 

«  Je  pourrais  affirmer,  dît  le  baron, 
»  lorsque  Fandella  fut  sortie ,  que  j'ai 
»  vu  cette  créature  quelque  pari;  sa 
»  voix  m'a  singulièrement  frappé  ». 

Mignonne ,  foi  tifiée  par  le  thé  qu'elle 
venait  de  prendre  ,  remercia  le  prince 
de  rintérêt  que  lui  inspiraient  ses  mal- 
heurs; et  le  chirurgien  étant  entré  pour 
la  panser,  Fandella  invita  les  étrangers 
À  passer  dans  son  galetas. 
I  «  Vous  me  voyez,  dit-!elle  ,  logée  au 
0)  quatrième.  Durant  mon  âge   d'pr. 
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w  j^habitais  un  ppemier  :  ayant  perdu 
>r  les  attraits  de  là  nouveauté ,  je  mon- 
»  tai  au  second  ,  car  alors  mon  'âge 
»  d'argent  ccTnimençaît  ,•  mais  aujour-* 
li  d'hut  je  Serai  ti'op  heureuse  si  la  dé- 
M  caderice  de  mes  appas  me  met  à  même 
yi  de  garder  ce  misérable  réduit ,  et  st 
»  je  ne  suis  pas  forcée  de  m'associer  à 
»  Mignonne  dans  son  grenier,  car  je 
»  suis  arrivée  à  mon  âge  de  cuivre  , 
»  comme  meFobserva  fort  bien  le  maître 
»  d'une  école  de  charité ,  qui  ,  ayant 
» .  passé  la  nuit  avec  moi ,  paya  mes  fa^ 
»  veurs  d'un  tas  de  gros  souS  ». 


F  I  a  N  o  s. 


Si  je  ne  me  trompe,  madame,  vous 
i^'étiez  pas  née  pour  ce  genre  de  vie? 


FAN  D  ELLA. 


Personne  sait-il  pourquoi  il  est  né  ? 
J'ai  vu  des  seigneurs  soupirer  à  mes 
pieds ,  et  j'ai  eu  l'équipage  d'un  duc  à 
mes  ordJfes  ;  notais  aujûùrd'hui  je  sors 
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des  hras  d*un  ivrogne  de  matelot.  Mi 
sœur  roule  dans  une  voiture  brillante , 
tandis  que  je  cours  en  patins  y  que  je 
me  couche  souvent  sans  avoir  soupe , 
et  me  trouve  moins  heureuse  que  la 
meute  de  mon  frère.  On  est  tantôt  sur 
le  pinacle  y  et  tantôt  dans  la  fange ,  en 
ce  meîUeur  des  mondes  possibles. 

FIRNOS. 

Madame  est  philosophe  ? 

FANDELLA. 

Hélas  !  non  ,  monsieur  ^  je  ne  suis 
qu'une  c^tin. 

N  A  L  D  O  R. 

Et  à  mon  grand  malheur  ^  mon  épouse. 

Fandella  ayant  fixé  le  baron,  chan- 
gea de  couleur ,  parut  déconcertée  ,  se 
mordit  les  lèvres ,  et  partit  d'un  éclat 
de  rire. 

FANDELLA. 


^ 


Dites  -  moi  donc ,  caro  sponso  ^  au 
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nom  de  la  fortune ,  par  quel  bonheur 
vous  vous  êtes  échappé  de  la  prison  où 
je  vous  croj^ais  logé  pour  la  vie  ? 

Le  baron  était  trop  révolté  de  son 
insensibilité  pour  se  donner  la  peine  de 
satisfaire  sa  curiosité. 

F  I  R  N  o  s. 

Allons, Fandella,  autrefois  Mignonne 
me  fit  le  plaisir  de  m'apprendre  son 
histoire;  je  suis  convaincu  que  la  vôtre 
n'est  pas  moins  intéressante.  Vous  mV 
bligerez  infiniment  de  me  la  raconter. 

FANDELLA. 

J'y  souscris  volontiers.  Une  sœur  de 
notre  ordre  ^  et  surtout  une  borgne  j 
ne  doit  jamais  perdre  l'occasion  de  ga-« 
^ner  une  guinée. 

Firnos  tire  une  guinée  de  sa  poche. 

FANDELLA. 

Oh  !  quel  transport  de  joie  excite  en 
moi  la  vue  de  cette  pièce  y  moi  qui  en 
reçu^  autrefois  cinquante  mille  pour  ma 
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dot  !  Maïs  c'est  cette  même  dot  qui  a 
causé  tous  mes  malheurs. 

Mon  pèie,  geutilhomme  vivant  dans 
ses  terres,  me  laissa ,  en  mourant,  aax 
soins  de  mon  frère.  J'avais  atteint  ma 
seizième  année,  lorsqu'à  un  bal  de  la 
province,  on  me  donna  pour  partner 
un  capitaine  Lisle.  Il  me  conta  tant  de 
fleurettes  et  me  fit  tant  de  complimens 
sur  ma  beauté,  qu'avant  la  fin  du  bal 
il  avait  captivé  mon  jeune  cœur.  Doué 
du  talent  de  saisir  le  faible  d'un  carao- 
tère  ,  il  gagna  la  bienveillance  de  mon 
frère  ,  en  se  liaissant  duper  par  lui  dans 
Pacquisition  d'un  cheval;  car  mon  frère, 
quoiqu'au  fond  homme  d'honneur  ,  et 
plus  fait  pour  être  dupe  que  fripon,  se 
piquait  cependant  de  petites  ruses  et  du 
manège  d'un   maquignon  ,•  en  consé- 
quence il  invita  le  capitaine  à  la  maison, 
et  peu  de  temps  après,  ce  galant  homme 
m'enleva  pour  Gretna-Green. 

J'appris  bientôt  que  je  m'étais  donnée 
i  un  infâme  aventurier,  qui  n'avait  pas 
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même  pour  lui  la  recommandation  da  - 
nom.  Mes  amis  voulaient  faire  casser  co 
mariage  jUégal,puisqu'ilm'aTaitépou5ée 
sous  unautre  nom  queceluid'Âmstrongf 
qui  était  le  sien  ;  mais  je  ne  voulus  pas  y 
Consentir.  Je  connaissais  assez  le  monde 
pour  savoir  qu'en  me  prêtant  à  une  sé- 
paration, je  devws  renoncer  pour  la 
vie  à  tout  autre  mari  ^  aucun  homme 
honnête  ne  devant  aimer  à  réchauffer 
un  repas  qu'un  misérable  escroc  venait 
de  quitter  ;  et  quoique  la  modestie 
m'eût  toujours  empêchée  de  l'avouer  , 
je  n'étais  pas  d'un  tempérament  à  goû-> 
ter  un  veuvage  perpétuel.  Cette  consi- 
dération me  détermina  donc  à  rester 
avec  Amstrong.  Ma  famille  acquitta  ma 
dot ,  et  m'abandonna  k  ma  mauvaisfl 
étoile. 

Mon  mari  ayant  eu  bientôt  dissipé 
jusqu'à  ma  dernière  gainée,  résolut  da 
converlir  mes  qipas  en  espèces  sonnan- 
tes I  et  Sabord  pc^nr  cânqnante  goi- 
nies,  ensuite  pour  la  m<Htîé  de  dette 

n.  N 
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somme  ^  yersée  entre  les  mains  de  mon 
seigneur  et  «naître  ^  je  devais  céder  anz 
dësirs  de  tout  amant  qui  se  présente- 
rait. 

Après  m'avoir  réduite  à  la  prostita- 
lion  \  mon  tyran  voulut  encore  dé- 
truire en  moi  tous  les  sentimens  d'hon- 
neur et  de  probité.  Ses  mauvais  traite- 
mens  l'emportèrent  enfin  sur  toute  ma 
résistance^  et  les  argumens  victorieux 
de  son  fouet  firent  taire  tous  mes  scru- 
ipules.  Je  devins  le  leurre  d'une  table 
de  jeu  qu'il  tenait  à  un  des  bains  les 
plus  fréquentés;  et  malheur  au  jeune 
homme  qui  ^  ayant  plus  d'argent  qne 
d'expérience^  tombait  entre  nos  mains  ! 
Mes  chariuesluî  faisaient  tourner  la  ièt€j 
et  l'avarice  de  mon  très-cher  époux  vi* 
dait  ses  poches. 

Enfic  un  de  ces  infâmes  complots 
ayant  éclaté  ,  nous  fûmes  obligés  d'a- 
bandonner l'Angleterre.  Alors  nous 
menâmes  sur  le  continent  une  vie  er- 
rantQ ,  nous  rendant  successivement 
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•ux  foires  les  plus  considér^les  de  l'Al- 
lemagne, pendant  rhiver,  et  visitant  eo 
été  les  bains  de  Spa  ou  d'Aix,.de  Pyr- 
mont  ou  de  Gartsbad.  Là,  mon  mari 
ayant  gagné  au  jeu  une  grosse  somiae 
i  un  Polonais ,  nous  le  suivîmes  à  Vien- 
ne j  où  je  ûs  mes  couches.  Je  fus  cton-' 
.née  qu'on  m'enlevât  mon  enfant  sui--le* 
ébamp,  mais  mon  mari  me  tranquillisa, 
en  m'assurant  qu'on  lui  avait  donné  unii 
nourrice.  Lorsqu'après  mon  rétablisse* 
ment ,  nous  fûmes  sur  le  point  de  quit- 
ter cette  ville,  je  demandai  qu'il  me  fût 
rendu  ;  mais  Amstrong  m'apprit  qu'il 
l'avait  fait  mettre  à  l'hôpital  des  eufan^ 
trouvés.  Imaginez  qnellesÊirent,  à  cette 
nouvelle,  ma  douleur  et  mon  încUgna-* 
bon  :  i'duis  ane  prostituée  et  une  fri- 
pone;  cependant  j'étais  toujours  mère.  Je 
l'accablai  de  toutes  les  injures  que  pou- 
vait mériter  on  scélérat }  il  courut  Sur 
moi  avectm  bâton.  Ames  cris ,  nn  oiEr* 
cier  qui  occupait  l'appartement  voisin  ^ 
ajuufoTGi&la  port^û  traita  de  lâche  j  ilif 
Na 
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mirentrépée  à  la  msin,  et  Amstrong  ex- 
pira d'un  coup  mortel.  Sa  mort  ne  m'ar- 
racha pas  unelarme  y  mais  ma'sollicitude 
'sur  le  sort  de  mon  enfant  me  fit  tomber 
malade.  J'étais  alors  tine  machine  à  sen- 
lîmens  ;  je  ne  fis  que  m'affliger  pendant 
un  mois.  A  peine  pris-je  quelque  nour- 
riture^ et  je  devins  maigre  à  faire  peur. 
Mais  maintenant  que  je  n'ai  pas  plus  de 
sensibilité  qu'une  Spartiate  ;  quand  il 
m'arrive  quelque  chose  de  triste  ,  je 
•m'efforce  de  rire.  Un  jour ,  chez  mon 
père ,  je  versai  un  torrent  de  larmes , 
parce  qu'on  alaît  tuer,  pour  a  table  , 
une  tortue  à  laquelle  j'avais  souvent  jeté 
du  pain  ;  mais  dernièrement,  en  voyant 
pendre  et  écarteler  deux  de  mes  amans, 
je  conservai  un  sang  froid  admirable. 
Les  Anglais  qui  étaient  à  Vienne  , 
curent  l'humanité  d'ouvrir  une  sous- 
cription en  ma  faveur ,  ils  multiplièrent 
même  leurs  efforts  pour  me  faire  re- 
trouver mon  enfant  ;  mais  son  père 
ajant  eu  lu  barbarie  de  l'abandonner 
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sans  aucune  marque  à  laquelle  on  pût. 
le  reconnaître ,  toutes  les  recherchés . 
furent   inutiles.  Je  partis  donc  pour. 
l'Angleterre ,  non  sans  jetg:*  un  regard 
de  douleur  vers  les  lieux  où  j'étais  .for- 
cée de  laisser  ce  malheureux  orphelin.. 
A  mon  retour  dans  ma  patrie  ^  mes 
parens  refusèrent  de  me  reconnaître. 
La  carrière  de  l'honneur  et  de  la  vertu 
aurait  pu  se  rouvrir  pour  moi  ,  si  ma 
conduite  passée  n'eut  pas  fait  tant  d'é- 
clat. Mes  amours  avaient  fourni  trop 
d'alimens  à  la  chronique  scandaleuse  y 
et  ma  réputation  était  trop  flétrie,  pour 
que  ma  famille  pût  m'accorder  sa  pro- 
tection ;  et  les  amis  de  mon  mari  n'é- 
taient rien  moins   que  propres  à  rap- 
peler une  jeune  personne  dans  la  dé- 
tresse aux  principes  de  la  morale.  Ainsi 
je  m'associai  à  tous  les  aventuriers ,  es- 
crocs ,  chevaliers  d'industrie  dont  Lon- 
dres  abonde,  et  je  partageais  leur  butin, 
l^uiin  je  suis  la  célèbre  madame  Jackson ,. 
et  j'ai  souvent  eu  l'idée  de  faire  présent 


an  public  des  Souvenirs  de  Fandella; 
mais  jamais  je  n^ai  pu  m'accorder  avec 
le  libraire. 

Un  jour  ayant  escroqué  d'un  or- 
fèvre un  service  d'argenterie ,  cet  hom- 
me vint  m'en  demander  le  prix.  J'avais 
changé  de  logement  ;  mais  il  était  parve- 
nu à  me  découvrir^  et  il  me  menaça  dd 
me  faire  traîner  en  prison.  Je  m'aper- 
çus au  premier  conp  d'œil ,  qte  ses  prin- 
cipes étaient  à  peu  près  les  miens. — Et 
quel  avantage  vou$  promettez-vous,  lui 
dis  -  je,  en  me  faisant  périr  sous  les  ver- 
roux  ?  Non  ,  votre  unique  ressource 
pour  être  payé  ,  serait  de  me  laisser  la 
liberté.  J'ai  eu  tête  d'attraper^  par  un 
mariage,  un  imbécUle  d'Italien^  pardon , 
caro  sponso  ,  l'expression  n'est  pas  des 
plus  honnêtes,  mais  j 'appelle  toujours  un 
chat,  un  chat  :1e  cavalière pellerinit%X 
éperdument  épris  de  mes  beaux  yeux. 
Une  fois  tombé  dans  mes  filets,  vous  le 
lierez  arrêterquand  bon  vous  semblera. 
Je  touche  presqu'à  la  fin  de  mon  hii« 
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toire.  Ayant  déterminé  lé  cavalière  à 
faire  arec  moi  le  voyage  d'Edimbourg , 
nous  logeâmes  chez  un  homme  qu'on 
m'avait  désigné  pour  avoir,  déjà  favo- 
risé un  pareil  complot  contre  un  jeune 
iétourdi  y  et  le  cavalière  m'ayant  donné 
le  nom^  d'épouse  devant  des  témoins  ^ 
on  l'arrêta  pour  mes  dettes  :  <£uant  à  ses 
aventures  postérieures ,  il  est  plus  que 
personne  en  état  de  nous  les  raconter 
lui-même. 

.  Je  l'abandonnai  à  son  sort  y  sans  le 
moindre  remords  ;  j'avais  été  la  dup^ 
de  mon  premier  mari  ;  mais  d'après 
l'expérience  que  j'avais  acquise^  j'avais 
bien  décidé,  que  le  second  serait  la 
mienne. 

Je  me  montrai  ensuite  par.  toutes  les 
rues  de  Londres  j  dans  l'équipage  d'un 
jeune  héritier  qui ,  lorsque  son  père 
le  força  de  se  marier ,  me  céda  avec 
quelques  autres  meubles  à  son  usurier» 
Pe  là  ,  je  fréquentai  assidûment  les 
théâtres ,  où  je  m'étais  mise  txxr  le  toa 
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dlnterrompre^  par  de  grands  éclats  df 
rire  ^  les  scènes  les  plus  intéressantes  y 
pour  m'attîrer  les  regards  de  tous  les 
spectateurs.  Elnfin ,  ayant  suivi  en  pro- 
yince  un  capitaine  qui  allait  en  recru- 
tement ,  il  me  surprit  diams  les  bras  de 
f  on  caporal  ^  et  me  mit  à  la  porte. 

A  dater  de  cet  événement ,  mes  ap- 
pas n'exercèrent  plus  leur  empire  que 
dans  une  sphère  inférieure.  Persuadez- 
vous  que  j'eus  la  faiblesse  de  m'attacher 
de  cœur  à  ce  caporal  dout  je  suivais  le 
régiment  ^  dans  toutes  ses  garnisons. 
Mais ,  ô  cruel  amour  ^  ce  sont  là  d^ 
tes  coups  ! 

J'étais  très-souvent  sans  un  schel- 
ling  à  ma  disposition.  Un  soir ,  une 
troupe  ambulante  jouant  ^  dans  une 
grange  ,  la  tragédie  de  Jules  -  César  ; 
comme  je  n'étais  pas  assez  riche  pour 
payer  mon  billet  d'entrée ,  je  pris  la 
liberté  de  regarder  à  travers  les  plan- 
ches mal  jointes ,  lorsque  Briitus  qui 
tspétait  son  rôle^  le  poignard  à  la  main , 


DE  s     N  A.  1RS.  !28l 

ihc  porta  le  fer  meurtrier  dans  l'œil.  Cet 
accident  me  fît  donner^  par  les  jeunes 
écoliers  du  collège  d'Ëton ,  le  sobriquet 
de  la  belle  borgne. 

L'automne  dernier  ,  le  régiment  de 
mon  cher  caporal  ayant  reçu  l'ordre 
de  s'embarquer  pour  les  Indes  ^  je  l'a- 
vais accompagné  jusqu'au  port  ;  mais 
le  perfîde  Lovelau ,  qui ,  en  épousant 
la  blanchisseuse  de  son  capitaine  ^  avait 
la  perspective  d'être  bientôt  promu  au 
grade  de  sergent,  et  qui  s'ennuyait  peut- 
être  du  seul  bel  œii  qui  me  restât  ^  fit 
voile  sans  moi,  çt  me  réduisit  à  déplorer 
l'inconstance  des  hommes,  et  à  noyer 
dans  un  pot  de  bierre  les  chagrins 
d'un  amour  désintéressé.  —  Mais  ,  à 
propos ,  je  dois  aller  voir  si  Mignonne 
n'a  pas  besoin  de  thé. 

N  A,  L  D  o  R. 

Répondez ,  vous  qui  faites  gloire  d'être 
dénuée  de  toute  sensibilité ,  vous  qui 
vouliez  laisser  pourrir  votre  mari  en 
prison  f  quelle  est  donc  votre  inconsé» 
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quence  de  vous  intéresser  si  vivemeiit 
i  Mignonne  ? 

FANDELLA. 

Peut-être  votre  remarque  est-eDc 
juste.  Je  n'y  ai  jamais  réfléchi  ;  mais 
Mignonne  n'est  pas  mon  mari. 

F  I  K  N  G  s. 

Infortunée!  tes  espérances  de  bon« 
heur  furent  jadis  si  flatteuseis ,  et  ton 
cœur  était  naturellement  si  bon  !  Le  ma« 
riage  a  tout  détruit.  Naldor  ^  demain 
nous  quittons  cette  île,  Tintervalle  est 
court  ;  et  cependant  je  parierais  que 
nous  ne  mettrons  pas  à  la  voile  sans  avoir 
encore  entendu  quelque  nouvelle  accu- 
sation contre  le  lien  conjugal. 

Fandella  rentra  avec  le  chirurgien ,  à 
Thumanité  duquel  le  prince  donna  des 
éloges  bien  mérités ,  en  le  récompen- 
sant avec  générosité. 

La  société  était  remontée  chez  Mi- 
gnonne y  pour  lui  faire  ses  adieux,  lors-* 
que  l'on  entendit  un  grand  bruit  sur 
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réchelle  ,  comme  $*il  eût  été  question 
d'annoncer,  aii  grenier',  l'importante 
visite  d'un  grand  seigneur  ;  et  on  vit 
entrer  nn  petit  homme  bien  nourri , 
bien  poudré,  et  dont  les  manchettes  se 
prolongeaient  jusqu'au  bout  des  doigts. 
Représentant  de  son  nuùtre ,  il  était 
trop  rempli  de  sa  haute  dignité  pour 
daigner  saluer  :  mais  avec  l'air  insolent 
d'un  parvenu ,  il  s'approche  du  Kt.  ■- — 
C'était  l'intendant  d'un  homme  dequa- 
litc. 

l'i  N  T  E  H  D  IB  T. 

Eh  bien  !  la  fille  ,  viendrons -nous 
souvent  encore,  moi  et  mon  maître, 
croquer  le  marmot  chex  toi  ?  j'espère 
que  c'est  aujourd'hui  la  dernière  fois. 

hignohue. 
Je  l'espère  aussi. 

I.'lllTERDAVT. 

Mon  maître  offre  de  paj^er ,  trente 
guinées ,  q»  t&noigiuge. 
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MIGHONNE. 

Je  n*en  ai  aucun  à  donner. 
l'intendant. 

« 

Tiens  ^  tu  en  auras  cin<piante. 

MIGNONNE. 

Dites  à  votre  maître  que  ^  même  pour 
cinq  cents,  je  ne  consentirais  pas  à  tra- 
hir les  secrets  d'une  dame  dont  j'ai 
mangé  le  pain. 

l'intendant* 

Voilà  ta  dernière  réponse? 

MIGNONNE. 

Oh  !  assurément  la  dernière. 

l'intendant. 

Eh  bienî  crève  donc  de  faim.  Il  dit, 
et  sortit  en  tirant  la  porte  sur  lui  avec 
fracas. 

.     MIGNONNE. 

Cet  homme  est-il  enfin  parti  ?  Fan- 
della  vous  a  peut-être  conté  que  ma 
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maîtresse,  s'est  enfuie  de  la  maison  de 
son  épouxj  maisj  heureusement,  il  ne 
peut  rien  prouver  contre  elle ,  sans  mes 
dépositions. 

FiRnas. 
Fille  généreuse,  glacée  par  le  froid, 
dans  ce  misérable  grenier,  couverte  de 
haillons,  sans  espoir,  sans  pain  et  sans 
amis!  Non,  je  fais  injure  à  Fandella.  O 
Vous,  femmes  honnêtes.  Tenez  à  l'école 
d'une  catin ,  prendre  des  leçons  d'une 
amitié  désintéressée.  Mais,  dites-moi 
Mignonne ,  où  avcz-vous  puisé  la  force 
de  rejeter  cinquante  guinécs? 

MIGNONNE. 

Cette  dame  me  roulait  tant  de  bien!  ' 
pouvds-je  agir  autrement  ? 

Firnos  ayant  tiré  Camilla  en  particu- 
lier, lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille. 
ElUe  revint. —  Migaonnej  dit-elle,  je 
vais  quitter  l'Angleterre,  et  j'ai  besoin 
d'une  feuKue-de-chambref  Si  tous  vou- 
lez Saxct  on  Voyage  aux  Indes,  je  toub 
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^re  d'entrer  à  mon  service  en  celte 
qualité. 

Mignonne  accepta  la  proposition  avec 
joie^  et  on  conyint  qu'elle  serait  trans-» 
portée  cette  même  nuit  à  Tanberge^ 
pour  s'embarquer  le  lendemain  avec  sa 
nouTelle  maltresse. 

Le  baron  fit  un  présent  à  Fandella. 
n  ne  faut  pas^  dit-il  à  ses  amis^  que  ma 
chère  femme  apprenne  que  je  m'embar^ 
que  avec  vous  ^  de  peur  qu'elle  ne  fasse 
de  nonvelTes  dettes,  avant  mon  départ^ 
et  qu'on  ne  me  traîne  de  nouveau  en 
prison^ 

Les  voyageurs  retournèrent  à  leur 
auberge. 

GamiUa  réflécbissait  à  l'agréable  sur- 
prise de  Mignonne,  si  long-temps  vic- 
time des  préjugés  de  l'Europe,  lors- 
qu'elle se  trouverait  à  Calicut,  quand 
Fandella  vint  lui  apporter  une  lettre , 
par  laquelle  Mignonne  la  remerciait  de 
ses  bontés,  et  observait  que  la  tendresse 
maternelle  ne  lui  permettait  pas  de  s'é- 
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loîgner  à  une  si  grande  distance  de  son 
enfaiâty  dont  les  intérêts  lui  avaient 
jusqu'alors  interdit  la  vue^  mais  à  qui 
elle  ne  pouvait  pas  renoncer  sans  re^ 
tour. 

Camilla  applaudit  à  cette  résolution , 
qui  lui  donna  de  Mignonne  l'opinion  la 
plus  favorable,  et  elle  écrivit  sur-Je« 
chaoap  à  madame  Montgomery ,  pour 
la  recommander  à  sa  protection-  ^— 
Comment!  s^écria  Naldor^  recomman- 
der une  prostituée  à  une  dame  comme 
il  faut  I  -—Eh  1  pourquoi  non  ?  répondit 
Camilla^  elle  ne  serait  pas  la  première 
qui  lui  aurait  dû  son  salut. 

Le  lendemain^  lorsque  les  voyageurs 
se  disposaient  à  s'embarquer  :  —  Eh 
bien!  Firnos ^  s'écria  le  baron ^  en  quit- 
tant l'auberge ,  vous  auriez  perdu  votre 
pari,  aucune  nouvelle  plainte  contre  le 
mariage  ne  nous  est  parvenue,  et  ce 
jour  qui  commence  est  celui  de  notre 
départ. 

Mais  il  n'est  pas  encore  écoulé,  r^ 
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pondit  le  prince  j  et  ayant  levé  les  yenx, 
il  aperçut  Suzette  au  milieu  de  la  foule 
qui  environnait  leur  voiture  ;  mais  qu'elle 
était  différente  de  cette  Suzette  dont  les 
appas  lui  avaient  coûté  cinquante  gui- 
nées  !  Son  oeil  terne,  ses  joues  caves  et 
décolorées,  la  désolation  répandue  dans 
tous  ses  traits  et  ses  vêtemens  en  lam-, 
beaux ,  peignaient,  d'une  manière  frap- 
pante, l'infortune  et  la  misère.  — 
Qu'avez -vous  donc,  Suzette?  —  Un 
soupir  fut  toute  sa  réponse.  —  Où  est 
votre  mari? — Je  l'ai  perdu. — Vous  vous 
proposez  ^ansdoute  d'en  chercher  un  au- 
tre?— ^Je  n'ose  pas. — Eh  !  poujquoi?  — • 
Monmari  vit  encore. — Oùest-ildonc?.... 
—  Suzette  hésita.  —  Il  est  aux  galères. 
,  Firnos  n'eut  pas  le  temps  de  lui  faire 
raconter  son  histoire.  C'était  au  moment 
de  la  haute  marée ,  et  le  capitaine  les 
pressait.  Il  donna  une  guinée  à  cette 
malheureuse,  et  monta  dans  une  voi- 
ture^ui  les  conduisit  jusqu'au  Havre, 
où  ils  s'embarquèrent. 
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Le  capitaine  qui,  par  ses  fréquentes 
descentes  à  cette  auberge,  avait  connu 
Suzette,  apprit  au  prince  que  son  mari 
avait  été  condamné  à  sept  ans  de  galères^ 
pour  avoir   volé  Fargenterie  de   son 
maître.  —  Gpmment!  s'écria  Firnos,  la 
loi  a-t-elle  donc  pu  vouloir  que  cette 
infortunée ,  à  la  fleur  de  Fâge ,  renonçât 
-aux  jouissances  de  Tamour,  pendant 
-  sept  ans ,  ou  qu'au  terme  de  cette  pu;- 
nition  infamante  ,  une  femme   reçût 
dans  ses  bras  un  criminel  convaincu? 
J'aurais  cru   qu'une   sentence   de  ce 
genre  devait  opérer  un  divorce  en  fa- 
veur de  l'innocente  épouse.  —  Voyei., 
baron,  si  je  n'aurais  pas  gagné. 

Pendant  que  les  cotes  blanchâtres  de 
l'Angleterre  se  perdaient  pour  eux  dans 
l'horizon  :  Ah!  CamiUa,  dit  Firnos,  vouê- 
ayez  été  mon  ange  tutélaire.  Votre  tea- 
^esse  est  le  peloton  de  fil  qui  m'a  heu- 
reusement conduit  hors  de  ce  laby- 
rinthe de  préjugés.  Si  votre  mérite 
ne  m'eût  pas  captivé,  mes  passions  m'aor 
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raient  fait  échouer  sur  ces  bords  dan- 
gereux; le  point  d'honneur  m'aurait 
peut-être  fait  tomber  sous  les  coups 
d'un  mari  jaloux  j  ou  l'avarice  d'un  au- 
tre m'aurait  poursuivi  en  justice^  ou 
enfin  j'aurais  pu  me  marier. 

Et  être  emprisonné  par  la  perfidie 
^e  quelqu'aventurière ,  repartit  Naldor 
en  Kntecrompant.  O  Angleterre^  pur- 
gatoire de  l'amour ,  adieu  pour  jamais  ! 
Déjà  plusieurs  mois  de  navigation 
s^étaient  écoulés;  mais  à  mesure  qu*il 
approchait  de  son  pays  natal  ^Tinutilité 
de  son  entreprise  redoublait  l'affliction 
de  Fimos;  il  se  représentait  la  tristesse 
générale  que  son  arrivée  sans  sa  mère 
allait  répandre  à  Calicut.  Il  voyait  la 
douleur  de  son  oncle ,  et  le  désespoir 
où  l'incertitude  du  sort  d'Agalva  et  la 
perte  de  la  petite  Osva  jetteraient  sa  res- 
pectable aïeule;  Les  vagues  n'étaient 
jamais  agitées  qu'il  ne  tressaillit^  en  se 
retraçant  l'image  de  sa  mère  engloutie 
dans  les  gouffres  de  l'océan. 
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En  yai»  Camilla  y  dans  ces  pénibles 
momens^  le  flattait  de  l'espérance  que 
la  princesse  l'aurait  deyancé  dans  l'In- 
dostan.  Camilla  partageait  la  douleur  de 
son  ami^  malgré  la  joie  dont  elle  était 
personnellement  pénétrée  j  car  elle  ve- 
nait de  donner  le  jour  à  une  fille  qu'elle 
appela  Marina^  du  nom  de  l'élément  qui 
«tait  son  berceau. 
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